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GUY PATIN. 



Selon Voltaire, Guy Patin ne peut être lu que par 
les gens oisifs. Selon La Harpe, il faut être, pour ou- 
vrir sa correspondance, plus curieux que difficile. Or, 
comme Voltaire était l'homme le moins oisif, le plus 
laborieux de son siècle; comme La Harpe avait à coup 
sûr la prétention/Têtre plus difficile que curieux, il est 
permis de croire qu'avec cette prédisposition à son égard, 
ni l'un ni l'autre n'avait poussé bien avant la lecture 
du spirituel épistolaire dont ils font si bon marché. 
Pour nous, malgré ce double anathème, auquel on 
peut attribuer l'oubli où gît Guy Patin, nous n'hé- 
siterons pas à déclarer que peu de livres nous ont 
paru aussi piquans, aussi chauds de verve, aussi em- 
preints de la couleur du temps, que les Lettres de ce 
caustique docteur, ennemi également acharné de Pan- 
timoine et du cardinal Mazarin. 

Guy Patin , a homme de beaucoup cf esprit et de 
beaucoup de savoir, » comme l'a proclamé Bayle, moins 
léger dans ses jugemeos que Voltaire et que La 
Harpe, Guy Patin était plein aussi des passions, et 
même des préjugés populaires de sou époque; il en 
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6 GUY PATIN, 

est le résumé vivant, comme ses Lettres en sont la 
spirituelle expression. Dans la science, il se montrait 
le détracteur de toute découverte nouvelle; en poli- 
tique, il nous hit lui-ndême sa profession de foi quand 
ildit:«J\u pensé être froadeur aussi hardi que pas 
« un. » On comprend que peu de ses contemporains 
aient trouvé grâce devant un juge dans de telles 
dispositions : aussi a-t-on ingénieusement caractérisé 
son penchant satirique quand on a dit : * Lorsque 
« Guy Patin parle de quelqu'un sans en dire du mal, 
« on peut présumer qu'il en pensait du bien. » 

Sa Correspondance a été jusqu'ici éditée avec une 
rebutante négligence ; elle n'a aussi été publiée que 
fort incomplète, incomplète de lettres entièrement 
omises et de curieux passages retranchés dans les 
lettres imprimées. Les préoccupations les. phis méti- 
culeuses paraissent avoir présidé au travail de l'édi- 
teur : ses suppressions semblent &ï\ autant de mé*a- 
gemens conrtisaoesques pour la mémoire ou peut-être 
la descendance de& hommes puissaos (ju attaquait Guy 
Patin, comme si on histoire la prescription n'était 
pas acquise contre les égards persotuieU au bout d'un 
demi-siècle. 

Deux lettres inédites , dont nous allons faire* suivre 
ces quelques lignes, mettront nos lecteurs à n*ên*e* de 
décider si nous nous exposons à ua rejet en nous pour- 
voyant, au nom de Guy Patin, contre l'arrêt de Vol- 
taire et de La Harpe, et feront voir en même temps 
si , par l'importance des additions qu'elle renfermerait, 
une, édition nouvelle de sa Correspondance^ publiée 
sur les originaux, ne serait pas, à vrai dire, une pu- 
blication première. 
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GUY PATI». 7 

I. 
A «T. CHARLES SPON, 

DOCTEUR EN MÉDECINE , ' A XYOïl, 
N MONSIKDE , 

Ce 9 de février. — Je vous dirai pour nouvelle» 4e 
deçà que, depuis ma dernière, laquelle fut du 4 de 
février, j'ai , cejourcThui, 9 du même, reçu le livre 
de M. de Saumaise pour le feu roi d'Angleterre, qui 
mourut il y ajustement un an. Pour les Mémoires de 
M. de Sully, dont je vous avais ci-devant écrit, je vous 
donne avis que je ne vous les enverrai point de cette édi- 
tion de Rouen : j'en avais acheté un exemplaire pour 
moi , dont je me suis défait, sur ce que j'ai appris que 
cette édition était châtrée en plusieurs endroits , et 
particulièrement sur la naissance de M. le Prince, père 
de notre bourreau de Paris, qui a, Dieu merci, au- 
jourd'hui, un pourpoint de pierre (1). Ces vilains im- 
primeurs de Rouen ont pris deux cents écus que ce 
prince de Condé donna Tan passé afin qu'on en ôtât et 
retranchât tout ce qu'il y avait contre sa famille et sa 
généalogie. Maintenant que le prince de Condé est 
prisonnier, il y a ici deux libraires du Palais qui ont 
dessein d'en faire une nouvelle édition qui ne soit 
point châtrée , et d'y ajouter encore un tome manu- 
scrit du même auteur, qu'il ne put faire imprimer, 
ayant été prévenu de la mort. 

(1) Le Prince était alors détenu à Vincennet. 

( J9+le de l'éditeur. ) 



Digitized by 



Google 



a GUY PATIN. 

Le Roi et la Reine sont arrivés à Rouen le samedi 
5 de février, à cinq heures du soir, où ils ont été reçus 
avec une joie très-grande de tous les habitant Notre 
cour de Parlement a donné arrêt cojitre MM. de Bouil- 
lon et le maréchal de Turennes , frères , le maréchal 
deBrézéet le prince de Marsillac, s'ils ne se mettent 
en leur devoir dans quinze jours. Il y a qqelque peu de 
peste dans Rouen ; le Roi s'en est retiré et s'est logé à 
une lieue près de la ville, en un beau logis, qui appar- 
tient à un président des comptes de Rouen. Le petit 
duc de Richelieu se fait fort prier de venir trouver le 
Roi à Rouen; il envoie faire des protestations de ser- 
vice et 'de fidélité au Roi , et promet de bien conserver 
sa place; mais il ne tient point sa parole de venir, 
comme il a promis et comme il en a mainte fois reçu le 
commandement. J'ai peur qu'à la fin ce petit neveu 
du cardinal de Richelieu , qui en a tant autrefois perdu 
d'autres, ne se perde lui-même , et qu'enfin il ne soit 
en quelque façon attrapé, comme on a fait au prince 
de Condé. Le maréchal de Turennes amasse des troupes 
tant qu'il peut, et en a de divers endroits : on dit 
même que l'archiduc Léopold lui donne quatre mille 
hommes pour trois mois; et, néanmoins, quelque ef- 
fort qu'il fasse , nihil prœstabit , à ce que dit M. Mo- 
reau, avec lequel j'ai consulté ce matin pour une 
péripneumonique. Nouvelles sont ici venues que le 
lieutenant de Roi qui est à Damvilliers, en Luxem- 
bourg, a empêché que le gouverneur que M. le prince 
de Gonti y avait mis n'ait fait prendre à la ville le parti 
du maréchal de Turennes : il a fait là-dedans crier Pive 
le Roi! et toute la ville est en obéissance; il ,y en a 
même eu quelques-wns de tués de ceux qui voulaient 
et ix» contre le Roi et tenir pour M. de Turennes. 
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M» de Vendante a te gouvernement $e Bourgogne 
par commission, où il ekt allé, et ^M.'lè Comte de 
Saint-Aignan est allé en celui de Berry ; M. le ïnàréchal 
duHallier, qui est gouverneur de Paris, a aussi celui 
de Champagne, mais il n'y est p%s eneoi^e aM' * 
: ,6e ,v* de févmeti .^Npiisî avons khtioliv^tcîà^cpie 
M. de Marsins a en-fin été arrêté prisonnier en Cata- 
logne. On a mis aussi prisonnier dans fa Bastiïle M. de 
Paris, qui est celui que Tbnaiait envoyé m maréchal 
de Turennes : on. ne croit point que l'un ni l'autre soient 
criminels, mais que Von les arrête seulement de peur 
qu'ils &e fassent mal' ou qu'ils ne remuent quelque 
chose mal à propos. Lie comte de La Rochefoucauld , 
gouverneur de Poitou- j est mort; son fils, leprltfce de 
Marfcillac, y! est couru, qui était quelque part en Nor- 
mandie» lia passé ici pour cet effet, depuis 1 peu, inco- 
gnito; mais r à cause de la déclaration vériBée en par- 
lement contre lui, il a envoyé en cour un gentilhomme 
traiter pour lui, pour obtenir permission dé ne point 
venir à la cour, tant à cause de la mort de son père et 
du gouvernement dé Poitou; dont il a la survivance, 
que pour la maladie de sa mère, que l'on dit être mor- 
telle. Son frère , le chevalier de La Rochefoucauld, est 
aussi arrêté prisonnier où il était lieutenant, dans 
Damvilliers; mais M. le comte de Roucy, beau-frère 
de MM. de Bouillon et de Turennes, est à la cour, qui 
traite pour eux. On dit néanmoins que le maréchal de 
Turennes traite aussi avec l'archiduc Léopold , qui lui 
promet secours notable s'il veut tout de bon entre- 
prendre quelque chose contre nous. On dit qu'il a deux 
mille hommes de pied et deux mille chevaux qu'un doc 
de Wirtemberg lui a amenés. Les troupes de l'archiduc 
Léopold avancent de deçà > et sont entrées en Picardie, 
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dans Je Boulenois et devers Ardre». Ceux, de Dieppe 
n'ayant pas voulu soutenir k rébellion de madame de 
Loogueville f elle a quitté la ville et s'est retirée en une 
des maisons de son mari, nommée Tancarrille, en 
basse Normandie, Quelques-uns ont dit quelle s était 
embarquée sur mer auTréport, et quelle avait passé 
en Flandf efc ou Hollande, et que, comme on la plai- 
gnait de tant de peines, la reine dit qu eUe avait quant 
et elle le prince de Marsittac pour se consoler en* 
semble, quetn aiuM essejumm ex illius mbuctoribas. 
M. de La Ferté-Senneterre s'est rendu maître de 
Clermont en Lorraine, et a empêché que cette ville 
n'ait pris le parti do maréchal de Turennes* On dit que 
tout est apaisé en Normandie r hormis la difficulté qoi 
reste pour le Havre ; le petit duc de Richelieu ayant été , 
mandé à la cour plusieurs fois sans y vouloir venir , on 
veut qu'il vienne et qu'il donne sa démission dudit gou- 
vernement que l'on ne veut pas confier à sa jensesse. 
— C'est chose certaine que madame de LouguerUle 
est sortie du royaume et qu'elle a passé en Flandres avec 
deux gentilshommes nommés Saint-Ibar et Saint-Ro- 
main ; elle pensa mourir sur la mer du vomissement 
qu'elle eut dans le vaisseau. Les dernières nouvelles 
que l'on a eues- sont datées de Saint-Omer. Enfin, le 
maréchal de Brézé est mort à Saumur, qui était son 
gouvernement, qui sera donné r ce dit-on, à M. de 
Servient , qui est animal mazarimeum f en récompense 
des bons avis qu'il a donnés d'arrêter M. le prince .de 
Condé et ses deux associés. On dit que la Reine a tiré 
M. et madame de Richeliea du Havre-de-Grace, en 
intention de le donner à son cher ami Mazarin , qui y 
eût mis pour lieutenant te baron de Palenan qui a 
perdu Courtray et Y près ; mais M. le due d'Orléans 
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Tayaut su, y a envoyé exprès et l'a empêché, de aorte 
qu'on le rend à madame d'Aiguillon, 

— Il y a encore du brait k Bordeaux contra M. d'É- 
pernon, qui empêche l'exécution de la paix; il y an a 
aussi au parlement de Toulouse, qui adonné un* arrêt 
de défense de lever risa sur certains villages de Lart* 
guedoc, où il a passé de la soldatesque. Le<ûonfceU a 
cassé cet arrêt, le parlement le veqt maintenir, d'an* 
tant que, par Faccord que Ton fit avec eux l'ato Jmssé , 
on leur avait proerô qu'ils seraient exempta du pas- 
sage des soldats. Un maître des requêtes, intendant de 
juslice en Limousin, nommé M. Foulé* est assiégé dans 
Tulle, en limousin, par des seigneurs et les com- 
munes du pays, afin qu'il reade un seigneur qu*H a 
fait mettre prisonnier; et ont envoyé dire à la cour, 
qu'ils tueront cet intendant, si on ne le retire et iféw 
que de la province du Limousin. 

Le jeune roi d'Angleterre , Charles U , 'quitte, lea Ut$ 
de Gef nezey , où il est depuis quelque temps > et *'e*? 
vient en France, s'aboucher avee la Rei*e sa mère , à 
Pou toise, pour delà s'en aller à Bréda, en Hollande 
(avec l'assurance que les Hollandais lui donnent de sa 
personne) pour y traiter avec Les Écossais r qui veulent 
faire quelque nouvel effort en sa faveur contre les An- 
glais. 

— Le vendredi, i& de février, fut ici reçu conseil- 
ler 4e la cour le fils aîné de feu M. le président Baril* 
Ion, homme d'honneur et de courage, lequel mourut à 
Pignerol, l'an 164 5 (faute de bon appareil), où il avait 
été envoyé par le JMbzarin, en exil. 

— Le Mazarin est toujours ici haï autant que jamais, 
si bien que l'emprisonnement du prince de Condé ne 
lui a fait aucun ami et a augmenté le nombre de ses eu- 



Digitized by 



Google 



la GUY PATIN, 

nemis Les an^is du prince de Gondé ont feit unie ré- 
ponse, que l'on dit£tre fort bonne, à la lettré du Roi , 
s\ir la détention des princes de Coudé , de Conti et duc 
de JLoûgtieifillQ ( i) : elle est imprimée, mais elle est si rare 
quelle ne se voit p#s encore. Le Roi et la Reine sont 
tte rfetou* <^ Rouen, et sont arrivés à Paris, le mardi 
22 ^e février au soir. Le niercredî a 3 est ici parti du 
m^thicMvlé comtede Roucy, pour aller vei*s M. le ma* 
réehal de Turennes, son beau-frère, de la part de là 
Re^ié^pdaMéehepd'y ménager quelque accommode- 
Tmeiltavaiitique le mal soit devenu pi us grand. Les Écos- 
sais fcè, mettent enëtatxl'àider au jeune toi d'Angleterre , 
auquel on fait espérer pareillement du secours de la reine 
de Suède et dix roi de Danemarck, qui est son parent. 
Madame la Prinetesse la- jeune est allée à Saumur re- 
cueillir la succession de feu M; le maréchal de Brézé, 
son père. Le jour que la Reine partit d'ici pour aller eh 
Normandie, elle commanda d'envoyer à MM. de Beau- 
fotft et lecoadjuteur, de sa part, en don qu'elle leur 
&isftify fch&caa ; <tent mille livres : M. de Beau f oit prit le 
tout 'pour s'en servir ;• le coadjuteur les refusa , disant 
qu'en L'état où étaient les affaires* du Roi, il en avait be- 
soin ailleurs, et qu'il suppliait la Reine de lui garder 
sa bonne volonté pour quelque autre occasion. On a 
voulu gagner ces deux hommes par ce présent , d'au- 
tant que le ministre et tout le conseil de la Reine sa- 
vent bien que ces*deux personnes sont le corps et Famé 
de la Fronde, et qu'ils pouvaient foire remuer tout 
Paris, tandis que la Reine serait en Normandie. Us 
voient tous deux et très souvent M. le duc d'Orléans : 



(i) Guy Patio rapporte plus loin un jugement différent sur celle 
Réponse dont le titre est donné p. 16, note. 
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on croit ici que c'est par leur conseil: qu'il a écrit à^ la 
Reine, étant à Rouen, qu'il ne voulait point qu'elle 
donnât le gouvernement du Havre au Mazarin, ce 
qu'elle eût fait autrement, vu qu'il était déjà tout prêt 
d'en aller prendre possession. Comme la Reine dînait 
à Saint-Germain en Laye, le a de février (qui fut le 
même jour qu'elle vint coucher avec le Roi, à Paris) 
on lui vint dire que l'on avait vu madame de Longue- 
ville s'embarquer près de Dieppe, et. s'enfuir en Hol- 
lande, combien, que l'on lui eût fait croire qu'elle y 
était déjà plusieurs jours auparavant, tandis qu'elle 
était cachée dans quelque château en Normandie. Il 
est mort depuis peu un président du parlement de 
Rouen, nommé de Griqueville; faute d'avoir pail- 
leté (i), son office a été perdu : la Reine en a fait pré- 
sent au Mazarin*, qui l'a revendu et en a retiré qua- 
rante-trois mille écus, qu'il a mis dans son gousset. 
Voyez si cette femme sait faire des libéralités à propos 
et en temps fort opportun; elle donne alors qu'elle au- 
rait besoin qu'on lui prêtât de tous côtés : mais l'amour 
est aveugle. 

Le corps du maréchal de Brézé a été ouvert, on lui 
a trouvé une quarte d'eau in cavitate thoracis, de la 
graisse au cœur et un rein ulcéré, en suite d'une fièvre 
continue qui l'a rôti. Il relevait de maladie et pensait 
se mieux porter; il avait bien soupe, il lui prit un fris- 
son, qui fut si -fort et si violent qu'il l'abattit. Il voulut 
se confesser et ne put; il indiqua seulement où était 
un papier qui contenait sa confession, qu'il donna à un 
récoHet là présent, qui, l'ayant lue, lui donna son ab- 
solution. IL est de ces moines comme des vautours, les- 

(i)At quitté le droit, de la paillette, au moyen du paiement duquel 
la faculté de transmission était acquise. ( Note de V éditeur, ) 
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quels ne manquent jamais de se trouver où ily a des cada- 
vres et des charognes : si cui caligant ocuhj circum- 
stant ripamvetuli, monachi, dcemon, angek; hi vel iUe 
morituri aniffMm sunt habituri, Mi bonis petit uri. Ainsi 
est mort en quatre heures le beau-frère du cardinal de 
Richelieu et le beau-père du prince de Coudé, tous trois 
bonnes chenilles. Le peuple d'Anjou, qui a été tyranni- 
quement traité de ce maréchal, ne le regrettera nulle- 
ment. Sa fille, madame la princesse de Conde, est allée 
en Anjou y recueillir la succession de son père. 

M. le Prince ne boit, ne mange dans le bois de Vin- 
cennes qu'il n'en fesse goûter ou faire l'essai à celui qui 
en a la principale garde, savoir M. de Bar. Il lui a dit 
aussi qu'il savait bien que la Reine, le Roi et le Maza- 
rin étaient allés en Normandie donner ordre aux af- 
faires de la province, et qu'il savait bien que le maré- 
chal de Turennes était à Stenay, où il assemblait des 
troupes pour le faire sortir du bois de Vincennes. Ce 
M. de Bar, fort étonné d'où il avait pu apprendre ces 
nouvelles, a cru que le prêtre qui dit la messe aux pri- 
sonniers lui avait fait entendre cela en latin , sous 
ombre de dire l'épître ou l'évangile de la messe ; pour 
à quoi remédier il a mandé à la Reine et au Ma^arin 
qu'on lui envoyât un prêtre qui n'entendît ni ne sût 
parler latin. Ce prince est de dure garde, et je doute 
même si le machiavélisme de la cour et du ministre 
présent le lairra vivre long-temps là dedans. Un certain 
pape écrivit à Charles, duc d'Anjou et roi de Naples , 
qui tenait prisonnier Conradin deSouabe : Mors Con- 
radini vita Caroli, et aujourd'hui nous pouvons dire : 
Mors Ludovici salus Mazarini; car je pense qu'il vau- 
drait mieux que le Mazarin se jetât dans la mer , que 
de voir jamais en vie ce prince de Condé en liberté. 
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Unde fit ut metuam Mi (nec tamen mihl metuo) à 
fkngis, quos Nero vocabat cibum deorum. 11 croît dans 
le bois de Vincennes de certains champignons dont on 
a fait autrefois manger an dite de Puy-Laurens, à M. le 
grand-prieur de Vendôme, oncle de M. de Beattfort , 
et à M. le maréchal d'Ornano : peut-être qu'il s'en trou- 
vera bien encore quelque race là même, pour (aire vé- 
rifier le dire dépens qui maintiennent qu'il n'y a Etat 
en Europe où Ton machiavélise plus qu'en France. 

On nous menace ici de quelque autre bruit, dont en 
voici une cause ou un prétexte; à ce que j'apprends , 
c'est que lorsque l'affaire fut arrêtée au conseil d'en 
haut, d'arrêter M. le Prince , et qu'elle était toute prête 
à exécuter, on la communiqua à MM. de Beaufort et le 
coadjuteur, contre lesquels il s'était déclaré , et même 
plaint au parlement. Ces messieurs y consentirent fort 
volontiers, comme à la perte de leur ennemi; mais ils 
mirent à leur marché que la Reine se servirait doréna- 
vant, en qualité de ministre d'État , de M. te garde-des- 
sceaux de Châteauneuf : ce qui leur fut promis, d'au- 
tant qu'on avait affaire d'eux et de leur crédit, pour 
empêcher que Paris ne se remuât de l'emprisonnement 
de ces trois princes tout à la fois. Aujourd'hui ces mes- 
sieurs demandent l'effet de la promesse qu'on leur a 
faite ; mais ne doutez point que le Mazarin ne fasse tout 
ce qu'il pourra pour l'empêcher, vu que, s'il ne l'em- 
pêche , l'autre ne manquera jamais de le perdre, lors- 
qu'il en aura le crédit, à quoi ils sont aidés de plusieurs 
de la cour (et entr'autres de madame de Ghevreuse), qui 
travaillent tous ensemble à gagner le duc d'Orléans, 
sans le concours duquel ils ne sont pas assez forts. 
Madame de Longueville est arrive* à Bruxelles , où l'on 
doit faire un beau bal le dimanche gras , dont elle est 
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priée. Les amis- -de J9. le Prince ont fait imprimer une* 
réponse à la lettre que la Reine avait envoyée sur sa 
détention au parlement (i) ; elle est longue. et pas trop 
bien faite (à ce qu'en disent ceu* qui l'ont vue) , mal 
imprimée et mal correcte : , c'est qu'elle a été imprimée 
en cachette. Elle est encore fort .rare; on ne l'envoie que , 
par paquets dans de certaine? maisons. Quand elle sera 
devenue plus commune , on pourra en faire une seconde 
édition plus belle et plus correcte. Ceux de Bordeaux, 
mal-contens, de ce que la paix qu'on leur a donnée ne 
s'exécute point, ont député de nouveau leur avocat- 
général pour venir faire leurs plaintes au conseil, avec 
charge , s'ils n'obtiennent ce qu'ils demandent , de faire 
de telles, et telles protestations et de s'en retourner.. 
On parle ici d'un voyage du Roi en Champagne, pour 
aller au-devant du maréchal de Turennes , duquel le 
parti est tout formé et ne sera pas si faible que les 
Mazarin pensent : il y a un colonel qui lui fournit qua- 
tre mille Allemands , et l'envie de piller ne manquera 
pas d'y en faire aller beaucoup d'autres. 

Ce a6 de février. — Je n'ai rien vu ni lu qui vaille 
de ces libelles sur l'emprisonnement des princes , et ne 
m'y amuse en aucune façon : je crois pourtant qu'on 
n'en fera guère ici davantage, vu que le parlement en 
a donné un arrêt de défense, à l'exécution duquel on 
tient la main, autrement on aurait eu de la peine à 
réprimer tant de malheureux petits écrivains qui s'en- 
tendent avec la gueuserie des colporteurs pour piper 

(f) La lettre de la Reine régente était intitulée : Lettre du Roi sur la . 
détention des Princes de Condé et de Conti, et du duc de Longue ville , en- 
voyée au parlement le 10 janvier; Paris , i65o, in-4» La réponse des. 
Princes avait pour titre : Réponse de MM. les Princes aux calomnies et . 
impostures du cardinal 'Mazarin, 16 5 o , în-4* 

(Note de l'éditeur,) 
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la curiosité des sots du letirre de quelque prétendue 
nouveauté. 

^ On dît ici pour nouveHe foi* dangereuse (comme de 
fait elle le serait , si elle était vraie), que M. le maréchal 
de Turerines a épousé la fille d'Erlac, qu'il la prise avec 
le gouvernement de Btisac, laquelle ville il tiendra au 
lieu de Sedan , qu'il a jusques ici redemandé ; et de 
plus» il tirera de ces quartiers-là du secours contre 
nous. Même Ton dit que madame la landgrave de Hesse 
lui donne toutes ses troifyesr, que Lamboy lui amène ' 
quatre mille hommes, et qu'il y en a encore neuf mille 
en Allemagne qui s'offrent de le venir servir, s'il veut 
leur donner de l'argent. A cause de quoi, l'on fait état 
que le Roi et la Reine partiront d'ici vers le 8 de mars , 
pour s'en aller en Champagne y donner ordre et y 
amasser des troupes. Mais , pour bien faire tout ce qu'il 
faudrait en cette affaire, il faut de l'argent, dont 
M. d'Émery ne peut guère fournir, faute de crédit, qui 
e*t accroché. On gronde fort ici contre le Mazarin , 
contre lequel on dit que les grands frondeurs redou- 
blent leurs efforts : ces gens-là sont MM. de Béaufort , 
le Gôadjuteur et madame de Chevreuse, avec les affec- 
tionnés du parti qui sont du parlement. La Reine et le 
Mazarin font tout ce qu'ils peuvent envers M. le duc 
d'Orléans , afin qu'il fasse revenir La Rivière , mais lui 
n'en veut point; disant que , s'il le reprend , madame la 
duchesse sa femme et sa fille l'auraient menacé de 
quitter sa maison, et de n'y point revenir, si cet homme 
y rentrait. La bonne ou mauvaise fortune dépend 
dorénavant toute de M. le duc d'Orléans, pour le Ma- 
zarin, qui est en grand danger de sa personne, si ce 
prince lui manque : on dit même qu'il a déjà par deux 
fois délibéré de se sauver. Enfin, le malheureux qu'il 
III. a 
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est, avec tous fe?mmix qu'il à causés à la France, tient 
le loup. par les oreilles, et ne sait où donner de la tête 
pour être en assurance. <Sè sera un reproche éternel en 
notre histoire, et une grande infemie pour la Rfcine; 
d'avoir plutôt souffert que tout le royaume de son fils 
fi(it eh un tel désordre qu'il es* aujourd'hui , que âé 
chasser ce fripon et ce larron en Italie , ou plutôt d* 
\\x\ faire faire son procès au parlement. Ah ! qmp je 
donnerais volontiers trois pisloles pour le voir passer 
sur le pont de Notre-Dame, a vêc un docteur de Sorbonue 
et le bourreau de Paris, dans un tombereau! Je pense 
qu'il n'y a bon Français en France qui ne voulût avdir 
donné de bon argent et avoir vu l'accomplissement dé 
cette justice , a6n d'apprendre aux étrangers à ne plus 
venir ici nous dérober et embler nos finances, cotttifte 
a fait en son temps le maréchal d'Ancre, et puis ensuite 
ce faquin de Mazarin , qui , pour se maintenir à la cour 
et près de la Reine, cause tous ces désordres. Le seul 
siège dé Paris méritait *jue ce mâtin fût accablé delà 
haine publique (sans mettre en compte toutes leé vole- 
ries qu'il a faites et d'autres énormes méchancetés qui 
sont bien étranger); d'avoir voulu affamer une ville en 
laquelle sont enfermées sept cent mille atnes, toutes 
innocentes (hormis celles des partisans et dèsMazarins) 
pour vfenger la passion de ce pendatd dé tyran qui 
avait été empêché de traiter deux de nos conseillers , 
comme il avait fait trois ans auparavant le président 
Barillon à Pignerol. Plût à Dieu que Paris se souvînt 
toujours des barricades de 1 648 et de la généreuse réso- 
lution par laquelle la Reine se vit obligée et contrainte 
de rendre les deux prisonniers! Gela empêcherait à 
l'avenir que les favoris n'entreprissent pas si aises 
ment là' ruine des gens dé bien parleur tyrannie, tk 
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afin de voler impunément, comme c'est leur dessein. ' 

Je me souviens de vous avoir par ci-devant parlé 
d'une Histoire du P. Joseph, qu'on imprimait; enfin elle 
est en lumière : c'est un volume in-folio, distingué en 
quatre parties, qui parle, par divers petits chapitres, 
de plusieurs choses qui se sont passées en France depuis 
l'an 1624 jusques environ i635. Mais le tout n'en vaut 
rien ; ce n'est qu'une flatterie perpétuelle et une préten- 
due apologie de toute la tyrannie du cardinal de Riche- 
lieq. On m'a dit que ce n'est point le P. Joseph qtti. en 
est l'auteur, mais un certain jeune homme nommé 
M. Guron(i), que ce cardinal avait employé à Casai 
et aux affaires d'Italie ; quf n'a écrit cela que pour flatter 
ce malheureux tyran , afin d'obtenir quelque évêché 
pour son fils, qui n'en a point eu et qui est aujourd'hui 
l'abbé de Guron , docteur de Sorbopne. On espère ici 
que l'accord se fera avec le maréchal de Turennes, qui 
n'a point Brisac, la nouvelle en est fausse. M, le chan- 
celier a été ici fort malade de deux érysipèles , il $e porte 
mieux. On dit que c'est la peur qu'il a eue qu'on ne lui 
otât les sceaux pour les rendre à M. de Châteàuneuf , 
qui la fait malade. Epfiw manum de tabula (â). Je 
vous baise les mains et suis de tout jaion cépur, mon- 
sieur, elc. 

De Paris, ce mardi i er jour de mars i65o. 

(1) Guy Patin nous apprend lui-même un peu plus lofa que Y His- 
toire du ministère du ordinal de Richelieu , Paris , Alliot , i65o , in-fol., 
n'est pas l'ouvrage de Guron, mais de Charles Vialart, évéque 
d'Avranches. ( Note de l'éditeur.) 

(1) Manum de tabula tollere , c'est assez, il faut en finir. Allusion à 
ce passage de Pline ou il reproche à un peintre fameux de lécher ses 
ouvrages et de ne savoir cesser d'y travailler. ( Nçte de V éditeur. ) - 



Digitized by 



Google 



ao GUY PATIN. 

II. 
AU MÊME. 

Monsieur, 

Je vous envoyai ma dernière du i** de mars dans 
le paquet de M. Falconet; je ne doute point qu'il 
ne vous Tait rendue : elle était de six pages. Ce même 
jour, à neuf heures du soir, M. de La Vrillière, secré- 
taire d'État , reçut commandement de la Reine d'aller 
chez M. le Chancelier lui redemander les sceaux : il 
était au lit malade, il les rendit tout-à-l'heure, et sur-le- 
champ ils forent ,portés à la Reine, laquelle le lende- 
main, mercredi des Cendres, a de mars, les rendit à 
M. de Châteauneuf, à six heures du soir, dix-sept ans 
après que le cardinal de Richelieu les lui eut fait ôter , 
en février i633. M. le Chancelier était bien averti 
qu'on lui ôterait les sceaux, mais il ne s'attendait qu'au 
lendemain matin. Voilà un coup de la Fronde régnante, 
qui a été poussé par M. le duc d'Orléans, à l'instance 
de notre Coadjuteur, de M. de Beaufort, de madame de 
Chevreuse, de M. de Servient, de M. le maréchal de 
Villeroy et autres. La Reine et le Mazarin y ont long- 
temps résisté, mais enfin ils ont été obligés de céder , 
et même on dit que bientôt il y aura iéi d'autres chan- 
gemens; qu'il y a encore quatre grands officiers à chan- 
ger; sans vous omettre que le contre-coup de tout ceci 
s'en va directement donner dans la tête du Mazarin et 
de sa séquelle, nisifortittr occurratur, etfeliciîis quant 
antehac. Je ne doute point que d'autres choses n'arri- 
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vent, si le duc d'Orléans continue de se rendre et de se 
tenir le chef du parti des Frondeurs, qui est infaillible- 
ment le parti des gens de bien, de courage et désinté- 
ressés : cela s'en va à la ruine des partisans et de tous 
ceux qui ont voulu profiter de leur cabale. . » 

Le roi s'en va en Bourgogne, et est sorti avec la Reine 
sa mère, de Paris, pour cet effet, le satnedt 5 de mars , 
à dix heures du matin : il devait aller ce jour4à cou- 
cher à Melun, et après à Montereau, à 5ens, à Joigny , 
à Auxerre, à Semur, à Dijon; quelques-uns disent à 
Lyon. Le Mazarin a emmené quant et soi son neveu et 
ses- trois nièces et seti singes et celui qui les .gouverne , 
savoir M. Cohon, jadis évêque de Nismes, puis de Del 
en Basse-Bretagne, qui était ici, durant le siège de 
Paris, l'espion du Mazarin, et qui pour cet effet est 
sommé dans les libelles l'évéque de Dol et dTvreux. 
C'est un prêtre manceau, affamé de bénéfices, qui pour 
y parvenir rend tout ce qu'il peut de service au. Ma- 
zarin, jusques à l'infamie même. Le Mazarin a depuis 
peu cédé à M, le maréchal de Vilfëroy la sur-Utendanee 
du gouvernement et de l'éducation du Roi, qu'il s'était 
retenue. M. le duc d'Orléans, madame la du^fressesa 
femme et Mademoiselle, sa fille de sa première femme, 
sont ici demeuré*) aussi bien que M. Le Tellier, secré- 
taire d'État, qui a le département de la guerre; qui est 
tout-à-fait créature mazarine. On ne di} pa,s encore 
pourquoi ces deux derniers sont demeurés à, Paris , et 
qu'ils ne sont point allés en voyage avec la Reine. Sur 
la plainte de ceux de Bordeaux, la Reine a donné com- 
mission à M. de Y illemontée, conseiller d'État, d'aller 
y faire exécuter la paix entièrement, comme elle leur a? 
été promise. 
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On a enfin découvert le vrai auteur de Y Histoire du 
minuter* du cardinal de Rikheiien : c'est tin supérieur 
des Feuillans de cette fille, nommé Vialart, homme 
qui paraissait doux, sage et discret, lequel, étant un peu 
parent à AL le chancelier Séguier, se poussa en ses 
bonnes grâces, et écrivit ces mémoires en faveur du 
cardinal de (Richelieu , afin de -pouvoir attraper quel* 
que évêché, nec spes J^feUit hominem : il attrapa l'é- 
vêché d'Âvranehes en Normandie, et ai parlé à lui trois 
fois durant son épispopat; mais, de malheur pour lui , 
il mourut d'une fièvre continue à Avranches, au second 
voyage <pi'il y fit, sans avoir été plus de deux ans évê- 
■que. Voyfz où l'ambition va chercher un homme au 
fond de son cloître et lui inquiéter l'esprit, sous ofabre 
que M. le Chancelier était un peu de sa parenté. Le 
livre n'a été vu de personne, mais, outre que plusieurs 
•honnêtes gens sont là-dedans outragés fort mal à pro- 
pos, et que M. le chancelier Séguier y est fort loué , 
jttftqtte* à ses yeux, son née, sa barbe et son menton , 
aujoUftThtat que' la chance est tournée, -on y trouve rçn 
chaptilré'ètotter contre M. de (Shiteafimetif, qui a aujour- 
d'hui léèf'sfceclufcî tet même que la Reine y est offensée; 
c'est ^ôWrqfcdi l'on dit que le livre sera brûlé de la tnain 
dii boWfréàà et qu'il $erà SuppriniB par contrtiattde- 
meWI'dtt (R6i i cela fera <fù'il sera bien plus cher, oôm- 
bfatf 'qtfil ne r, và(ille rien. 

lie bàû bdrtVtne M. Benoist de Saurnur e*t en cette 
viïlc, àîa* pôtfrsuite (Ton procès -contre ttn hèttime <te 
sod playfc, ^Vec lequel ^tant en dissension, il en a >e$u 
un dbup de cdftnè au bras, dorit il prétend obtenir 
grtrèse A vé^tMton à la Chambre 4e l'Édit. Je lie vous 
saurais assez vivement exprimer l'ardeur qfc'a ce bon 
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homme &£laûtar. Cette bu*iewr plaidaeière et ckwa- 
nmw est nnentfdadie d'eaprify aussi bien que la, chi- 
mie et les tulipes. 

Ce dimanche 6 de tnars. ^— J'ai vu ce matin passer 
sur le.poat.4e Notre-Dame kiicardinal Masaruvaccom- 
. pagné d'environ cent cavaliers, qui s'en allait en vdya$e 
après h Reine, laquelle partit hier, et a couché à Me* 
lun. Un autre carossé suivait lesien, dans lequel, étaient 
ses trois nièces. Le diable puisBe*t-il bien emporter 
l'oncle, le neveu et les nièces, aut sallem numquàm hic 
redeantyimh potius remeent unde malum pedem atlu- 
lerunt sœculi nostri in commoda, pessimi bipèdes ! 

Ce même jour du matin est sorti de Paris M. le chan- 
celier Séguier, pour s'en aller en une des maisons de 
son gendre, M. le prince de Heorichemont, savoir Rosny, 
près de Mantes, Ce sien gendre est fils du feu marquis 
de Rosoy, grand-maître de l'artillerie, et petit fils de 
M», d$ Sullyi surfin tendant d^s finances ious Henri IV* 
M. le Chancelier avait fait ftpurir le bruit qu'étant en* 
core malade, et surtout ayant un érysipèle à la iarabe 
qui4empechaii.de s'y soutenir, il ne pouvait partir de 
Paris que le ^ dé marsj mais voyant qne le Roi et la 
Reine fcn étalent dehors, il en était sorti finement, et 
clam, se subduxit^ de peur d'être ici à>la merci des 
Frondeurs. Peut-être qu'jl en a dit en sortant 9 ce que 
disait Juvénal en sortant de tU>me ; Non poteUm ferre, 
Quifites,gr(&cam urbem. Ce même jour, notre monsieur 
le Goadjuteur a prêché dans Sain t-Eustache avec une 
telle affluents d'auditeurs, que l'église était trop petite 
4e ia moitié MM. le nouveau garde-des-sceaux de Châ- 
teauneuf, ie duc de Beaufort, le maréchal de l'Hôpital^ 
gouverneur de Par ify le président de Belièvre et plu- 
sieurs antres grçuids .y étaient, et même M. le xkc d'Or- 
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léans» qui est aujourd'hui te chef des Frondeurs. M. le 
Procureur-général s'est plaint au Parlement de l'His- 
toire du cardinal de Richelieu, dont je vous ai parlé ci- 
dessus, comme d'un livre scandaleux et méchant. M. le 
président Le Coigneux, qui est aussi rudement déchiffré, 
en a fait autant : je ne doute point qu'il ne soit con- 
damné par arrêt et que cela ne le fasse renchérir. 

Des trois princes qui sont dans le bois de Vincennes, 
M. de Longueville est fort triste , et ne dit mot; M. le 
prince de Conti pleure et ne bouge presque du lit; M. le 
Prince joue, chante et jure; il entend au matin la 
messe, et puis il lit des livres italiens ou français; il 
dine, il joue au volant, et dort. Depuis peu de jours , 
comme le prince de Conti priait quelqu'un de lui en- 
voyer le livre de Y Imitation de Jêsus~Christ , pour se 
consoler en sa lecture , le prince de Condé dit au même 
temps : « Et moi, monsieur, je vous prie de m 'envoyer 
ce l'Imitation de M. de Beaufort , afin que je me puisse 
« sauver d'ici, comme il fit, il y a tantôt deux ans. » 

Ce$ de mars. — M. le garde-des-sceaux de Château- 
neuf a tenu aujourd'hui son premier conseil des parties 
dans le Louvre, et scella hier pour la première fois 
depuis son rétablissement. On parle ici d'une chambre 
de justice contre les financiers et partisaus , mais j'ai 
de la peine à croire qu'on en aille jusquesau bout. 

Je dis hier $dieu à un malade guéri ex choiera morbo. 
Je l'avais fait saigner trois fois pour un jour, et n'avais 
point ordonné de sirop de grenades, ni de catholicon 
doublé de rhiibarbe. L'apothicaire, qui en était moult 
dolent, me dit en grondant que j'avais été bien, hardi 
de faire saigner ce malade tant de fois en telle maladie 
(le malade est un riche marchand). Je lui répondis. que 
c'était un coup de maître , et qu'il n'appartenait pas à 
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, tout le monde d'en faire ainsi. Il tue répliipjaquequel- 
ques auteurs défendaient de saigner en ce mal* et que 
pas un des autres ne l'ordonnait Je lui dis que c'étaient 
des ignorans. Il me demanda si je tenais Bauderin pour 
ignorai* U Je lui dis que toute sa pratique ne valait rien ; 
quil avait été savant en pharmacie, mais que cette 
science était aujourd'hui fort inutile; qu'il ne fallait 
plus que -trois drogues pour bien faire la médecine, 
savoir : séné, sirop de roses pâles (et miel commun 
pour des lavemens) , en mettant avant tout cela la lan- 
cette, laquelle guérissait plus de malades elle toute 
seule, que la pharmacie des Arabes tout entière. Il 
me répondit que j'en parlais bien hardiment, et moi je 
lui dis : « Vous ne me connaissez p*s encore; j'en parle 
« et en parlerai toujours ainsi pour le bien public, et 
« vous n'en parlez que pour votre intérêt. Quand je 
« voudrai , je mettrai en lumière un nouveau Médecin 
a cbariubje, qui vous fera connaître qui je suis, et ce 
« que je puis par-dessus l'autre. » Cette petite rodomon- 
tade lui fit peur, et se tut* Voyez jusque* où va L'^udoce 
de ces fripons de tmnistftès , et comment avec leqr im- 
pudence ils traiteront de jeunes médecibs, niai hâbeanl 
in ore sw redargutiones. Ledit malade était plein, 
V(ràque pknitudine , avait fait grand -chère les jours 
gra*, et avait par plusieurs foi* bu du vjn d'Espagpe, 
qui sva^itmis le feu parfentf et avait 4i?f><W$» votre 
même allumé, ceUie disposition inflammatoire dftns les 
viscères nourriciers , d'où étatf provenu tout ce désor- 
dre, 1^* apothicaires croient qu'il ne fautcn ceças-1? 
que des remèdes astripgçiis % et de ceux qu'ils appellent 
avec grande joie cordiaux, propter ubei'em quccstum; 
et, pour être glorieux et impudens, ils ne méritent pas 
d'être enseignés , twn quoque ne abutontur. Le corn* 
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pagne**} a eç lq hardiesse de me narguer, mais il en 
peipdtfa lat /pratique et n y fera jamais rien, et puis aprè* 
il se verra réduit à la règle de ceux de quitus dktum 
est y vïdtbimtquem tr an s fixeront. 

Notfreiami M.I^audéa fait ici imprimer un petit livret 
in-8? ? intitulé : Gahr,Paris\ni]SaudœiepigrammaUim 
UbHfluai 11 nç contient que 64 pages ; j'en ai mis un pour 
vous>dan8 votre paquet, Le syndic de9 libraires de la 
nie deSairit-Jaeques, nommé J. Guillemot, a pris son 
temps, depuis la guerre de Paris, de faire Valoir d'aa-; 
ciens arrêts de règlement touchant les libraires^ et y a 
si bien réussi vers la Reine et te parlement, qu'il « 
chassé tous les libraires du PonttNeuf, sâiif à eux à se 
retirer daas l'Université, cortime le portent les arrêtset 
tes ancïett$ règlements 4e là librairie. Je vois ici beau- 
coup de gens qui en^ont-du regret> d'autant qu'ils trou- 
vaient «elà aisé 'et agréable À aller prendre l'air sur le 
Pont-Neuf, çtdty reeontrer aussi en même temps * aiâé- 
rtient et à bon prix , quelques livres cwrieux que Ton 
cet eu grand* peine die trouver ailleurs. Pour moi, j'en 
suis moins fâché, parce qu'il y a long-temps que je 
n'avais pluô de loisir d'y aller, joint qu'il s'en ensuivait 
beaucoup d'abus, desquels j'étais bien informé. Et 
néanmoins , pour vous avouer la vérité, s'ils y étaient 
encore, cotntné par <5Ï-èevanfc, j ? y pourrais trotover an 
tftrre dont j'tii bten besbiH «t qçe j'ai grande- en vie* ée 
voir. Cet tfrdent désir me foit ajvoirla hardiesse d # e vous 
prier de mTen faire chercher un à Lyon , puisqu'il y a été 
itnprtfaél'aniôrô, in-4°?en wid le titre : JlutPffenHeà 
4 Éébhgèiistarum fides adçtrsks omîtes opugnaïiïes 
Jiœfeticos ethmoosqu^ philosophas , auhtàrè Antonw 
Pterezj Behëdioïino. Lugd. 1626, e«-4°. v * : 

* BeUegaràeyeb Bourgogwe^ tient toujours poar le 
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priacc «te Coudé et ne prçnd pas* le oheiitftde sp remdre 
au Roi, On traite avec tes Suisses » qui se veuieat retirer 
feule depa&menfc Les députés de Bordeaux demandant 
qu'en ôte lé gou vep*etji^nt de la Guyane à AJLd*Eper- 
«on ? et défense l$urncst fiaitt de quitter, la tcour sans 
Favoir obtenu. M. le duc de Mercœur est arrivé en* Cata- 
logne. ' \ * ■ h .; 

Ce 1 4*& tfwwv- — Le iloi , ta Reine 9 le Mazarié sont 
encèrà à Àu&erre^ on ne sait pdint s'ils passeront outre 
et s'ils ii*ut jusqùes h Dijon, où l'on dit que M. de 
Y-eridomef vout faire changer le premier président Bout- 
kJxu , qui ynéfé tetabli par MiJe Prince défunt , et faire 
revenir M. 4e La Benchère^ q«î l'a ébé par ci-devant et 
qui efet aujourd'hui premier président à Grenoble. 
M. le chancelier Ségoier estenooreà Pontoise, où H sera 
tout le reste de ce mois; il y eét visjté dd jour fn jour 
par aea anràs , qui iront et qui reviennent.. Unmaîtfceckcs 
requêtes; qui l'y ;'aivu 'depuis quatrfe jfcufc», m'a dit 
dujUurd'inli qujl est todt content de n'ictneïplùs e» 
charge* qu'il est fort jqyeiix d'être hors )dw;affinri»s 
d'État et dudesordrfiippésent'; quon np J*&qaroa?tsiriQn 
j»eprodtorfqu 9 U i*eni$oitf pas plu*uiche«j»*iy eateafcré; 
<qu'alors;que le km rèi te fit garde-de$-aceàua y il avait 
quarante iniUe Imesrde rénfteyét ifulaMgdard'luiSiperh 
strone duiroonde r>«lui peutimH»tre^ quiltéh ait pWs de 
quarante^inqmille.M;deiGl^eatioeuf«telliïiïieC'Tingt 
et une lettres de noblesse , qui sont.pour la plupart des 
Normands à quila Reine a accordé cette faveur pour des 
services qu'ils lui ont rendus en ce dernier voyage qu'elle 
a fait en Normandie, et particulièrement à Dieppe: 
peut-êti* que le batelier de madame de Longueville a 
été anobli pour sa trahison; car, quand elle voulut 
sortir du château de Dieppe et se sauver par mer, il se 
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trouva que son batelier était gagné et qu'il avait promis 
de la rendre à bord et de la trahir. Ne pensez-vous pa* 
que cette généreuse action, faîte pour le repos du 
royaume, ne mérite bien de lettres de noblesse pour 
des Normands, qui ne sont peint gens do tout sujets 
à leurs intérêts? 

On nous apprend ici que le Roi est arrivé à Dijon le 
1 6 de ce mois, que les gens de guerre ravagent la 
Bourgogne et tous les lieux, par où ils passent. Madame 
de Longueville est à Stenay près du maréchal de Tu- 
rennes, d'où bientôt elle retournera à Bruxelles. Quel- 
ques seigneurs de la cour ont quitté le parti du Roi et 
sont allés au maréchal de Turennes. M.deBouteville est 
un de ceux-là. M. Foulé, intendant de justice en Limou- 
sin , y a défait 2,000 paysans, dont 700 ont été égorgés 
où nctyés. Il y a peu de seigneurs à la cour; on en a 
mandé d'ici pour la grossir : le maréchal deCrammont, 
M. le duc de Richelieu et sa femme s'y en vont. On croit 
que le Roi ne reviendra de long-temps à Paris. M. le 
gard&des»*ceaux a averti les partisans, qu'il a envoyés 
quérir exprès^ que, dans les urgentes nécessités de l'état 
où nous sommes, la Reine avait affaire d'argent; qu'ils 
pensassent à en trouver pour se rédimer, sinon que l'on 
ferait une chambre de justice contre eux. Et moi , je 
ih en vais finir la présente, après vous avoir protesté 
d'être toute ma Vie , monsieur, etc. 

, De Parts , ce vendredi 1 8 de mars 1 65o. 
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CHRONIQUE 

SECRÈTE 

DE PARIS, 

SOUS LE RÈGNE DE LOUIS XVI (1 ). 

(1774.) 



Oh ! curas hominum I o quantum io rébus inane ! 

Perse. 



L'abbé Baudeau fut, dans la seconde moitié du siècle 
dernier, un des hommes qui firent arriver en France 
l'économie politique à l'état de science et contribuèrent 
le plus à répandre certaines vérités , aujourd'hui deve- 
nues triviales, à force d'être incontestées, mais qui 
passaient alors pour très-hardies et n'étaient accueillies 
que par les esprits les plus avancés. 

Il publia un grand nombre de volumes sur la ma- 
tière , objet de ses études. Les Éphémérides du citoyen, 
si elles .ne furent pas son premier ouvrage , furent te 
premier du moins qui donna de la célébrité à son nom. 
U eut pour collaborateur dans cette entreprise le mar- 
quis de Mirabeau, X Ami des hommes et l'ennemi de sa 

(i) Commencée à Paris, le mardi io de mai 1774, par un auteur 
âgé de quarante-quatre ans , mais pour lui seul. ( Note de routeur.) 
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famille , et po«r eontiquateur Dup<|nt de Nemours. 

Une vingtaine d'autres ouvrages ou opuscules sur diffé- 
rentes questions d'impôts, de commerce ou d'économie, 
vinrent mettre le sceau à la réputation grave et sérieuse 
qu'il s'était ftttte. - . 

L'éctrit posthume que nous publions aujourd'hui , 
contrastera avec ses aînés. C'est une Chronique spiri- 
tuelle et amusante des derniers piomens de Louis XV 
et des premiers mois du règne de Louis XVI, journal 
piquant , fidèle, et par cela m$ine quelquefois un peu 
gai , comme les mœurs de la cour de ce temps. Ce sdnt 
d'autres Mémoires de Bachaumont, écrits par un 
homme ayant de la portée dans l'esprit, et sachant d'un 
mot faire apprécier une mesure ou juger un événement. 
Du reste, quelque avancé que fut l'abbé Baudeau, et 
quelque dégagé de préjugés qu'il s'y montre en passant 
dans des questions alors si mal envisagées, telle du 
commerce des grains , par exemple , on le verra néan- 
moins dans cette Chronique laisser percer un reste de 
foi dans l'étiquette et dans des usages puérils, et parler, 
sinon avec Marne, du moins avec une sorte d'ébahisse- 
mcnt, de leur violation la plus simple et la plus raison* 
nable: 

« Madame la princesse de Coati s'est présentée chez 
« le Roi qui l'a reçue très-bien, et lui a , dit-On , avancé 
« lui-même un fauteuil. » ( 1 5 mai.) 

« On dit que le Roi ce promenant avec M. deTingry 
« seul , et la pluie étant survenue , il l'a fait couvrir. * 
(16 mai.) 

4 Ces passages et bien d'autres, l'admiration secrète . 
que les faits qui y sont rapportés causent évidemment 
au chroniqueur,quoiqu'iI semble n'avoir pas la hardiesse 
de l'exprimer, tout cela prouve combien, avec des 
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esprits ainsi prépares, il ëUtit facile d'être bon prince à 
bon marché. 

L'abbé B au de au est mort aliéné en 1789.' Le manu- 
scrit du Journal qu'on va lire , entièrement écrit de sa 
main, a été trouvé dans ses papiers par M. Beffara, 
qui fut chargé de procédera leur classement, et à l'obli- 
geance duquel nous devons cette précieuse communi- 
cation. 



Le mardi 10 mai 1774* — Aujourcfhuî , vers les 
cinq à six heures du soir, s'est universellement répandu 
le bruit de la mort de Louis XV. 

On avait ce matin débité pour nouvelle qu'il allait 
un peu mieux. Il y avait un concours prodigieux, mais 
par pure curiosité, à Sainte-Geneviève, où l'arche- 
vêque de Paris s'est traîné pour pontifier. 

L'abbé régulier de Sainte-Geneviève avait fait, sans 
y entendre finesse, à ce que je crois, un mandement 
où il disait que Louis XV était aimé de ses peuples 
aussi tendrement qu'il les aimait. On a ri de cette 
naïveté. 

m 

Ce soir très-tard, on dit que le nouveau Roi et 
toute sa famille sont à Choisy. Ceux qui ont vu le feu 
Roi pendant sa maladie sont dans le petit château; les 
autres sont dans le grand. 

Tous les honnêtes gens augurent bien de Louis Au- 
guste : on espère qu'il sera juste, sévère, économe. 
Jmen(i). 

(r) Ce matin, M. le Dauphin a écrit au contrôleur-général de dis- 
tribuer deux cent mille francs aux pauvres de Paris, eu disant que, 
dans le cas où il n'y aurait pas d'autres fonds, il prît ceux des menus 
plaisirs de lui et de madame la Dauphine. La somme a été distribuée'. 

( Note de l'auteur.) 
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On rient de m'assurer qu'il s'est évanoui plusieurs 
minutes en apprenant la mort de son grand-père; qu'en 
revenant il a tendrement embrassé sa femme, ses frères 
et ses belles*sœur|. Il a dit , ajoute-t-on 9 après s'être 
tenu quelque temps les poings sur les yeux : « Dieu ! 
« quel fardeau j'ai là, à mon âge ! et on ne m'a rien 
« appris L » L'enfant dit vrai : son gouverneur, feu mons 
de La Vauguyon , était un sot malin et vil hypocrite ; 
son soi-disant précepteur, Coëtlosquet , ancien éveque 
de Limoges, était tout juste un bon curé de campagne; 
l'abbé d'Argentré, son lecteur, ne saura jamais lire ; 
Le Radonvilliers, son sous-précepteur, est un fripon- 
neau d'ex-jésuite, et voilà tout. 

On prophétisait ce matin sur le futur ministère. 
Tout le monde chasse le d'Aiguillon et le La Vrillière, 
le Boynes ; on destine le Terray à la potence ; on ne 
fait pas l'honneur au Bertin de penser à lui; on est en 
suspens sur le chancelier. 

Les uns parient pour le Choiseul , les autres pour le 
Bernis ; beaucoup nomment M. de Muy, quelques-uns 
M. de Nivernois , même le Brienne , archevêque de 
Toulouse , et encore le Sartines. 

En tout, on est fort tranquilfe. Faute .d'autres spec- 
tacles, on se promène aux anciens boulevards : les car- 
rosses y étaient en grand nombre, ainsi que les pro- 
meneurs à pied ; je les ai Vus, et la plus grande séré- 
nité sur tous les visages. 

Le bruit s'était répandu que la Du Barry s'enfuyait 
en toute diligence dans les États du duc de Deux- 
Ponts. Ce bruit vient de se démentir : la duchesse d'Ai- 
guillon la garde à Ruel ; mais on dit que le Du Barry, 
surnommé Mahomet , son beau-frère , lui a pris pour 
cent mille écus de diamans avec lesquels il est allé au 
diable. 
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.L'opinion générale est qu'on ne doit laisser appro- 
cher du Roi aucun des ministres qui ont vu Louis XV 
pendant La petite vérole dont il est mort. Le chance- 
lier Ta vu comme les autres, quoique à son éôrps dé- 
fendant, à ce qu'on dit 

Au reste , on fait un bon conte sur cette maladie. Je 
le crois un peu arrangé après coup; mais enfin le 
voici: • \ 

Les derniers jours d'avril , il était à Trianon avec la 
Du Barry. En se promenant, ils virent une petite va- 
chère qui cueillait de l'herbe pour sa vache (i). On 
lui trouve de très-beaui yeux ; on approche ; on lui re- 
lève la coiffe et les cheveux; on la débarbouille , et on 
décide qu elle serait sarmante si elle était habillée en 
belle dame (car on ne pouvait pas dire charmante). — - 
Eh bien! habillons-la. — Voilà leur petite paysanne 
habillée en demoiselle, avec du rouge et dès mouches. 
— Elle est vraiment sarmante ! — Faisons-la souper 
avec nous. — Son embarras nous amusera. — On 
soupe, on rit, on s'enivre. I^a petite est mise dans un 

bain, puis dans un lit, et Cependant son frère se 

mourait de la petite vérole ; elle l'eut le lendemain , et 
en mourut, dit-on, samedi. Et voilà le conte ou l'his- 
toire. Le vrai, c'est qu'elle court Paris : et jugez des 
commentaires. 

Je n'ai point entendu de canon ; cependant on m'a- 
vait dit qu'il tirerait. Un garçon marchand de vin , 



(i) D'autres disent que c'est la fille d'un boulanger de Versailles , 
et qu'elle n'est pas morte, mais malade. Si le conte est plus vrai de 
cette manière, il n'est pas si joli. Une troisième* version dit qu'elle 
est fille du meunier; une quatrième qu'elle l'est du nommé Montval- 
Her, secrétaire et intendant de la Du Barry. (Note de l'auteur.) 

III. 3 
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qui n'y cherchait pas finesse, me dit avoir entendu celui 

de la Bastille, avant deux heures. 

Mercredi 1 1 #wi,-r-Qnéuit en peine de savoir si te 
parlement neuf continuerait ses fonctions, et comment. 
Ce matin, à sept heures un quart T j'étais au palais. 
Ils ont tenu l'audience à l'ordinaire; pendant laquelle 
un garde-du-corps est venu leur apporter une lettre de 
cachet, qui contient , dit-on, l'ordre de continuer leurs 
fonctions. Je ne sais pas encore les mots. 

La chambre des comptes a reçu pareille lettre de 
cachet; le Roi, la Reine, et la famille royale sont con- 
stamment à Choisy. C'est dans le vieux château qu'est 
la cour. Mesdames Tau tes sont dans le nouveau. 11 y a 
auprès du Boi, M. le prince de Tingry, pour capitaine 
des gardes, et M. de Fleury, pour premier gentilhomme 
. de la chambre , le duc de Chartres et le duc de Bourbon, 
qui n'ont pas vu le feu Boi. 

Le chancelier, les ministres, et les grands officiers, 
sont en lazaret pour neuf jours. 

Us ont mis le cadavKp dans la chaux, vive : après quoi 
on l'aromatisera. C'est demain qu'on doit le porter à 
Saint-Denis à petit bruit. 

On parle toujours beaucoup de M. de Muy, qu'on dit 
homme sage , honnête et instruit ; mais qu'on soupçonne 
d'être un peu dévot et intolérant. 

Quelqu'un vient de m'i&surer que le contrôle-général 
des finances pourrait être donné au secrétaire du duc 
d'Orléans, nommé Le Moine de Bélisle, homme d'esprit 
et de courage. 

L'opinion publique est si bonne sur le nouveau Roi, 
que les rescriptions et autres effets commerçables, 
qui perdaient jusqu'à trente-huit pour cent , n'ont perdu 
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que vingt-sept aujourd'hui. Tout le monde s'en va 
disant : justice et économie. 

11 n'est pas aujourd'hui grande question du Choiseui 
parmi le monde ; et il m'a semblé que ses partisans ont 
l'oreille très-basse. 

A tout événement, les ambassadeurs d'Espttgqêeft de 
Naples plaident ouvertement contre la renonciation que 
fit au trône de France le roi d'Espagne , Philippe V, 
tant pour lui que pour ses héritiers. J'ai entendu moi- 
méftie aujourd'hui le marquis de Caraccioli , ambassa- 
deur de Naples, pérorer sur ce chapitre, qu'il a mis sur 
le tapis à dessein en grande compagnie. Dieu nous garde 
pourtant d'en venir au fait sur ce chapitre. 

On dit que la Du Barry est toujours à Ruel, et qu'elle 
fit encore prendre hier matin du poisson à la pourvôirie 
du Roi. L'opinion publique est qu'elle a beaucoup de 1 
diamans et d'effets mobiliers, mais point de fonds , et 
beaucoup de dettes. Quelques-uns lui donnent deux 
cent, et d'autres quatre cent mille livres de rentes 
viagères. 

Les opinions semblent assez partagées sur le petit 
pécule amassé par le feu Roi. J'ai entendu évaluer cette 
bourse privée depuis dix millions jusqu'à soixante-et- 
dix , partie en or, partie en papier. Le Bertin avait ce 
petit ministère-là. 

Le feu Roi a , dit-on , laissé quelques ordres sur cet 
argent comptant. C'est en faveur de ses filles légitimes 
et de ses bâtardes qu'il en a disposé eu partie. 

Tout est dans la plus grande et la plus tranquille 
indifférence parmi le peuple de Paris et des environs. 
Beaucoup de gens ont pris un deuil , qu'on appelle de 
bienséance , comme pour des parens éloignés , en atten- 
dant le grand deuil. 
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Il n'y a eu ni canons, ni cloches, ni publication ou 
cérémonie quelconque aujourd'hui. 

Un fait que tout le monde assure, c'est que la Du 
Barry n'a trouvé aucun des lits du d'Aiguillon à Ruel 
assez bon pour elle ; elle a envoyé chercher celui.où elle 
couchait à Marly. Le concierge l'avait refusé , mais il a 
eu, deux heures après , ordre de le donner. Le fait est 
de lundi dernier. 

Jeudi 12 mai. — C'est aujourd'hui fête, et tout est 
tranquille. On continue à prophétiser sur le règne futur, 
et toujours en bien. 

Les revenants de Choisy disent merveille du Roi et de 
la Reine. 

Les menins du dauphin ont conservé les entrées de la 
chambre et leurs appointerions. 

Quelques-uns disent que le parlement a député à la 
nouvelle cour; on ne dit pas le succès de 4a dépu- 
tation. 

Ije bruit du Choiseul est un peu plus fort aujour- 
d'hui, mais pas encore dominant. 

Voici comme Paris compose le conseil du nouveau 
Roi : M. le duc d'Orléans , M. le prince de Cooti , M. le 
cardinal de Bernis, M. le duc de Nivernais, M. de Muy ; 
quelques-uns ajoutent le Paulmy. 

On parle beaucoup de réforme dans la dépense. On 
la porte déjà à deux mille chevaux dans l'écurie; on 
retranche tous les extraordinaires des voyages , et tous 
les menus. 

Un conte très-édifiant , le voici : Le Roi a dit à ses 
frères : « Il est rare que les rois aient des amis ; il ne 
a tiendra qu'à vous d'être des miens. N'ayons , si vous 
« voulez , qu'une maison et un table. » Sinon vero, ben 
trovato. 
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Les médians disaient hier que la Reise avait fait 
avertir les ministres « de lui envoyer des notes ou mé- 
« moires, en cas de besoin , s'il y avait quelque chose 
« de pressé; qu'elle lès ferait passer au Roi. » C'est ce 
qu'on appelle une charité de courtisan , pour ridiculiser 
ou brouiller : le fait est que la Reine n'a rien dit de 
semblable. 

Le feu Roi va être porté ce soir à Saint-Denis en 
petit comité. 

Tous les maltotiers sont intrigués : on dit la Du Rarry 
dans un couvent. 

Quelqu'un a fait ce calembourg : « Le chancelier, le 
« d'Aiguillon, le Terray seront gardés. — Comment 

« ces gens-là seront gardés? — Oui, gardés à vue, 

« et pour cause. » 

' Il paraît certain que M. de Sartines a reçu ordre du 
Roi de payer les mois de nourrice pour lesquels les pères 
avaient été rais eu prison. 

Vendredi 1 3 mai. — On fait à Notre-Dame un ser- 
vice funéraire pour Louis XV, et à Saint-Denis. Il n'y a 
point eu decérémonie à son transport. Il n'y avait qu'un 
détachement de cinquante gardes du corps de la compa- 
gnie des Écossais, avec les pages et les écuyers en car- 
rosses non drapés. 

Il passe pour certain que la Du Rarry est enfermée à 
l'abbaye du Pont-aux-Dames, diocèse de Meaux, avec 
défense de là laisser parler ni écrire à personne. Le reste 
est en fuite. 

Les ministres porteront leur portefeuille jeudi. Oa 
parle du nouveau conseil. Aujourd'hui on met sur les 
rangrle vieux Maurepas , que je crois aujourd'hui plus 
instruit qu'au temps où il se fit chasser pour avoir 
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ohansQUQé le Roi , son bienfaiteur ( i ). Toujours le dévot 
Muy et M. le duc de Nivernais. 

Le parlement a demandé audience; on l'a remit à 
dimanche, à Ce qu'ils disent. 

Les évêques et leurs prêtres crient à tue-tête contre 
le cardinal de La Roche-Aymon, qui a fait de son mieux 
pour esquiver l'administration des sacremens, avec 
toute la suite qu'elle entraîne selon les zelanti. Si tous 
les beaux seigneurs ont attendu jusqu'à présent pâur 
s'apercevoir que le vieux Roche-Aymon est une ame 
damnée, ils sont bien aveugles; et s'ils l'ont vu depuis 
long-temps , de quoi s'étonnent-ils? 

Le public raisonnable est scandalisé du discours qu'il 
a fait au nom du feu Roi, où il ne lut fait demander 
pardon que des fautes commises contwDieu * et» le 
« prochain , morbleu , le prochain! » Voilà ce qu'on a 
dit op*et généralement. 

Levêque de Chartres est grand -aumônier de la 
Rein*. 

On parle du vi<Hix Coetlosquet pour le conseil ; cela 
est fort possible ; et qu'il ait conseillé d'appeler 1* Mau- 
repas > avec lequel il vivait jadis à Bourges* 

On dit que le Sartines a travaillé avec, le Roi très- 
long-temps hier. Sans doute qu'il s'agissait des Du Barry 
et du futur ministère. 



(k) Le Roi, non, »aia,<e qui était bien pb, la marquise <k 
Ponapadour. Voici le quatrain qni causa la disgrâce de M au repas. 
Il l'avait fait à l'occasion d'un bouquet de roses blanches offert 
par la marquise à son royal amant : 

La marquise a bien des appas, 
Sfefc traits sont vifs , ses grâces fra»ches y 
Et les fleurs naissent sous ses pas ; 
Mais , hélas .' ce sont des fie tir s blanches. 
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Le peuple de Paris parle toujours de son ancien par- 
lement. IU nommaient oe matin le cPOrmesson premier 
président. 

Plus deChoiseul ni de Malesherbes. On parle encore 
du Pflulmy et du prince de Gonti» Aujourd'hui ils font 
monter le pécule du feu Roi à cent * deux cents , £t trois 
cents raillions. Si cela dure, il ira jusqu'à trois ou quatre 
milliards, comme les dettes de l'État. 

Les Parisiens ne craignent ni banqueroute, ni impôt: 
ils ont tous beaucoup d'espérance. 

Samedi i 4 mai* *~ Il est aujourd'hui fort assuré que 
le Maurepas est auprès du Roi, sans département, 
mais comme conseil ; 

Que 1 evêque de Chartres est grand-aumônier, et le 
nouvel ëvêque de Nancy , premier aumônier de la 
Reine; 

Que la Du Barry est à l'abbaye de Pont-aux-Dames, 
le Du Barfy, surnommé le Roué, enfermé; la Sabbatio r 
dite de Langeac, en couvent, le scellé sur àes pa*- 
piett. . , 

On dit toujours que le Nivernais sera ministre des. 
afïakm étrangères , l#Muy à la guerre , l'archevêque 
de Toulouse directeur-général des finances. 

Le Pâukny est sûrement chancelier de la Reine; le 
Sartines en faveur et futur ministre, à ce qu'on dit. 

La lettre circulaire aux chefs de compagnie et d'ad- 
ministration est signée Louis tout court. On l'appellera 
Louis XVI. 

On parle de supprimer un vingtième, et d'ordres 
donnés pour que le pain soit à deux sous daus toutes 
les provinces; deux opérations maladroites qui ne peu- 
vent venir que de fripons faisant semblant d'être honnê- 
tes gens. / 
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C'qs* la gabelle qui fait commettre tant d'horreurs, 
ce ficutf tes abominables corvée*,* c'est l'impôt sur le 
vin, c'est la taille arbitraire qu'il faudrait supprimer, 
non le vingtième, qui est un impôt juste, naturel , et 
proportionne au bien ; sur lequel il n'y a ni profits ni 
vexations de maltotiers , ni suppliée ,' ni perte de temps , 
ni gaspillage, et déprédation d'aucune espèce. 

Qu'est-ce que l'ordre de mettre le pain à deux softs? 
est-ce que c'est aux gens du Roi à se mêler de pain et 
de blé? Si Qn peut avoir le pain à deux liar/ls, il faut 
lavoir. On ne peut former le projet d'en rendre le prix 
uniforme qu'en faisant tous ces scandaleux patricotagès 
qui ont fait élever au sieur Brochet de Saint-Prest un 
hôtel superbe de deux millions sur le cimetière* de 
l'hôpital-général , et qui font que sa catin de femme 
dépense tous les ans quarante mille écus pour sa table 
seule, sans compter son jeu énorme et les autres plai- 
sirs ; pendant que ces gens-là n'avaient pas de chemise 
il y a trois ans. 

C'est ce fripon de Terray qui fera insinuer ces deux 
sottises4à, bien assuré que les badauds de. Paris se 
laisseraient prendre à ces piègesfL'arehevêque de Tou- 
louse serait incapable de ces c...»«onneries-là. 

Dimanche 1 5 mai. — Bien des gens nient l'enlève- 
lement de la Langeac; son nom est Boupillon , elle est 
de Charleville. Son père était petit commis aux fermes , 
son oncle brasseur de bière. Elle avait épousé en pre- 
mières noces un nommé Sabbatin , qu'on dit n'être pas 
mort. Elle vendait ouvertement les lettres de cachet , 
et tout ce qui dépendait du Saint-Florentin, dit aujour* 
. d'hui duc de La Vrillière. 

On publie un mandement de l'archevêque de Paris, 
qui n'est pas trop mal , et une lettre du Roi à tous nos. 
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prélats , qui a été fabriquée chez le Saint-Florentin par 
quelque petit scribe parisien , $ot et illettré, comme il 
les prenait tous. 

On montre la lettre du Roi au Maurepas : celle-là est 
de lui. Aussi la dit-on bien faite et en bon français. 
Mais les plus instruits assurent qu'on n'a consulté le 
vieil ex-ministre que sur l'étiquette. 

Rien de certain sur les futurs ministres. Le roué Du 
Barry est encore échappé, à ce qu'on prétend. 

Le bruit courait depuis long -tempe qu'il existait 
une cassette de papiers du feu dauphin , qu'elle avait 
été remise au LaVrillière à la mort de l'évêque deVerdun 
qui en était dépositaire. On dit aujourd'hui que l'évêque 
l'avait remise au premier président de la chambre des 
comptes, Nicolaï, son père, qui vient de la remettre 
au Roi. 

Madame la princesse de Conti s'est présentée chez le 
Roi, qui Ta reçue très-bien, et lui a, dit-on, avancé 
lui-même un fauteuil. Efte a remis une lettre de son fils, 
auquel le Roi a promis de faire réponse. ,! ^ ' 

Quèftju un de ma connaissance a donné âû Sahineà 
trois éveils de suspensions provisoires , savoir : i* Aei 
échanges qui sont en grand nombre à la chambre des 
comptes; 2° de la fabrication des monnaies; 3* des 
opérations qui se font en vertu du nouveau bail (les 
domaines. 

Lundi 16 mai. — On fait des services dans toutes 
les églises de Paris pour le feu* Roi ; son successeur est 
surnommé par le peuple le Désiré* 

Voici l'épitaphe du mort en quatre vers : 



Louis termine sa carrière 
|it remplit ses nobles destins* 
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, .. fuj?ez, voleurs, pleurez , câlins, 
Vous avez perdu votre père (i). 

Je tiens d'une personne qssez sûre que le comte de 
Lusace a écrit ajt Roi, son neveu, une lettre de compli- 
mens, où il finit par lui conseiller de garder le d'Ai- 
guillon dans ses deux places. Le. Roi lui a répondu 
qu'il était sensible à son amitié, qu'il connaissait ses 
talens militaires* mais qu'il n'avait pas encore décidé 
à.qpi il demanderait des conseils pour conduire son 
royaume, 

Madame Adélaïde est malade, et a tous les symp- 
tômes de la petite vérole. 

On dit que dans les allées de Versailles^ l'autre jour 
quand on emportait le cadavre, le peuple criait : Tajrautl 
Tayaut ! Et qu'à Saint-Denis on chantait : Voilà le 
pfatyifdes dames ! Voilà le plaisir ! 

Le calembour^ d'aujourd'hui est que la Du Barty s'est 
trouvée mal quand on lui a signifié la lettre de cachet, 
et qu'il a fallu, pour la faire revenir, lui foire sentir 
d^yin^g^ç çjes Quatre Ministres. Car c'est ainsi qp'il 
s'appelle à présent, par une traduction littérale., 

jLe peuple a jeté de la boue à M. de Mazarin, et at- 
tendait le Richelieu pour le lapider. On a mis à sa porte 
cçtte affiche : Maquereau à louer, , , / *. 

Le Sartines n'a point été à Choisy, mais il a, fait paa- 
seç ^ nqtes,aq Maurçpasy k 4it . , , > 

Oç. dit que le Roi se promenant avec M. de.TM\grj[ 
seul, et la pluie étant survenue, il l'a fait couvrir. . ... 



(i) Mademoiselle Arnould, cette courtisane à bons mots, disait 
à l'occasion de la mort du Roi et de l'exil de madame Du Barry, en 
parlant de ses semblables : « Nous voilà orphelines de père et de 
mère. » ' ( tfote tl de l* éditeur.) 
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Mardi 17 mai. — H est décidé que madame Adé- 
laïde a la petite vérole, et que madame Sopihie est déjà 
malade. 

Le Bai ira demain à La Muette avec ses deux frères. 
Ou assure toujours qu'il n!y aura qu'une table, que le 
Roi ne veut point être appelé *Stré, n\ Majesté, mais 
Mûri frère, par les deu* autres princes. . 

Monsieur doit entrer au Conseil comme héritier pré- 
somptif de la Couronne, à ce qu'on dit. 

On prétend que M. le diic-de Chartres à voulu pro- 
poser le Choiseul, d'abord à Monsieur, puis au Roi, ce 
qui a été 1res mal pris. : 

Quelqu'un d'assez instruit m'a dit que le d'Aiguillon 
avait fait investir la Du Barry de maréchaussée à Ruel, 
qu'il avait fait dire à itnadame Adéfaïde qu'elle n'échap- 
perait pas, et qu'il avait mandé au nouveau Roi que 
l'intention du défunt était qu'elle fut mise dans un cou- 
vent*, parée qu'elle avait la secret de l'État, 
. Il y a une histoire étrange d'un noiàmé Sut toi», An- 
glais, qui Se trouve à Paris, inoculant la petite vétole. 
Il é$t< couiin d'un fameux Suubto* qui guérit en Angle* 
terre toutes les petites -véroles, où du moins passe pbur 
les guérir. On a fait prier Fauïbasèadeur d ? Angleterre, 
dansles derniers jours du feu Roi, de Faire chercher 
StittQft qu'il a déterré cktfw uri café* Yèiui chez le Rài, 
cet homme a dit : « Il est très mal, et je n'en réponds 
« pa*. J'ai pourtakU deTespérariOe* ^-.Qoeè est *dtre 
« remède? ont dit les médecins; on vous .paiera bien, 
« dites votre secret 1 -t^Moogie^r r ia-ui 1 repond tf à fo«* 
« reilb dé Lemoni^er, jejneléaais pas moi-même. Sfous 
« a vous en Angleterre une fameuse poudré de James $ 
<i nous autres Sutton nous l'employons polir la petite 
« vérole, voilà tout notre secret particulier. Quant h la 
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« poudre, c'est James qui en connaît la composition.» 
Sur cette déclaration, Lemorinier a dit qu'il ne pouvait 
approuver formellement qu'on fît prendre au Roi une 
composition inconnue; ce qui est peut-être raisonnable. 
Mais voici là suite qu'on ne conçoit pas. Sut ton, de- 
puis La mort du Roi, a eu ordre de sortir de France, en 
quinze jours, et de n'y pas reparaître, sous peine de dés- 
obéissance. L'ambassadeur d'Angleterre se plaint fort 
de ce procédé. 

Mercredi 18 mai. — - Madame Adélaïde ne va pas 
bien. Madame Sophie a déjà des boutons. On parie 
beaucoup de malades et de morts parmi ceux qui oqt 
vu le. feu* Roi, dont voici Pépitaphe en trois vers. 

Ci-git le Roi Louis Quinzième; 
Des bien-aimés c'est le deuxième ; 
Dieu nous préserve d'un troisième ! 

\ 

Le Roi accompagné de ses deux frères, avec la Reine 
et ses deux belles-sœurs, ont passé sur les nouveaux 
boulevards, puis sur le Pont-Royal, allant à La Muette, 
oii ils ont dîné. On a beaucoup crié : Vive le Roïï 

Le bruit se répand* que Monsieur, frère du Roi, a 
vomi en arrivant à La Muette. 

C'est demain que les grands officiers, les ministres 
et les ambassadeurs de famille doivent aller chez le 
Roi. 

La Chambre des Comptes doit aller en députation, 
jeudi, au nombre de vingt-sept, à Versailles. Je ne sais 
si le Parlement ira aussi, mais on le croit. 

J'ai causé avec quelqu'un qui a fait jaser le duc de 
Bouillon. Il est certain que le feu Roi voyait la Du 
Barry tous les jours, jusqu'à celui où il l'a renvoyée lui- 
même après un entretien de trente-huit minutes. Il est 
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aussi très assuré que le nouveau Roi a tenu le propos 
que j'ai rapporté ci-dessus ( i). 

J'ai vu aussi un témoin oculaire qui a vu le nouveau 
Roi et la Reine sortir de Versailles, le premier jour de 
son règne. Il m'^t dit que son maintien lui avait paru 
plein de noblesse et de douceur. 

Jeudi 19 maiï. — On dit que madame Adélaïde a le 
délire, et que madame Sophie n'a que peu de boutons. 
Monsieur n'a pas de mal aujourd'hui. 

Le Chancelier, les ministres, les grands officiers, les 
ambassadeurs de famille, tout a été bien reçu, du moins 
également. 

On parle aujourd'hui beaucoup de l'abbé de Radon- 
villiers, mon petit friponneaU de jésuite. On dit que 
c'est lui qui a écrit les lettres royales. 

On remarque beaucoup celle au comte de La Mar- 
the, où le Roi loue l'attachement qu'il a montré à son 
grand-père, dans une circonstance décisive. Ces mots 
font beaucoup jaser. 

Le Roi n'a pas encore vu le prince de Conti ; je ne 
sais s'il aura été aujourd'hui de la Cour. 

On dit que le Roi passe tous les jours beaucoup de 
temps à lire les paperasses de son père, le feu Dau- 
phin. Il y trouvera bien du galimatias. 

Le Choiseul est tout-à-fait sans espérance, mais beau- 
coup de gens sensés comptent sur le Bernis, et ne voient 
le Maurepas que par intérim. La vérité de la chose est, 
dit-on, que la Narbonne a beaucoup influé dans le rap- 



tO On dit que la Reine, ayant été chargée de lut annoncer la 
mort de son grand -père, 9 est contenté de lui dire : « Sire , on attend 
« les ordres de Votre Majesté pour le départ . » La tournure est très- 
Spirituelle. {Note de l'auteur.) 
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pel do vieux miuistre. Or la Nar bonne est toute Ser- 
ais, et pour cause. 

Vendredi 20 mai. — Les curieux abondaient hier 
au Bois de Boulogne. On y a vu promener la Reine, 
les princes et les princesses, pendant que le Roi tra- 
vaillait avec tous les ministres qu'il a reçus également. 

Il n'y a que La Ferté des Menus-Plaisirs qui a été 
drôlement bourré. Voici comme la scène est racontée : 

Mons La Ferté s'étant présenté, le Roi l'a regardé 
sous le nez, en clignotant à droite et à gauche, puis lui 
a dit : « Qui êtes -vous ? —Sire, je m'appelle La Ferté. 
« — Que me voulez-vous? — Sire, je viens prendre 
« les ordres de Votre Majesté.-— Pourquoi?— *• C'est... 
« que... je suis intendant... des menus.,. — Qu'est-ce 
« que les menus? — Sire, ce sont les Menus-Plaisirs de 
« Votre Majesté. — Mes menus-plaisirs sont de me 
a promener à pied dans lé parc. Je n'ai pas besoin àe 
« vous. » Puis on lui a tourné le dos. 

Aujourd'hui, conseil après dîner. J'étais des curieux 
du Bois de Boulogne : il n'y avait pas grand monde. 
Il faut que le conseil n'ait pas été très long, ou qu'où 
en ait chassé bien vite le La Vrillière , car je l'ai vu passer 
avant sept heures, seul, dans un carrosse à six chevaux, 
ayant l'air hébété et abassourdi. J'avais vu arriver lé 
d'Aiguillon dans une chaise de poste bien close, à cinq 
heures trois quarts. 

La Reine et ses belles-sœurs se sont promenées dû 
côté de Madrid. Les deux princes suivaient dans un se 
coud carrosse. 

Le public parisien continue à faire des contes sur 
le feu Roi. En voici deux : 

Le premier est d'un Suisse qui buvait au cabaret, la 
dernière nuit de sa maladie; le cabaretier voulut le 
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chasser, quand il vit arriver minuit. L'ivrogne insistait 
pour boire encore. L'aubergiste lui dit : « Tu me feras 
« mettre à 1 amende. On ne peut rester au cabaret passé 
« minuit, en un temps comme celui-ci où le Roi est 
« si mal. — Quel diable d'homme est-ce donc que votre 
« Roi? quand il se porte bien, on ne peut pas manger, 
« et quand il est malade, on ne peut pas boire.» 

Le second conte est, dit-on, réchauffé d'un autre fait 
il y a une douzaine d'années : vieux ou neuf, le voici : 
Après avoir été confessé par l'abbé Mandoux, Louis 
s'endormit avant que l'heure fût venue de l'adminis- 
trer, et il eut une vision. Il rêva qu'il était mort, et 
qu'en conséquence, il prenait tout doucement le che- 
min du paradis. Tout en cheminant, il trouve saint 
Denis : « Ah ! voilà le Roi de France. Où allez-vous donc ? 
« — Je m'en vais en paradis. —'Mais ee n'est pas là le 
« chemin. Prenez par ici. — Grand merci.» Et voilà 
Louis XV dans la secoue route. Au bout d'un certain 
temps, il trouva une belle dame : a Qui êtes- vous donc, 
a mon beau monsieur ? — Madame, je suis le Roi de 
« France. — Et où allez^vous? — En paradis, s'il plaît 
« à Dieu. — Mais ce n'est pas le chemin, il faut prendre 
a par ici. J'en viens, moi qyi vous parle; je suis sainte 
« Madelaine. — Grand merci , madame.» Et voilà 
Louis XV dans une troisième route. Il marche, mar- 
che; et enfia il trouve saint Pierre. « Qù est-ce que 
a vous allez? — En paradis. — En paradis ? C'est bien 
a le chemin. Vous êtes égaré. — Mais» monsieur, c'est 
« comme cela qu'ils me l'ont enseigné. — Qui? — Saint 
« Denis et sainte Madelaine. — Ah! je vous reconnais 
<c bien là, vous êtes ce benêt de Roi de France. Voilà 
« comme vous avez toujours fait, n'écoutant que des 
« hommes sans tête et des catins. » 
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Toujours la chasse des courtisans est sur l'abbé de 
Radonvilliers. On dit avec humeur et avec crainte qu'il 
est le dominant dans la confiance du Roi. Le Conti n'a 
point paru. 

Mesdames sont mal à Choisy. J'ai vu venir un car- 
rosse pour le médecin Lorry qu'on attendait avec im- 
patience. On dit qu'il y a comme une peste à Versailles r 
on voulait détourner le Roi de s'y rendre ; mais il per- 
siste, mordieu, ainsi qu'à n'être pas inoculé. C'est une 
bonne chose que cette fermeté dans un Roi ; mais il faut 
la mettre à sa place. . * 

Samedi ai mai. — -Le public s'occupe fort du tra~ 
vail que le Roi fit avant-hier. Voici les détails que j'en 
ai pu recueillir. Il a travaillé d'abor4 avec M. de La 
Chaise, commandant des mousquetaires, puis avec l'ar- 
chevêque de Bourges, comme chancelier des ordres, 
pour sa voir s'il y aurait ou non cérémonie le jour de la 
Pentecôte ; puis avçc le d'Aigiylion, vingt et quelques 
minutes; avec le La Vrillière un instant; avec le contrô- 
leur-général une heure huit minutes; avec de Boynes 
dix minutes; je ne sais combien avec le Bertin, mais 
très peu. 

L'abbé Terray l'a charljrtanisé d'un extrait de son 
Mémoire fait à Compiègne, Van passé , qui ébahit les 
sots. Il est divisé en trois parties. 

Première partie : L'état où étaient les finances quand 
il les a prises. Il s'en fallait soixante-cinq millions que 
la recette fut égale à la dépense que le feu Roi ordon- 
nait, même en temps de paix. 

Deuxième partie : Moyens dont l'abbé s'est servi pour 
établir la balance ou à peu près, augmentation de re- 
cette, diminution de dépense. 

Troisième partie: Déficit actuel qui est de huit ou dix 
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millions, et moyens que 1 abbé imagine pour le faire 
disparaître et se mettre au pair. 

Ces moyens d'aujourd'huisont touind' économies sur la 
dépense, vu le caractère du nouveau Roi. Sous l'autre 
ils auraient tous été de voleries sur le peuple. 
. On dit que l'archevêque de Toulouse est coûté à fond, 
comme encyclopédiste; et l'on soupçonne toujours le 
ftadonvilliers. Je l'avais bien jugé* Suivant le rapport 
universel, c'est om friponneau d'extjésuitè , prêtre en 
diable, et malin courtisan : trois belles qualités peur 
un honnête homme ! 

1} y avait aujourd'hui conseil des dépêches à sept 
heures du soir. J'ai vu le Berlin qui galopait le krtgdu 
Cours, en lisant «a leçbu que ses fripons de «commis 
venaient sans doute de mettre toute mâchée dans son 
porte-feuille. A peu de distance suivait le Maorepas, 
bien rasé, bien poudré^ bien tajemii, ipji m?awah è'airi 
de penser profondément à rien; V - ; - ' 

On diseit que Monsieur devait entrer àoè conseil.; 

cela pourrait bien êtrp, car jai vu tourte la Camille sq 

promener au bois de Boulogne , excepté lui et sa femme. 

La Reine était dans son carrosse têt&àrtête avec madame 

4e Cossé, la comtesse d'Aires avec draines femmes, le 

comte. d'Artois seul ayeedwj* hommes habiBée comme 

lui en surtout gri$; ils étaient suivis d'un seul valet de 

pied, habillé de noir. Le comte d'Artois détalait à grands 

pas de fort bonne grâce, il saluait les dames en /passant, 

mais il ne sait ôter son chapeau que de mauvaise grâce. 

Tous les almanachs du public sur le futur ministère 

sont à vau-l'eau , au moins pour Je présent; surtout 

ceux qu'on avait faite sur le Choiseul et sur le parlement. 

Le La Vrillière n'a pas été du conseil ; il est malade 

et comme abruti. J'ai parlé ce joir à son médecin : il a 

III. 4 
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gardé le lût jusqu'à quatte heures àa noir. Ge secs pro- 
bablement te premier qui fera sa retraite. On lui donbe 
toujours pour successeur le Sartines et Le Noir à Paris 
peur lieutenant de polscBi 

Dimanche aa mai* — On disait que Moditeur devait 
entrer hkr au ennseil des dépêches? On sârtaujbùrdhui 
qu'il n'y a pas encore entre. 

Le duo d'Orléans > qui devait être aussi ehef rie* 
conseils, n'y a point encore paru, et n'y paraîtra pae* 
à or qu'on dit 

Le peuple de Paris se divertit à composer le conseil 
etierainisière. Entre autres absurdités qn'il débite dans 
ube très-longue note* cm fait garde-des-scgau* r«ex-* 
président à mortier Pelletier de Satnt*Farg*au< Je né 
lui connais d'autre mérite que d ? êt*e ennemi juré du 
chancelier Maupeou. Àa reste y c'est un grand et pâte 
blondasse $ bigot , janséniste , persécuteur entiché dit 
despotisme du parlement , où il vtwlait régner despote 
quemen* lui-même; fort entêté de règlement et de toute 
pédanterie. G'eat une dérision qae de proposer un feî 
crâne pour les sceaux. 

Une bonne gaieté , c'est la chanson but lé Maure-pas \ 
ne la mérite-t-41 pas un peu , lui qtri chantonnait fetfteu 
Roi quand il était son ministre? Elle est sur l'air très- 
connu : ci Voilà ce que c'est que cfailêr m bois. * » 

Le IVTaurepas est triomphant ; 
y o^ ce que c%st que d'être irafruwsarit. 
Le Roi loi dit en l'embrassant : 
Quand 0,9 se ressemble» 
Il faut qu'on s'assemble ; ♦ 

Entre nous tout sera décent , 
Voilà *ee que «'est que d'fcrô impuissant ( t ). 

(1) Allusion à certains bruits sur Louis XVÏ , qui ne devint père 
que plusieurs aatiées après sqn mariage. 
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Les politiques font semblant d'avoir peur qu'on ne 
conserve le Chancelier, le d'Aiguillon et le Terray. Le 
public chasse toujours le La Vrillière qui se meurt, et le 
Bertin qui fait à la lettre l'office d'un* cinquième roue 
au carrosse. Et toujours Sartines ministre, ayant Le Noir 
pour sucoesseur. 

Le bruit est très-fort depuis deux ou trois jours que, 
à la mort du feu Roi , et à l'enlèvement de la Du Barry, 
le contrôleur-général se mit à brûler beaucoup dé 
papiers : «est sûrement sa correspondance avec tout te 
Barrylldge. Ce brûlement seul n'est »il pas un délit? 

Le médecin Lieutâud qui était aux. Enfans de France 
vient > dit-on, d'être déclaré premier médecin. Il n'y a 
pas encore de premier écuyer; deux gentils seigneurs 
*'y sont échaudé*. L'un est M. de Montmorin, que le 
Roi avait toujours assez distingué lorsqu'il était dau- 
phin ; il a écrit pour la place de premier écuyer, et a 
reçu une réponse pleine d'amitié, qu'il s'est empressé de 
montrer; de qu'on n'a pas manqué de rapporter au 
Roi , qui a dit : « Il n'en moàf reta plus. » Sur quoi , 
M. de Belzunce s'est mis sur les rangs , alléguant les 
services de ses pères. Le Roi h répondu : et Je* confiais 
« les services de vos pères; niais vous n'avez que trente 
« ans. Vous êtes colonel de dragons : servez bien , et 
« comptez sur moi. » 

Ces lettres sont dé Choisy : eHes sont vraies. L'abbé 
de Radon vilHers ? que tout le monde soupçonne d'en 
être le faiseur, s'est trouvé tout exprès à l'Àcadértiie, où 
il les a montrées, en faisant remarquer les fautes de 
grammaire et d'orthographe qu'il y avait mises exprès. 
« On voit bien que c'est lui qui les a écrites ; nous autres, 
« nous n'aurions pas fait ces fautes-là. » 

Troj* de précaution décèle un fourbe. Tous les acadé- 



Digitized by VjOOQIC ' 



5a CHRONIQUE SECRÈTE DE PARIS 

miciens ont demeuré plus convaincus que mon petit 

friponneau d'ex- jésuite est le scribe royal de Choisy. 

Lundi %Z mai. — Point de princes au conseil. Cest 
samedi que le Roi fit ses grandes dévotions dans la 
chapelle de La Muette; 

Il est décidé que le Roi ne retournera pas à Versailles ; 
mais on ne sait pour quand le voyage de Compiègne. 

On dit que lé sacre sera lait au mois de septembre. 
Depuis quelques jours on annonce un premier édit du 
Roi , contenant : i° Remise du don gratuit qu'on appelle 
joyeux avènement. 

Il est certain qu'il y eut vendredi au conseil une dis- 
pute pour la préséance entre les deux cousins Maarepas 
et ta Vrillière. Le Maurepas avait pris la première 
place ; La Vrillière lui dit : « M. de Maurepas , ce n'est 
cr pas là votre place. » — « Pardonnez^moi, dit Maure- 
ce pas , d'autant que je suis votre ancien. — Mais je suis 
« duc, dit La Vrillière. — Je n'en sais rien; mais en 
« tout cas, je reste où je suis. » Le Roi fut prié de dé- 
cider, et il décida ppi^r soq Maurepas. Voilà ce que 
cest, etc. 

Les trois tantes du Roi ont la petite vérole dans 
toutes les réglés. Le priucç de Gondé est toujours avec 
elles. ' 

Je viens de voir une belle Ocle au Roi par M. Dorât , 
qui, sous le nom de son père, le feu dauphin, lui fait 
de trè^-grandes et bonnes leçons. C'est de la s^ine et 
pure philosophie que cette Ode-là , qui m'a bien fait 
pleurer. Il n'y a pas un mot de flatterie, ni pour le vi- 
vant, ni ppur le mort. 

On assure que le Roi s'est fait laisser par les QÛoistres 
les mémoires qu'ils lui ont apportés, à l'effet de les lire 
ou faire lire à tête reposée. On persiste à croire qu'il 
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y a quelqu'un derrière le rideau : ce quelqu'un n'est 
pas le Maurepas. Est-ce le Radonvilliers? Est-ce un 
autre? 

Je viens d'apprendre que les grands manteaux de 
cérémonie de l'ordre du Saint-Esprit sont un petit objet 
de mille écus d'or, et qu'il y a maintenant à Paris des 
Lyonnais qui demandent la fourniture de celui du Roi , 
des princes et seigneurs , à vingt mille francs., à condi- 
tion qu'on les prendra tous chez eux.Ce serait unebonne 
cbose de simplifier ces manteaux-là , ou de faire servir 
les vieux au sacre futur. Car c'est pour cette cérémonie 
qu'on parle d'en faire des neufs. 

Le Sartines a fait dire aux boulangers de porte en 
porte qu'ils diminuent le prix du pain. Des boulangers, 
qui forment un corps et qui ont privilège exclusif, ne 
diminuent que très tard, et après des ordres qui vien- 
nent tard, quand la farine et le blé baissent de prix. 
Mais ils ont un moyen infaillible d'accélérer la permis- 
sion de renchérir leur pain , quand le grain hausse de 
prix : il faut demander ce secret-là aux commis , aux 
inspecteurs de police et aux commissaires; quand il 
n'y a ni corps ni privilège exclusif, tout va naturelle- 
ment et de lui-même. Tai vu les boulangers forcés à 
vendre trois sous du pain qui leur coûtait trois sous et 
un liard-; mais aussi je les ai Vus vendre trois-sous du 
pain qui ne leur en coûtait guère plus de deux. Le 
premier cas arrive une fois et dure peu; le second plus 
souvent et plus long-temps. Yoilà ce que c'est que les 
réglemens. 

Mardi il\ mai. — On ne fait rien ces fêtes à La Muette. 
Le Roi et toute la famille vont à la grand'messe et à 
vêpres chez les Minimes, qu'on appelle Bons-Hommes 



Digitized by 



Google 



54 CHRONIQUE SECRÈTE DE PARIS 

de Chaillot. Puis on se promène; et toujours le Roi lit 
et relit mainte paperasse. Il a défendu ce matin aux 
jardiniers de ratisser les allées, à cause de la fête. 
Encore une chanson sur le Maurepas. Elle est sur 
l'air : Jnnette à l'âge de quinze ans. 

Maurepas était impuissant, 
Et Le Roi l'a rendu puissant; 
Le ministre reconnaissant 

Dit : « Pour vous» Sire , 

« Que je désire 

« En faire autant ! 

Le Roi et toute la jeune cour commencent à voir, 
dit-on , combien cette vieille tête est peu analogue à 
leur âge : il ne tiendra pas long-temps , à ce que pensent 
toutes les personnes sensées. On lui a pourtant donné 
à Versailles l'appartement qu'avait mademoiselle Du 
Barry, amplifié de celui qui servait de bains à madame 
sa belle-sœur. Mais le Roi a refusé sa femme qui voulait 
être présentée à Marly. 

Il passe pour certain qu'il doit se faire une très- 
grande réforme dans les écuries, et que la charge de 
premier écuyer ne sera point donnée jusque-là. 

On commence à regarder un peu au dehors. Le 
peuple nouvelliste s'occupe toujours des idées de guerre 
entre les Turcs et les Moscovites. Mais le vrai de la 
chose est que le visir travaille sérieusement à la paix, 
de concert avec la cour de Vienne r et même avec celle 
de Berlin « 

La révolte de Pugatscheff, qui se dit le feu czar 
Pierre III, ne tiendra pas long-temps. Il est plus que 
probable pour les personnes instruites que nous avons 
tramé cette intrigue avec les Persans , les Polonais , les, 
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Xnro*, et quelque* Moscovites mécontent Les Ipandfti 
avaient trop d arguât , de discipline , et surtout'trop de 
cmom, pour n'avoir l'air que <fe voleur* de.grpndé 
chemins» Si notre ministère y a trempe , comme je n'en 
doute point, est-ce une politique honnête que (} en- 
voyer cm même temps M. Durand faire s^lamatec à 
la ezaripe, et la flatter bassement au nom du Roi de 
France, par un discours public, qui est fi vil, si ram- 
pant, .qu'il fait mal au cœur? 

Ces maudits barbouilleurs de gazettiers font un 
cancan abominable sur le roi de Prusse , depuis un 
mois, à propos de rien. Il veut prendre tout le cours 
de la Notice pour bornes de ses usurpations en Pologne; 
voilà tout. C'est son traité de Potsdam qui semble l'y 
autoriser» 

Mais il y a une difficulté : la Notèce fait en petit ce 
que le Rhône fiait en grand , c'est-à-dire , un lac qu'on 
appelle Golpo , tout comme le Rhône fait le lac de 
Genève. Au-dessus du lac se retrouve la Notèce , comme 
le Rhoae se retrouve au-dessus du lac de Genève par 
lui formé. Un empire auquel on assignerait pour bornes 
le Rhône dans tout son cours , suivrait probablement ce 
fleuve au-deasus du lac de Genève jusqu'à sa source. 
Voilà toute la prétention du Prussien : il veut suivre la 
Notèce au-dessus du lac Golpo jusqu'à la première 
source. Cette prétention ne donne lieu à aucune nou- 
velle usurpation de la paft des autres puissances co~ 
partageantes. Aussi les gens sensés esp$rent*iis voirenfin 
la pai* rétablie dan& le Nord. Il en est temps, après 
sept grandes années dfe troubles abominables qui ont 
ruiné le commerce des peuples méridionaux. 

C'est lf Choiseul qui s'est amusé à bfouill^p ainsi les 
caries , sans se soucier des maux qu'il faisait à toute 
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l'Europe. La ruine des Turcs, dés Polonais, et des 
Moscovites , qu'il a causée par ces intrigues et par leurs 
sanglans effets y empêche le débit de toutes, nos mar- 
chandises, et a beaucoup influé sur la disette qui nous 
affligeait ea 1768 y 69, jyo.Le tout pour faire l'habile 
homme, pour se rendre nécessaire, pour mater la 
czarine qu'il n'aime pas, et le roi de Pologne'qu'il avait 
pris en grippe. Il ne faut qu'une pareille tête au vent 
pour sacrifier des milliards de richesses et des millions 
d'hommes. 

Mercredi a5 mat ;'j— Point de nouvelles publiques 
des opérations ministérielles sous le nouveau règne. 
Tout le public persiste à croire au coup de balai général 
qui fera maison nette. On dit que la Reine a lâché un 
mot très-expressif. Quelqu'un disait, en se promenant 
avec elle elles autres princesses : a Voici l'heure où le 
« Roi doit entrer au conseil avec ses ministres. — Avec 
cr ceux du feu Roi , reprit la Reine. » Si ce mot est vrai, 
il dit beaucoup , au moins le désirot-on. 

Le chancelier a tenu les sceaux, et donné audience ; 
il était radieux. Un de ses bouffons lui a demandé pu- 
bliquement sa protection auprès de M, de SaintrEar- 
geau, qui doit être garde-de-sceaux; et il a reçu cette 
plaisanterie de fort bonne grâce. Je tiens le fait d'un 
témoin occulaire. 

La Du Barry (dont le chancelier se disait autrefois 
le petit cousin quand il lui disait bassement la cour en 
recevant dans .sa perruque les hannetons qu'elle y faisait 
voler, attachés avec de la soie couleur de rose) est fort 
contente dans. son couvent. Les religieuses en sont en»* 
chantées; elle les comble de petits présens,' et finira 
peut-être par apprendre bien des choses aux plus égril- 
lardes. 
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On raconte un bon dialogue entre le Roi el un berger 
de la {daine de Longchamp. Le voici: « Mon ami, 
« comment va la récolte. — Pardi , ne le voyez- vous 
« pas? elle va bien. — Le pain diminue-t-il? — Oui , 
a il a diminue de deux liards. — De deux liards! c'est 
« bîea peu. — Oui , pour vous qui- êtes riche , mais 
« pour nous , qui sommes pauvres, c'est beaucoup. — 
<c II diminuera encore. — Oh ! je le crois, car ils disent 
« que nous avons un bon roi à présent. » 

Je doute que l'abtbé de Beau vais, évêque de Senez, 
ou l'abbé de La Luzerne , évêque de Langres, emprun- 
tent cet à présent-Xk pour leurs oraisons funèbres du 
feu Roi. 

J'ai fait causer un ancien camarade de l'abbé de 
Radonvilliers. Voici ce que j'en ai appris: 

Il est des environs du Nivernais ; il a soixante-cinq 
ans; il a été fait prêtre chez les jésuites : mais il y était 
du parti des littérateurs contre celui des cagots. Sa 
fortune vient de ce qu'il avait été préfet de pension des 
deux fils du duc de Gharost. Les enfans , qui sont morts 
jeunes, étaient neveux du feu cardinal de La Roche- 
foucauld. Après leur éducation , ce Radonvilliers fut 
fait professeur de philosophie à Louis-le-Grand , et 
donna dans les idées de M. Privât de Molière sur les 
tourbillons; ce qui lui fit une réputation de collège, 
mais lui suscita des tracasseries. Résolu de quitter les 
jésuites, il consulta l'archevêque de Bourges, qui 
l'avait connu comme préfet de ses neveux ; celui-ci le 
prit pour secrétaire de son ambassade à Rome. Revenu 
cardinal, et ayant la feuille des bénéfices, il lui en fit 
donner le: secrétariat, à la place d'un imbécille, nommé 
Ailliot , J qui l'avait eu sous le vieux Boyer, évêque 
de Mirepoix. C'est là ce qui l'a conduit au sous-pré- 
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ceptoraâ, qui le conduira peut-être Dieu sait où. 

Jeudi a6 maù ~- On ne voit paraître encore aucun 
acte législatif du nouveau Roi. Mais on espère toujours 
qu'il en va paraître , et de fort bons. 

Aujourd'hui le Roi doit travailler avec le d'Aiguillon, 
qui paraît aussi radieux que le chancelier. Reste à savoir 
si la cour du nouveau Roi pourra contenir ces deux 
hommes-là plus facilement que celle- dm défunt. 

LeSartines a travaillé deux heures avecleMaurepas, 
et a rendez-vous pour travailler avec le Ror dimanche 
matin , sur les neuf heures. Gare pour La Vrillière. 

On remarque fort la conduite de M. dé M uy. Il était 
dans ses terres à la mort du Roi; il n'en est parti que 
pour aller faire son inspection en Flandre , et ne paraît 
pas encore dans la nouvelle cour, pas. plus que M. de 
Nivernais , quoique le peuple les suppose en conversa- 
tion continuelle avec le Roi» 

Toute la cour de La Muette est très-joyeuse : on voit 
la Reine , les Princes , les Princesses battifoler sur le 
grand balcon , devant ce peuple qui assiège sans cesse 
la porte. Il y avait hier deux cents carrosses aux environs. 
Quand ils passent, en sortant ou en entrant, ce sont 
des acclamations incroyables. 

On dit que , dimanche dernier, le Roi , ému des vive 
le Roi! qui s'élevaient partout sur sa route , s'écria : 
Vive mon peuple ! 

Autre bonne historiette : Une vieille femme de Chailr 
lot voulait voir le Roi; elle s'était campée à genoux 
tout près la porte de l'église par où il devait passer. 
Mais la garde l'empêchant de voir, elle arrêta le Roi 
par son habit, a Qu'est-ce donc? dit-il en se retournant, 
«r — Pardi , c'est que je veux vous voir. » Le Roi s'est 
arrêté, a pris la bonne femme par les deux mains , l'a 
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relevée en lui disant : « Eh bien , regardez-moi, » Et la 
bonne vieille s'est mise à pleurer de joie. Le Roi a paru 
fort ému de cette scène. 

La Reine, se promenant à pied, a vu un vieil homme 
qui travaillait. Elle lui a demandé combien il gagnait 
par jour. Il a dit le prix de «a journée; mais il a ob- 
servé qu'il n'avait pas toujours de l'ouvrage. Madame 
de Noaillesa, dit-on, représente à Sa Majesté qu'il y 
avait peut «être de l'indécence et du danger à parier 
ainsi à toute espèce de gens. La Heine lui a tourné très- 
brusquement le dos, en murmurant quelques mots qui 
n'étaient sûrement pas caressans. Il faut qu'elle en ait 
porté ses plaintes au Roi, car mon histoire ajoute 
qu'il a dit devant la pédante * qu'on laisse faire à la 
« Reine ce qui lui plaît , et qu'elle parle à qui elle veut. » 
Si non vçro ben irovato. C'est toujours mon refrain 
quand j'apprends ces historiettes, et quand je les écris. 

Ni la chambre des comptes, ni le parlement n'ont 
vu le Roi en députation jusqu'à ce jour. Mais on leur a 
fait dire qu'ils recevraient des ordres. 

Vendredi a 7 mai. — lie public se lasse de dire tou- 
jours la même chose du nouveau Roi et de son futur 
conseil, et des anciens ministres. On s'occupe assez peu 
de Mesdames et des bulletins,, qu'on ne croit plus. 
Lies politiques recommencent donc à parler nouvelles 
étrangères. Celle du jour est que le comte d'Aranda 
insiste pour qu'on saisisse l'occasion de faire la guerre 
aux Anglais , et qu'il offre quarante millions au Roi 
s'il veut entrer dans le projet , qui plaît fort , dit-on , 
au roi d'Espagne. 

Il est aisé de voir que les tracassiers politiques ont 
une belle carrière à cet égard. En effet , les Anglais sont 
très-mal chez eux , surtout depuis que milord North 
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leur a mis dans la tête d'asservir leurs colonies. Il en 

résulte un galimatias abominable dans toute cette nation 

mercantile. 

Je ne doute point que la petite tracasserie politique , 
suscitée dans les îles voisines de Porto -Ricco, ne soit 
une astuce de ce ministre fripon : il veut susciter une 
apparence de guerre contre la maison de Bourbon, 
pour ébahir les sots à Londres , et pour en imposer aux 
colonies qu'il a dessein de subjuguer et de rançonner. 
Il va leur mettre sous les yeux l'épouvantai! d'une flotte 
française qui les pillera toutes impunément; si elles 
persistent dans ce qu'il appelle leur rébellion, il leur 
fera dire que le gouvernement, mécontent d'elles , va 
les abandonner sans défense à l'ennemi, en ne mettant 
aucune flotte pour les protéger. 

Cette dispute , pour je ne sais quel petit îlot désert 
du golfe Américain , est , je crois , le second tome des 
îles Malouines ou de Fa lkl and. 

Dans le fait, miiord North, le duc de Choiseul et le 
comte d'Àranda s'entendaient comme larrons en foire 
pour cette comédie-là. North voulait faire tomber les 
papiers publics qu'il agiote pour lui et pour son maître. 
Il voulait préparer une flotte inutile sur laquelle lui et 
son maître volent à leur aise, et encore faire le bon 
valet vis-à-vis des badauds de Londres, qui valent bien 
ceux de Paris. 

Le Choiseul voulait en imposer au feu Roi , qui 
craignait la guerre excessivement, à sa favorite imbé- 
cille , au Chancelier et aux autres hourets de cour, 
acharnés contre lui, mais qui ne savaient rien et ne 
pouvaient dénouer les intrigues qu'il avait tissues. 

Quant au d'Aranda, profond intrigant de son métier, 
je crois qu'il était dans le même cas que le Choiseul 
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vis-à-yis de la cour d'Espagne , excepté que le Roi n'y 
était pas si éloigné de la guerre* 

Je soupçonne que le d'Aiguillon joue le même jeu 
précisément que le Choiseul : il en est fort capable. 
Sous les derniers momens du feu Roi, c'était pour se 
maintenir contre «a famille, le chancelier, l'abbé Terray 
et tout le parti politique, qui le poussaient à toute 
outrance. Sous ce roi-ci, c'est pour n'être pas chassé 
sitôt , à la veille d'une guerre qu'il s'agira d'éviter. 

Ainsi je ne doute point qu'on n'insiste sur cette 
nouvelle tracasserie de l'Etat américain. C'est l'intérêt 
des trois ministres. Reste à savoir si ces trois nations 
en seront les victimes. 

Samedi * 8 mai. — Les grandes espérances commen- 
cent à se refroidir très-singulièrement parmi les plus 
éclairés des spéculateurs. On craint que le despotisme 
ne soit plus dur, la superstition plus cruelle que jamais. 
Il n'y aura peut-être pas tant de gaspillage à la cour. 
On paiera la dette nationale; mais les impôts, les ré- 
glemens , les monopoles seront plus tyranuiquemen); 
protégés que jamais. La terre sera toujours sacrifiée; 
on n'y mettra point ses richesses; et la nation tomber* 
dans l'éthisie. Voilà ce que disent les prophètes de 
malheur. DU hoc omen alertant l 

J'ai fait de mon mieux, pour tâter le futur ministère , 
et peut-être le Roi lui-même. Dans un petit écrit de 
deux pages, intitulé la Pierre de touche , j'ai propos^ 
qu'on renvoie à l'imprimerie tous les projets et mémoi- 
res qu'on donne par milliers sur toutes les parties du 
gouvernement, avec la. condition que l'auteur et l'im- 
primeur se nomment , afin que l'écrivain connu soit 
puui s'il dit des sottises. Le Sartines, auquel j'ai envoyé 
mon manuscrit, m'a refusé tout net la permission de 
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le faire imprimer. Il dit qu'il y aurait beaucoup ctin~- 
convenions à cette liberté... Il a raison, il y en aurait 
beaucoup pour les ministres ignorans et hypocrites, 
qui ne cherchent qu'à faire leur chemin en plaisant à 
tous les grands , ea suivant toutes les routines, et en 
laissant faire leurs subalternes. Il y en aurait surtout 
beaucoup pour cette foule de commis présomptueux , 
absurdes et fripons, qui gouvernent tout le royaume 
sous des chefe ineptes et corrompus. Mais il est évident 
qu'il n'y en aurait aucun ni pour le prince ni pour la 
nation. 

Démanche 29 mai, — Entre autres nouvelles , on 
débite que madame Adélaïde, qui est en pleine conva- 
lescence, doit épouser le prince de Condé ; si ce n'est 
pas un conte imaginé , sur ce qu'il lui a réellement fait 
compagnie pendant sa petite vérole , c'est donc par 
esprit d'intrigue et de cupidité que le prince ferait ce 
mariage-là: 

Il y a longtemps que le d'Aiguillon patricotait quel- 
que chose avec le prince par une certaine madame de 
Gassini, et avec madame Adélaïde par la Narbonne. 
Cest peut-être ce beau mariage»là. 

Il est certain qu'on vend beaucoup de chevaux de la 
grande écurie , et qu'on renvoie les équipages de chasse 
au daim et au sanglier. Le Roi a déclaré qu'il ne chas- 
serait que deux jours par semaine, comme feu Henri IV. 
Snoore faudrait-il détruire les lapins, et laisser les 
cultivateurs maîtres de leur fourrage; an lieu 9è les 
sacrifier aux œufs de perdrix. 

Une histoire qui jette l'alarme dans la haute bour- 
geoisie parisienne, mais qui fait triompher les prêtres 
et le parlement neuf, c'est celle du président de Gour- 
gués. On dit qu'ayant hérité d'un Ml de JVfôrveâux 
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avec le Chancelier, il a pris, dans les acte* 4e ta suc- 
ceasion , ki qualité de présid*nt*à«mortier au parlement 
de Paris, que le ChaoceKer a rendu un arrêt du con- 
seil* qui, raie cette qualité, défend à M. deGourgues 
de la prendra, et au notaire de la douner. Cet arrêt a 
été signifié par un huissier delà chaîne. 

En nrici une autre d'un nommé Thierry, valet de 
chambre du Roi actuel , quand il était Dauphin, ftfons 
Champeenete avait obtenu le gouvernement des TuMe* 
ries, sous la promesse d'épouser la petite Bontems. 
CeHe*ci étant nubile , Gbamp*ef*t*n'époasè point, et 
veut garder le gouvernement. On parle au Roi , qui 
voulait récompensa* ion Thierry. Il lui donne le gott* 
vememeat, à la change de payer trois cent miHe 
francs à la petite Bontems quand elle se mariera; et 
peu*- fa* procurer les trait cent miHe francs, il lui 
donne deux des cinq croupes que le feu Roi avait sor 
les fermes générales. Si un Roi ne doit pas êum crou- 
pier des maltôtiers, doit-il souffrir que ses valais le 
soient? Je sais bien que, croupier pour croupier, si j'é- 
tais maltôtiér, j'aimerais mieux le valet de chambre 
que le maître. 

Lundi, 3o maù — On conte beaucoup d'historiettes 
de la nouvelle cour. Eo wk* une qui me paraît cer- 
taine jette est au moins très<édifiante. An lever du fe>i, 
l'autre jour, quand toute la orar se présenta devant lui, 
le comte de Noaitte* , que Sa sottise rend ridiccdcf aux 
valets mêmes, se présenta le premier, selon sa cou- 
tume, laissant derrière lui les manéchswx d* ftrogflieet 
deBimn, qui se tenaient modestement à l'écart. Lb< 
Roi le prit à la boutonnière, et le rangeant lui-même 
de côté, lui dit : «Monsieur, vous ne voyes paa.saha 
dottte derrière vous tes Messieurs qui sont yos anciens 
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« et auxquels vous devez du respect. » J'aurais bien 
voulu être là pour contempler la mine que faisait le petit 
Monseigneur à ce compliment-là, Monseigneur tout 
court. C'est à Versailles le même comte de Nouilles qui 
est concierge du château. Il a si bien fait que la vale- 
taille l'appelle Monseigneur tout court. 

L'histoire suivante est beaucoup plus sérieuse. Elle 
fait honneur au jeune Roi, mais elle peint bien Pâme 
aftooe du chancelier Maupeou, et de la cabale jésui- 
tique à laquelle il est vendu. Parmi les affaires pressées 
qu'on s'est bâté de porter aux conseils d'un nouveau 
règne , s'est trouvé le cas» très-grave et très-important 
au bien des peuples, arrivé. au fond de la Gascogne 
dans le diocèse de Dax, sur lequel un nommé Neuville, 
évêque fanatique et ignorant , aidé de son archevêque, 
Montillet d'Audi, bête à manger foin , mais zélé per- 
sécuteur, tracassaient le gouvernement. 

Ge cas se réduit aux Psaumes de Marot chantés par 
quelques huguenots dans une maison du diocèse de 
Dâac, Cette affaire n'a pu être portée aux nouveaux 
conseils que par ce La Vriilière, suscité en-dessous par 
le Chancelier lui-même. Ce sont de vils coquins que 
ceux qui se sont mêlés de dénoncer une pareille misère, 
d^ns une semblable conjoncture. 

Sur le rapport de l'infâme Pelhypeaux, qui ose mettre 
en avant le fanatisme religieux, lui qui n'est connu 
que par des prostitutions abominables et des exactions 
sans nombre, lp jeune Roi a dit qu'il ne voyait pas un 
grand mal à tout cela, ni de grandes suites. Les mi- 
nistres-, et quels ministres? un abbé deTerray, un d'Ai- 
guillon , les plus crapuleux des débauchés , ont dit que 
cela pouvait avoir des suites et qu'il fallait y remédier; 
qu'il y avait des lois et qu'on devait les suivre. N'y a-t-il 
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donc pas contre les adultères, les péculataires, les con- 
cussionnaires? 

Le Roi a paru fâché; îl a demandé au Chancelier 
quelle était la loi. Le Maupeou 9 répondu sans hésiter 
que c'était de raser la maison. Comme si la matière et 
la forme de cet édifice qui a coûté des frais à bâtir, 
étaient devenus inutiles à tout usage social, depuifc 
qu'on y a chanté en mauvais français les rhapsodies des 
Hébreux. Le Roi dit, mais en gémissant : «Eh bien! 
« qu'on fasse donc. » 

On espère que le Maure pas, qui lui parle après (es 
conseils , adoucira cette sentence. Mais il ne lui dira 
peut-être pas le fait : c'est que le Chancelier s'est vendu 
aux prêtres fanatiques, n'ayant pas d'autre soutien pour 
se maintenir dans un poste lucratif, et que les prêtres 
veulent un coup d'éclat au commencement de ce règne, 
pour en imposer aux honnêtes gens qui les méprisent, 
et pour encourager les brûlots qui voudraient nous* re- 
plonger dans les horreurs du fanatisme. C'est que les 
commis du La Vrillière, lui et ses prostituées, tirept un 
grand profit de ce qu'on appelle les biens des religion n ai- 
res fugitifs qu'ils tiennent en séquestre. C'est une source 
depéculats, dont qui que ce soit n'a vu le fonds. Ils sont 
bien aises de donner de temps en temps quelque épou- 
vantai! aux pauvres huguenots, pour qu'ils ne viennent 
pas réclamer leurs biens. 

Mardi) 3i mai. — On crie enfin l'édit du Roi , poi^ 
tain remise du joyeux avènement, et adoption des dettes. 
Le préambule est assez bien ; c'est Moreau , l'avocat 
des finances, qui l'a rédigé. Il y a un second édit qui 
ordonne la fabrication d'une monnaie nouvelle, mais 
toute pareille à l'ancienne, qui circulera toujours en 
concurrence avec la nouvelle. 

in. 5 
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Ces deux lois font plaisir. 

La famille royale continue de vivre presque bour- 
geoisement à La Muette, où ils paraissent prendre plai- 
sir à voir le conoour3 4u peuple, auquel ils plaisent aussi 
beaucoup. Le Roi se promène presque tous les jours à 
pied avec très-peu de suite ? et sans fusil ni hallebarde. 
Le peuple l'accable de bénédictions et de Vive le Roi! 
Sa Majesté devient galante : il a dît à la Reine : 
« Vous aimez les fleurs ; eh bien ! j'ai un bouquet à vous 
<t donner, c'est le Petit-Trianon. » Le feu Roi avait bâti 
ce charmant petit palais avec des jardins délicieux. 

Monsieur a été gratifié de Bellevuej et on dit que 
Choisy sera pour Mesdames. Autant de débarrassé. 

Les Noailles étaient intrigués de la leçon publique 
faite à la sotte vanité de Monseigneur, et de ce que la 
Reine, excédée de la pédante comtesse , la sachant ma- 
lade , n'avait point envoyé savoir de ses nouvelles. Pour 
couvrir ces désagrémens, ils ont engagé le prince de 
Reauvéau à demander pour survivancier le prince de 
Poix, et ils l'ont obtenu. 

Les partisans du Choiseul sont furieux contre le 
nouveau règne, et ils en font craindre mille malheurs. 
Dans le fond il y a pourtant beaucoup d'espérance.» 

La Langeac est pourtant chassée de Paris , et son fils 
enfermé aux prisons de l'Abbaye pour six mois. Voilà 
bien nos moeurs. Ce ne sont ni ses prostitutions , ni ses 
deux maris vivans, ni ses exactions, ni la vente .publi- 
que des. emplois et des lettres de cachet, ni ses banque- 
routes audacieuses, qui l'ont fait chasser; c'est une 
lettre ridiculement insolente, par laquelle elle propo- 
sait un duel à M. de Boiichault-Gamaches , qui voulait* 
couper les oreilles à oe petit drôle de Langeac pour une 
impertinence caractérisée. On a porté la lettre au tribu- 
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nat, qui a fait coffrer le ftU y*<et prie le Rpidè faire punir 
la mère Encore un petit commencement de justice. 

Les personnes les mieux instruites me font toujours 
espérer qu'on ne s'arrêtera pas en si beau chemin. Le 
La Vrillière est sûrement perdu sans ressourcé. Mais j'ai 
grand' peur du petit Sartines. Je le crois trop faible pour 
faire aucun bien dans une place où il faudrait du zèle 
et de la fermeté : il est doux, poli, et attentif; mais 
routinier, livré aux subalternes, et ne voulant rien 
prendre sur lui. Ce caractère peut être bon dans un 
subalterne;- mais conviendrait-il dans un chef? Il faut 
crQire qu'un conseil honnête, ferme, éclairé, le rédres- 
serait, ou qu'il se noierait lui-même en peu de temps. 
Si personne ne lui en impose, toute la pédanterie régle- 
mentaire ira son train par lui, ou je serai bien trompé. 
C'est ce que je désire qde de me tromper sur son 
compte. , 

Le Maurepas se retourne pour faire le bien , depuis 
qu'il a flairé de près l'esprit du nouveau Roi: bonne 
preuve pour le prince , dont je tire un heureux pré- 
sage. Dieu veuille nous le confirmer. 

Mercredi, \ ev juin.. — ^ Les: opinions me paraissent 
assez partagées sur le nouvel édit. Bien des gens lui 
trouvent le ton un peu trop fiscal , surtout eu ce qu'il 
appelle le joyeux avènement un droit domanial et in- 
cessible. D'autres trouvent qu'il insinue trop clairement 
le droit de faire banqueroute comme appartenant au 
Roi, qui peut se charger ou non des dettes publiques 
le vois qu'il y a deux ou trois partis de méçontens : 
i les parlementaires décidés et à outrance; a° les Choi- 
seul; 3° les anti-Tcrràys, qui sont assez } nombreux. 
Les partis commencent à murmurer, et S dénigrer le 
nouveau règnç. f 
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Il s'élève déjà de grandes plaintes sur le vil prix des 
grains dans nos provinces; ces plaintes me sont un peu 
suspectes, parce que je ne sais pas encore si elles vien- 
nent des citoyens éclairés et bien intentionnés , ou de 
l'abbé Terray, du Brochet de Saint-Prest, et de leurs 
agens. Je crains que ces docteurs-là ne veulent vendre 
à beaux deniers comptans des permissions particulières. 
La suite nous éclairera. 

On n'a point encore levé les scellés apposés sur le 
trésor particulier du feu Roi : c'est le Berlin qui sera 
chargé de cette fonction. Les spéculateurs pensent 
qu'étant aimé du Roi et de la famille, il pourrait bien 
être successeur du La Vrillière au lieu du Sartines. Je 
ne serais pas éloigné de le croire et de le désirer. Le 
Bertin est bien intentionné pour l'agriculture et fort 
partisan de la liberté; deux grands articles que l'autre 
n'a pas. 

Le Roi a sûrement chasgé le même Jl. Bertin de 
s'informer combien au juste coûta le sacre d'Henri IV. 
Ce serait une bonne chose à savoir, surtout s'il ne vou- 
lait pas dépenser davantage. 

Le Chancelier présenta l'autre jour les gens du Roi 
des cours souveraines. Mais on ne leur a point encore 
donné, que je sache, un jour précis, pour que les dé- 
putés du corps fassent leurs complimens. 

Je viens d'apprendre une troisième épitaphe de 
Louis XV; elle est simple et plaisante : 

Hicjacet Lu do vie us decimus quint us, dei gratis. 

Il est décidé qu'on rembourse aux Du fiarfy toutes 
leurs chargée dont ils se eoat démis. Les courtisans ont 
eu grand soin d'empêcher qu'on ne les dépouille de leurs 
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biens mai acquis. Ils ont craint que cet exemple ne 
fût trop dangereux. 

Jeudi y ijuin. — Les badauds de Paris et des envi- 
rons, sont bien contens; le Roi, la Reine et toute la 
famille ont assisté à la procession de C^aillot. Le con- 
cours était prodigieux. On laissait entrer tous les gens 
de pied dans le village; mais poiht de carrosses, pour 
éviter les accidens. Le tout s'est très-bien passé, et 
quand la cour est revenue de l'église, le bruit des V we 
le Roil était prodigieux sur tout leur chemin. 

Le d'Aiguillon ne participe guère à cette satisfac- 
tion publique. Sa femme a été très-mal accueillie de 
la Reine, qui a fort visiblement affecté de parler à tout 
le iiàondè, surtout aux voisines de madame d'Aiguillon, 
et qui non-seulement ne lui a rien dit, taâis même l'a 
regardée sous le nez d'un air très-méprisant. La du- 
chesse est partie pour Veretz, à ce qu'on assure : elle 
y va sans doute préparer le logement de son cher 
époux. 

La prophétie du Choiseul sera donc accomplie. J'ai 
su dans le temps qu'au mois de décembre 1770, peu 
de jours avant son renvoi, le Choiseul voulant entrer 
ehez le Roi de grand matin, et trouvant la porte encore 
fermée, il alla vers la croisée, où il trouva le d'Aiguil- 
lon nez-à-nez. «Eh bien! dit le Choiseul, vous me 
« chassez donc? J'espère qu'ils m'enverront à Chante- 
« loup : vous prendrez mes places. Quelque autre vous 
m chassera* Ils«vops enverront à Veretz; nous serons 
« voisins; nous n'aurons plus d'affaires politiques; nous 
m voisinerons, et nous en dirons de bonnes. » Le d'Ai- 
guillon ne répondit rien alors. Mais il va voir que la 
prédiction étaitNJuste à ce que je crois. 

• Il est très*certain que le Roi, mieux informé, a ré- 
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voqué Tordre donné au médecin anglais, Sutton, de 
sortir du royaume. Il a dit: «On m'a donc trompé! 
«c'est ma jaute; une autue fois j'y prendrai mieux 
a garde. » Il est assez Ion pour un Roi , qui a de la 
justice et du caractère, qu'un des premiers ordres de 
ce genre qu'on lui a fait donner soit une iniquité criante, 
et qu'il Tait sue bien rôt, surtout qu'il lait rétractée. 

Vendredi , 3 juin. — *- L'Académie des sciences est 
fort contente du nouveau Roi. Elle a obtenu cent louis 
d'extraordinaire pour un prix à distribuer au meilleur 
fabricateur d'instrumçns de mathématiques. C'est pour 
exciter l'émulation dans les artistes, et pour mieux 
connaître celui qui est le plus capable de remplacer 
Canivet, fabricateur de l'Académie , qu'elle avait solli- 
cité ce prix. Hier une députation alla complimenter à 
ce sujet le Maurepas qui est académicien et assez zélé. 
Le petit Bertin y a aussi contribué , aimant beaucoup 
à faire telles opérations. Il ne lui faudrait à lui que des 
commis un peu plus éclairés et plus honnêtes gens. 

L'Académie française n'est pas moins contente. 
Elle a renommé M. Suard à la place de l'abbé La 
Ville. On avait peur que ce pauvre Suard n'eût un 
second refus; car le feu Roi lès avait rejetés, l'abbé De 
Lille et lui, sous le prétexte qu'ils étaient -encyclopé- 
distes , et celui-ci est, disait-on, encore plus antif ency- 
clopédiste que l'autre: Cependant le docteur et quel- 
ques députés étant partis pour La Muette aussitôt après 
l'élection, ils ont été présentés au Roi par M. de Beau- 
veau , capitaine des garde», qui est un des Quarante, 
et ils ont obtenu l'agrément du Roi à qui on n'avait pas 
fait le bec. 

Dans le vrai, c'était ce maudit serpent de maréchal 
de Richelieu qui avait voulu s'emparer de toute autorité 
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a l'Académie, et croiser d'Alembert. -Aidé de son très- 
cher cousin le d'Aiguillon, ils avaient fait souffler par 
la Du Barry le refus des! deux élus , et la ridicule raison 
de Y Encyclopédie à laquelle l'abbé De Lille ni Suard 
n'ont point travaillé. On aurait pu dire que l'abbë était 
trop jeune /et que M. Suard n'avait rien- fait de remar- 
quable. On a choisi exprès l'encyclopédisme pour en 
faire une espèce de secte proscrite. 

. Mais ce qui montre bien l'ensemble de l'ancien gou- 
vernement et la logique de Loïiis XV, c'est que,' peu de 
jours après ce refus ainsi, motivé, il accorda son agré- 
ment à d^lembert pour le, secrétariat de cette même 
Académie, à d'Alembert, auteur de Y Encyclopédie , 
qui est nommé pour tel à la tête; des volumes. 

Samedi djuinl i— J'avais entendu dire hier dans 
Faprès-dînée que le duc d'Aiguillon donnait sa démis-* 
sion. Je viens d'être informé pour sûr ce matin qu'elle 
est donnée et acceptée. Il conserve les chevau-légers , 
mais point de ministère. Son amie , madame de Forçai- 
quier, a aussi donné la sienne. 

On dit que l#s portefeuilles seront remis par intérim 
à M, Bertin, qui se conserve comme je l'avais prévu. 

Il y a deux opinions sur les suites de la démission du 
d'Aiguillon. La première est que leBernis va, sûrement 
arriver, étant malade depuis long- temps, grâce à Mes* 
dames et à la Narbonne. La seconde est qu'on attend 
M- de Mwy pour la guerre, et qu'on. ne préposera les 
affaires étrangères à M. de Nivernais qu'après avob 
chassé l'abbé Terray, le chancelier et le Boynes. 

Quelques-uns même ressuscitent le.Choiseul; je 
doute qu'il y ait de bpns. fondemens à cette espérance-là. 

D'autres assurent que le Maurepas se destine à lui- 
même les sceaux pour sa peine, qui n'a pas été fort 
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grande assurément; et ils appuient leur conjecture sur 
la nécessité d'empêcher les effets du malin Touloir qu'a 
le Maupeou contre le d'Aiguillon. Si le Demis doit 
revenir, je croirais aux sceaux pour Afaurepas. 

Enfin on nomme pour ministre des affaires étran- 
gères le baron de Breteuil , et les subalternes mettent 
même en avant AL de Vergences, qui est bien leur 
homme , c'est-à-dire un plat et bas routinier qui lais- 
serait faire toutes leurs sottises et friponneries à ces 
petits rois de France qu*bn appelle les bureaux. Qui- 
conque a bien connu le gouvernement sous Louis XV, 
sait combien de maux inconcevables ont été faits par 
cette bureaucratie* Si par malheur elle continue sous 
ce règne-ci, la France est sans ressource. 

Des petits bourgeois, souvent illettrés, sortant de 
chez un procureur au Châtelet ou de chez un notaire, 
passent comme vingtième scribe dans un bureau. Les 
voilà minis frisant. De grade en grade ils deviennent 
chefs , et tout l'État roule sur eux. Le% ministres, acca- 
blés d'intrigues de cour, fort occupés de leur fortOne«t 
de leurs plaisirs, laissent tous les détails à ces chefs, 
qui les trompent à plaisir, ou qui sont eux-mêmes 
trompés par leurs apprentis, sotset orgueilleux au-delà 
de toute expression. Ces premiers commis, venus à 
Paris en sabots, ont des hôtels, des carrosses, des char- 
ges, des terres en justice. Où prennent -ils tous ces 
fonds? Dieu sait; et aussi quand nous serons délivrés 
de ce petit despotisme subalterne. 

Dimanche 5 juin. — Aujourd'hui, vers les dit 
heures du matin , le Roi a reçu les députés des Cours 
souveraines et de l'Université de Paris : ils étaient en 
très-petit nombre, le château de La Muette n'étant pas 
assez vaste pour contenir toutes ces grandes robes. 
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On avait prévenu les harangueurs d'être extrême* 
ment courts et de ne point mettre de flatteries dans 
leurs discours. 

Bien de gens croient toujours au cardinal de Berais, 
quoique le pavé de Paris retentisse du Breteuil et du 
Vergénnes. 

Les fripons de eour, qui craignent le Torgot, lui ont 
je*é bien des chats aux jambes. Entre autres, on l'accuse 
d'être dissimulé et jésuite, et on fait beaucoup sonner 
qu'il est hàrdàns sa proviooe. Le fait est vrai : tuais 
o*est qu'il est juste, exact y de moeurs sévères, et sans 
faste, La noblesse limousine était accoutumée aux plus 
grandes injustices; sous le titre de faveurs, les gentils- 
hommes un peu titrés, ou parens des titrés t taisaient 
modérer les tailles et capitatbds de leurs protégés, 
ainsi que leurs propres vingtièmes, et la çhafrge retom- 
bait sûr le Malheureux sans protection. ; D'ail leurs, 
Fin tendance était une bonne auberge" pour eufe quand 
ib j trouvaient ude*a*le,soiftptuefcse v (ie8 femmes/ et 
dfes tables (de jeu. • , »: >■ ; h -r* 

M. Tttrgot » garçoft laborieux., qui dfcie prestpee seul 
et aobremeut , et ne joue jamais , a est pas leur liomnle. 
Iftûtkuis, il m fait jasbais gmce aux protégé! , pour 
nie pas faire injustice au* autres. Voilà toqte la source 
de «Bit© haine qu'on lui reproché. 

' H est certain que c'est led ? AiguiUon qui a 1 voulu jouer 
quitte ou double en forçant le Roi à lui promettre qu'il 
serait continué dans ses emplois. : 
.nOb parle d'un certain M, Denneri pour 1a iàarme; 
je ne le connais point. 

Lfes papiers commerçables prennent toujours la plus 
grande faveur. Les actions de la compagnie des Indeé 
sont portées de i,4oo à ï, 800 francs. Les autres qui 
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perdaient 35 pour cent, ne perdent plus que i8. 

Au contraire, les effets publics d'Angleterre perdent 
tous les jours; on y craint fort le futur gouvernement 
français; 

La tracasserie de 111e aux écrevisses près Porto-Ricco 
n'est pas encore tout-à-fait terminée. Si le d'Aiguillon 
avait cru se rendre nécessaire par ce moyen, il y aura 
été trompé , tout comme le Choheul à ceHe de* îles 
Malouines ou de FaUdand. 

Lundis juin. — Le Roi est aujourd'hui à Versailles 
pour ouvrir le trésor de son grand-père. On spérifie 
qu'il doit s'y trouver un million et demi de louis d'or, 
faisant trente-six millions, et soixante-quatre millions en 
papiers, ce qui fait cent. 

Le d'Aiguillon fait sonner bien haut par ses par- 
tisans qu'il garde ses dhevau4égers avec service ef- 
fectif , et même que son fils en aura la survivance* 
On vante aussi beaucoup la générosité qu'il a eue de 
refuser la pension de ministre; Il a dit à cet égard quHl 
ne servait pas le (loi pour de l'argent; il dit vrai. Ce 
n'est pas soç caractère. C'était par orgueil, par envie 
d'humilier ses ennemis, et de mettre en place ses flat- 
teurs. Il» était parcimonieux dans la dépense publique 
autant que poisible dans un règne de gaspillage, veil- 
leur assidu, ce que les ignorons* appellent travailleur, 
despote, colère, rancunier et présomptueux. Du reste 
routinier comme un autre, petit dans ys moyens, 
vindicatif à l'excès; en un mot, il avait tous les vices 
du cardinal Richelieu , sans en avoir retendue d'esprit. 

Ce soir le bruit est presque général que nous avons 
enfin M. de Muy, le dévot, pour la guerre, et M. de 
Yergennes pour les affaires étrangères, et toujours le 
petit Sartines pour Paris. C'est la rage des gens de cour 
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et du haut ton dans la ville; ipais non pas celle du peu- 
ple , qui ne l'aime ni l'estime plus guère. 

Mardi 7 juin. ■ — On parle plus que jamais du Muy 
et du Vergennes. Si le Nivernais avait voulu cette place, 
il l'aurait ; et si madame de Rochefort , bégueule spiri- 
tuelle, mais apathique, ne l'en avait pas détourné, il 
aurait accepté. Mais cette femme est bien aise de l'avoir 
le soir au Luxembourg à tenir un cercle de rébus et de 
nouvelles, présidé par un prestolet d'abbé de Lùzine, 
ci-devant précepteur du duc de Bourbon après avoir 
été secrétaire de l'évêque de Meaux, qui l'avait pris, 
étant évéque à Poitiers, parce que le père Luzine était 
bailli d'une des terres de l'évêehé. C'est un drôle bien 
tourné, robuste, effronté, qui a subjugué madame de 
Rochefort et le complaisant duc de Nivernais, et qui 
décide sûr tout dans le cercle amphigourique, moitié 
spirituel et moitié absurde, qu'ils tiennent tous les soirs 
au Luxembourg. 

Le LaVrillière pleure toujours, dit-on, sa Langeac 
et son ministère, en attendant qu'il parte, ce qu'on 
attend pour demain ou après-demain. On a toujours 
donné, à son occasion et à celle du d'Aiguillon, au 
Maurepas le nom de chasse - cousin j qui est bien 
trouvé et moins dur que celui àt chasse~côquin. 

Encore des épigrammes sur ce pauvre Louis XV. 
Quelqu'un dit qu'il était, à la lettre, le père des pau- 
vres; il est vrai qu'il en a bien fait par son adminis- 
tration. 

Comme on met un peu sur les rangs le petit Bertin 
en concurrence avec* le petit Sartines, les mauvais 
pkisans ressucistent la définition du Bertin donnée par 
le Ghoiseul. Quelqu'un lui disait : « Mais pourquoi 
« êtes- vous si mal avec le Bertin; c'est un bon petit 
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« homme fort hounêle? » Le Ghoiseul répondit. à sa 
manière : « Oh ! oui , c'est du vin à deux sous qui n'est 
« point frelaté. » Le mot est plaisant. 

Plus de Bernis, quoiqu'on ait dit le dimanche der- 
nier qu'il était en chemin. 

Le voyage pour Gompiègne est toujours décidé pour 
le i3 , et les spectacles pour le i4- Mesdames iront à 
Chantilly pour être moins loin de la cour. Je soup- 
çonne le prince de Condé de viser à la place de prin- 
cipal ministre, comme était feu monsieur son père ; et 
j'ai des raisons pour le croire, mais de très-fortes. 
Cependant, quelque petits que soient les autres minis- 
tres, j'ai peur qu'ils n'empêchent cette barque-là d ar- 
river à bon port. 

Mercredi 8 Juin. — La nomination des deux nou- 
veaux ministres ne fait pas grande sensation ; les étran- 
gers regardent le Vergennes comme un très-pauvre 
sire. On croit que c'est le Thierry, valet de chambre 
du Roi quand il était Dauphin, qui l'a fait choisir; 
mais les gens sensés doutent qu'il tienne long-temps en 
place. 

La dévotion et la raideur font beaucoup d'ennemi* à 
M* de Muy. Les militaires en ont peur. 

On a beaucoup manœuvré contre le Turgot, dont 
il était fort mention pour le contrôle général; on dit 
qu'il est encyclopédiste : c'est une hérésie abominable à 
la cour. 

Le Sartines est aussi pris aux chausses, de manière 
à ne pas remplacer le La Vrillière, qui ne donne point 
encore sa démission, et qui traînera peutrêtre jusqu'au 
voyage de Gompiègne. En attendant, le petit Bertin 
Noë fait un peu son petit chemin. Dieu le mène à bord ! 
car c'est un bon petit homme. 
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Os vient de publier deux Déclarations enregistrées 
en parlement; ce sont deux belles et bonnes friponne- 
ries. L'une du Chancelier seul ; l'autre m'a tout Pair 
d'avoir été patricotée entre le Brienne, archevêque de 
Toulouse , ou le La Roche-Aymon , archevêque de 
Reims, d'une part, et l'abbé Terray de l'autre. 

La première Déclaration supprime la charge de pre- 
mier huissier du parlement sur la tête de»L'Àngely 
qui en était pourvu , et recrée une autre charge pa- 
reille en faveur d'un nommé Petineau. Ce dernier réali- 
sera sa nouvelle charge en espèces aux parties casuelles, 
et l'ancien sera payé 'en un contrat à quatre pour cent. 
C'est un drôle de système que celui-là. S'il continuue 
d'êtremis en vogue, on transformera toutes les anciennes 
finances des charges en contrats de rente, et on mettra 
dans la dépense courante un nouveau capital prove- 
nant des charges recréées. Belle manière d'endetter 
encore l'Etat de quelques centaines de millions qu'on 
gaspillera, et charmante façon d'arranger les proprié- 
tés? Etait-ce donc une chose si pressés que de souiller 
le nouveau règne d'une telle infamie? 

La seconde Déclaration ne vaut guère mieux. On 
y permet aux particuliers de laisser des immeubles et 
des rentes aux séminaires, hôpitaux, collèges, vicariats, 
et aumôneries et bénéfices, comme aussi aux ecclésias- 
tiques, de donner leurs terres à cens et à baux emphy- 
téotiques. Voilà le beau côté de la médaille; mais voici 
l'envers : tout l'argent provenant de la vente des im- 
meubles ou rentes léguées à ces corps, sera placé sur 
le Roi à quatre pour cent. Les reliquats des hôpitatrx, 
etc., seront aussi portés au trésor royal pour être mis 
en rente à quatre pour cent. Le bon billet qu'a La 
Châtre. 
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C'est; pourtant là de la besogne de La Muette. En 
vérité c'était bien la peine de se hâter. Quousqtie 
tandem? 

Jeudi, g juin, — Il est constant que les deux frères 
du Roi restent à La Muette pour s'y faire inoculer par 
Richard de Hautesierk. 

M. le, duc d'Orléans est en grande altercation avec 
le Chancelier. Voici le fait : Comme il faut un prince 
du sang à Saint-Denis, on avait insinué au Roi , par les 
intrigues du Chancelier, d'en donner la commission au 
duc d'Orléans. Celui-ci a demandé le»temps de faire sa 
réponse par écrit ;. il l'a faite dans un mémoire où il 
reproteste contre le parlement neuf, d'accord avec les 
autres princes. En conséquence, il s'excuse de faire la 
cérémonie pour ne pas présenter l'eau bénite au prési- 
dent de ce parlement neuf. 

Le Roi a remis le mémoire du duc d'Orléans au 
Chancelier. • 

Les partisans de ce dernier, entre autres la mitraille 
et la prêtraille, qui sont ivres de fanatisme, triomphent 
de cette remise. Mais c'est pour qu'il y réponde , et on 
ne sait pas encore l'événement. Ce chancelier est auda- 
cieux, mais gare les casse-cous. 11 joue à croix ou pile 
son autorité. 

On parle beaucoup de futurs contrôleurs généraux. 
On met sur les rangs Mons L'A ver dy : c'est, à ce qu'on 
assure, une proposition du chancelier.. Elle a l'air de 
n'avoir pas le sens commun , L'Àverdy est parlementaire 
et janséniste. Mais si le Maupeou, à qui tout est égal, 
veut, comme on dit, rappeler l'ancien parlement en 
très-grande partie sur de nouveaux erremens, en ce- 
cas c'est un bon outil pour lui que ce bêta de L'Averdy. 

Les autres proposés sont Taboureau des Réaux, in* 
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tendant de Valencieanes ; Miroménil, ancien premier 
président de Rouen , Lefèvre d'Amecour, conseiller au 
vieux parlement de Paris. 

Ils disent que la Reine demande Galonné, intendant 
de Metz; ce petit Galonné qui patricotait avec L'A verdy 
et La Vrillîère pour séduire ce pauvre bon La Châlo- 
tais, qui eut! la lâcheté grande d'être ensuite procureur 
général de la commission dressée par le d'Aiguillon 
pour le faire égorger, qui eut la lâcheté plus grande 
encore de conclure contre lui, non-seulement à la prise 
de corps , mais même à la mort , qui fît venir d'Angers 
son confrère le bourreau pour éette exécution. Feu 
Du cl os, secrétaire de l'Académie Française, bon ci- 
toyen . français , et breton , l'avait surnommé Laubar- 
demont de Calonae, parce que Laubardemont était aussi 
Tassassineur à gages du Richelieu, dans les commis- 
sions. Duclos avait si bien fait que beaucoup de gens 
croyaient à la lettre, Je Caloune de la famille des Lau- 
bardemont, et l'appelaient ainsi de bonne foi. Puisque 
je suis à Duclos, il faut que j'écrive la définition qu'il 
avait donnée du gouvernement français sous Louis XV. 
Elle est un peu polissonne, mais elle est très- vraie et 
très-expressive. 

Duclos disait avec son fausset : « Aux choses nou- 
« velles, il faut un mot nouveau. Nous avons une nou- 
velle espèce de gouvernement; c'est à moi, comme 
« historiographe de France, et secrétaire de l'Académie, 
« à trouver le mot. Je l'ai trouvé ; ceci est une conocra- 
«tie. » Et il disait juste. 

Puisque tout le monde fait ses contrôleurs généraux, 
j'ai fait les miens. J'en veux deux : un pour la recette , 
l'autre pour la dépense. Je nomme pour la recette 
M. D'Albert, ci-devant conseiller au parlement de 
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Paris, puis intendant du commerce, chassé par l'Abbé 
Terray pour mettre à sa place Brochet de Saint-Prest; 
pour la dépense, Le Moine de Belisle, ou. tout autre. 
Mais je veux que tout le contentieux soit renvoyé à un 
tribunal en règle , dont je fais président M. de Four» 
queux, procureur-général M. de La Rivière, ci-devant 
conseiller au parlement de Paris, puis intendant de 
la Martinique. Ce radotage-là en vaut bien un autre. 

Toujours le Sartines dégringolant de l'échelle où ils 
l'avaient monté tout au plus haut. Quelques-uns disent 
qu'il se raccroche au chancelier qui paraît avoir le des- 
sus; autre pa tricotage qui déplaira peut-être. Le peu- 
ple murmure terriblement contre lui. 

Vendredi^ 10 juin. — . La querelle devient très-sé- 
rieuse contre le Chancelier et son parlement neuf; à 
quoi aboutirait-elle? On a dit à la Reine que le public' 
de Paris est fort mécontent des discours qu'elle a faits à 
ce parlement neuf et à la chambre des comptes : ces 
discours étaient soufflés par le chancelier. La petite 
Majesté qui a bien envie de plaire n'a pas été contente 
du souffleur. 

Le Maurepas veut toujours faire un conseil suprême 
au-dessus des ministres, suivant la forme des Allemands, 
et surtout qu'on juge en ce conseil de la prétention des 
princes contre le chancelier. 

Celui-ci a pour lui Thierry, valet de chambre favori, 
qui, dit-on, gouverne son maître; je prévois qu'ils 
chasseront le Maurepas, et qu'alors le Chanoelier pourra 
régner pendant quelques temps; mais il s'y perdra, 
parce qu'il ne sait rien édifier, il n'est bon qu'à démolir. 
Ce talent-là n'est pas rare. Le plus grossier manœuvre 
de Limousin démolirait le Louvre; mais pour le bâtir, 
c'est autre chose. 
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On aura beau faire , Paris et même la majeure partie 
des provinces ne s'accoutumeront jamais à être gouver- 
nés par le Maupeou que tout le monde hait, ce qui est 
déjà beaucoup, et méprise, ce qui est encore pis. Il n'a 
pour lui que la faction jésuitique, plus enragée que 
jamais, surtout lesévêques et les prêtres fanatiques; 
mais c'est une engeance bien redoutable que celle-là. 

Le La Vrillière ne donne peint sa démission, il gé- 
mit et pleure comme un enfant. On ne le chasse pas , 
afin de donner le temps à la brigue pour son successeur. 
Je crois au Bertin, quoiqu'il y ait un parti puissant 
pour le Joly de Fleury, conseiller d'Etat. Ce serait tom- 
ber de fièvre en chaud-mal , comme dit le vieux pro- 
verbe. Les Fleury n'ont jamais rien valu , pas même 
l'ancien procureur-général, leur père, à qui les badauds 
avaient donné une célébrité peu méritée. 

Ils disent qu'on n'a trouvé dans la cassette du feu 
Roi que onze cents louis, et son testament, qui est une 
plate confession du mal qu'il a fait -à son peuple, par 
la faute de ses ministres, y est-il dit plusieurs fois. 
Ce qu'il y a de bon, c'est que le La Vrillière, ses lu- 
nettes sur le nez , lisait au nouveau Roi les par la faute 
de mes ministres, et que les assistans riaient comme 
de raison. 

On a trouvé le Journal de Louis XFj pour 1774 
et 1775. « Tel jour j'ai été à Saint-Hubert, tel jour à 
« Bellevue; chasse, etc. » C'est un beau morceau pour 
quelque Académie des Inscriptions et Belles-Lettres, dans 
deux ou trois mille ans, que ce journal écrit de sa main, 
en 1775, deux ans après sa mort. 

Je crois aux vingt-huit ou trente mille francs trouvés 
en or dans la cassette courante du feu Roi; mais dans 
sa cache, ou son tréfor particulier, je tiens pour assuré 

ni. 6 
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qu'il y a beaucoup de roillionf. Qp fait bieo de n'en 
rien dire, è| njêiue de pe pas l'puvrir en ce nappent; 
car il serait gaspillé, et le peuple scandalisé. 

O? reparte ftë sftir dH Çbojseul, et aussi d'ijuwder 
lje fto^ lui-j^ê^e. 

$qme$* M juin. — Deux grandes nouvelle* qui 
fo^t ï»^ jaspr de part et d'autre. 

La pr*w#re est qv% le ypyage de &Hnpiègne est 
toWtÀ-feit qofltrfipi^p^é, et que le Rpi va se faire in- 
o<^ler à Marjy avec ses deu* frères et se* deux sornrs. 
La secoudç est qi*e le Choiseul est h L* Muette, ce 
qui Vest pas ençpre yrai ; mais il aura ce $oir, à neuf 
heures, sa lettre de rappel par la ppste ordinaire, le Roi 
ne voulant ppiitf epvoyer de courriers particuliers, et 
ij arrivera probablement demain. 

Paris fait un beau cancan sur cet événement qui 
e^t fort simple, à ce que je crois, quant à pèsent, La 
vérité fie la eljçse est que le Mactiawlt, le L'Averdy, 
le Tinyaud, le Praslin, scmt aussi rappelés et reçus en 
cqur. 

Le Choiseul compte si peu rester à Pap$ et daps le 
ministère, que les chcvau* qui doivent le conduire 4e 
ChftUtelqup a Blpi§ ont ordre de l'attendre e# ççtte yille 
pour son retour. 11 fera bien de partir vite, et de se 
fgjre désirer. 

Le Sartines dpit avoir eu ce matin uuç couférepc© 
ayep le Roi, pour se disculper des imputation^ qu'où 
lui frit. Orç dit qn'il est pontent, mais jeu doute, 

Le? prises font un mémpire contre le çhauqeliçr et 
son parlement neuf; mais i| n'e$t pas fipj. J#$ partisans 
dit chancelier avaient donc tort dp dire, cornue ils fei- 
Mlfflt* que ^ ftoi le ^i avait remis, 

La chasse est toujoi^s J»W* *W*Ç *u Thierry qu'on 
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«m^Pçomç d'être vendu au chancelier/ Éft la 'VriHiêre 
tient bon; le Roi me le chassera pas, £ar comttiisé- 
ration. 

Dimanche, i* juin. — Rien de plus èertaiti que 
l'inoculation du Rdi pour le 18. 

Le Cboîseul est arrivé; il y avait une foule de car* 
rosses au-devant de lui, et six cents personnes écrites 
à m porte. Voila bien des têtes en l'air pour rien, quant 
à présent. 

Le Vergennes est malade en Suède. On doute s'il 
arrivera pour son ministère. Le Roi a lâché un mot 
plein de sens à*ce sujet. On disait que , en cas que ce 
.ministre mourût, il y aurait de rembarras pour le rem-* 
plaoer : « Pas trop , a dit le Roi ; au fond, que fait un 
« ministre des affaires étrangères, pourvu que j'aie un 
« boa contrôleur général? » Et voilà le* hic, il a raison. 
Monsieur d'Artois ne se gênait pas , dit-on , avant- 
hier; il demandait confidemment à tout le monde: 
« Qui est-ce donc qui nous donnera un bon contrôleur* 
a général que nous cherchons? » Le Chancelier pousée 
toujours L'Averdy, pour avoir un homme à lui , ennemi 
dujChéiseuL 

Il y a un bon petit quatraip sur le La Vrillière; le 
voici: 

Minifttre sans talent , ainsisque tans vartu p 
Couvert d'opprobre,, autant qu'on le peut être, 
Retire-toi donc ; attends-tu 
Qu'on te jette par la fenêtre ? 

On vient de me ff ire un bon conte de la Reine. 
L'abbé Terray venant lui faire sa cour : « Eh! bon jour" 
« M. l'abbé, » lt|i a-t-elle dit, « comment se portent vos 
«tienfana? » Le trait est malicieu*. On répandait le 
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bruit hier qu'il voulait donner sa démission, mais que 

le prince de Coudé l'avait empêché. Tant pis. 

Lundi 1 3 juin. — Il n'est bruit dans Paris que de la 
réceptif!* faite au Choiseul. Le Roi a paru un peu 
embarrassé; il lui a dit : « M. de. Choiseul, vous avez 

a bien engraissé Vous avez perdu vos cheveux; vous 

a devenez chauve. » La Reine lui a fait l'accueil le plus 
amical, c M. de Choiseul, je suis charmée de vous voir 
« ici. Je serais fort aise d'y avoir contribué. Vous avez 
« fait mon bonheur, il est bien juste que vous en soyez 
« témqin. » M. d'Artois a couru vers lui, les bras ou- 
verts. « Ah ! voilà M. de Choiseul , «comment vous 
« portez-vous? comment se porte madame de Choi- 

« seul? Eh bien! Chanteloup! on dit que c'est 

« charmant. » Il n'y a pas jusqu'à Madame Clotilde qui 
lui a parlé d'une très-bonne grâce; on dit que la vieille 
Marsan n'en aura pas dormi de rage. 

Au milieu de tous les contes en l'air qu'on fait à cet 
égard , je crois que le Choiseul va repartir très-inces- 
samment pour Chanteloup. Il le dit, et je le crois 
fort. 

Le chancelier crève de dépit, et se barbouille fort 
dans ses intrigues, à ce qu'on assure. 

Le Sarlines reprend faveur, mais restera pourtant 
un peu barbouillé dans l'opinion publique. 

Le gros Joly de Fleury ifendra service- au lieutenant 
de police, en se mettant , comme il fait, à la tête de la 
conspiration contre lui. L'infamie de ce soi-disant 
procureur-général du parlement neuf discréditera la 
cabale. Un mauvais arbre n'est pas censé produire de 
bons fruits. ' 

Mar/ii i^ juin. — Le Choiseul est parti ce matin : 
il a reçu des visites par milliers. Je viens de voir un de 
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ses protégés qu'il avait mis parmi les sèribss de la 
guerre. Le d'Aiguillon l'avait chassé, comme de raison; 
le Muy veut le rappeler; il a demandé l'agrément de 
son premier protecteur, auquel il est attaché. Voici la 
réponse : « Tâchez de reprendre votre place. Le Muy 
« est galant homme; s'ils ne vous la rendent pas, 
« f... ..-vous de cela. Vous savez h(ien que vous avez un 
« bon ami. » 

À présent le public croit que le Maurepas a fait un 
Ut pour le Choiseul , qui s'y couchera tout à son aise. 
Il s'est fait donner l'entrée à tous les conseils et la per- 
mission de voir le Roi à toute heure , sans avoir aucun 
département , ni aucun travail avec les ministres. Voilà 
tout ce que voulait Choiseul. S'il avait fait créer pour 
lui un semblable privilège, on aurait crié, Dieu sait! 
Mais à présent, la planche est faite : lé Maurepas va 
s'enuuyer et pçut-être ennuyer les autres; cet hiver, il 
quittera, dit-on; le Choiseul le remplacera tout bonne- 
ment. Sic vos non vobis ; nous verrons ce qui en 
arrivera. 

M. Le Blanc, auteur des Druides et de Manco, a 
présenté ce matin à la Reine son drame intitulé : 
Albert I er . C'est une assez bonne historiette à savoir, 
que celle S Albert. On l'avait affiché l'an passé, et on 
allait le jouer, quand il vint ordre de le supprimer. 
C'est qu'il s'agissait d'un trait de l'Empereur, qui, étant 
déguisé, trouve une jeune fille qui va vendre, en pleu- 
rant, ses habits et ceux de sa mère. C'était la fille d'un 
officier. L'inconnu lui parle , et lui conseille de s'adres- 
ser à l'Empereur. La petite fille dit qu'il est trop avare, 
et qu'il s'embarrasse peu des familles abandonnées. 
L'autre l'assure du contraire , et lui dit de se trouver 
demain au palais, et qu'il lui répond du succès. L'en- 
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font revibnt, e« te l'aventure à sa mire, qui, à su 
description, reconnaît l'Empereur. La petite fille a peur; 
mais le lendemain h mère et la fille , attant à l'an* 
ctience , reçoivent un pension de ceoi ducats avec une 
année d'avance. 

Le d'Aiguillon , instruit du sujet de cette pièce, dit 
avec humeur : « Apparemment qu'on veut foire Une 
a leçon au Roi. » On ajouta t qu'elle était trop farté. » 
U fallait dire encore « et l'écolier trop vieuii » La Du 
Bairy sentit qu'elle mortifierait la Daupbiiie, et en cou r 
séquetoce on défendit Albert. 

Madame deVilleroy, ayant été curieuse de lire h 
pièce , l'a trouvée fort bonne. Elle .a si bien fiait que , peu 
de jours avant la maladie du feu Roi , elle la fit lire ait 
Dauphin et à la Dauphine par un AL Tcssier, de Lyon, 
qui a le talent de déclamer à lui tout seul les rôles 
d'homrtie et de femme d'une comédie entière. Les audi- 
teurs lurent enchantés. Le Dauphin dit : « Voilà comme 
a j'aime des pièces. » Il s'en est ressouvenu depuis qu'il 
est Roi , et a dit : «Cette pièce d'Albert, elle est fort 
« home* je l'aurai. » En conséquence y on a demandé 
là permission à la Reine de la lui dédier; ce qm vient 
d'être exécuté. 

M. Tessier et son talent me t'appellent un boa coaèe* 
Il lut aussi devant le Roi une pièce intitulée i l'Inétigetoi, 
et s'en tira très-bien. Le bruit s'en répandit dans tout 
Lyon.. Or, il y a dans un couvent de cette ville une jolie 
femme enfermée pour avoir eu des intrigues trop pu* 
bhques avec M. Tessier. Les religieuses , ayant appris ta 
réusshe à Versailles, sont venues lui dire: « Madame, 
<c nous avons un compliment à vous foire; M. Tessier, 
« votre amant > a prêché devant le Roi une fort belle 
« comédie avec le plup grand succès. » C'eft le Monta* 
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«t, arfehevêqtie dé Lyoi, qtfî bohtait feétte ixftiné 
histoire. 

Bkrctedt iS juin. «— On dît que l'archevêque de 
Paris a fait des remontrances au Roi sur son inocula- 
tion. Lé Roi lui a répondu : « Metiseignenr, en frit de 
* cas de conscience, je pourrais m'afdtesser & tous} 
« mats je consulte tties médecins sur mat saMé, et me* 
« ministres sur les affairés. » 

L'apparition du Choiseul a fkit tourner tou* ceux 
qui le craignent du côté du Matarepas. On abaftdtfMe 
le Chancelier, qui ne peut pas tenir contre lès pt i a e e g 
et contre la haine publique. 

On ait à présent que? le péeute du feu Roi contenait 
cent six rtrillions , savoir : trenté-six mille doubles Ictois , 
trente-huit mille louis simples , quatre-vingt mille 
quadruplés d'Espagne , vahrot quatre-vingts livres 
pièce; en tout neuf millions etf or, et quatre-vingt-dix- 
sept en papier. Il aurait eu de qufci foire beaucoup de 
bien. 

Toute attitré chose cessante, Gabriel a fkit arrêter urt 
plan faut l'agtaudisseitoeftt de La Mofette. On ledit dé 
quinte cent rtiiHe francs. H ne s'agit que de 1 aile droite 
du bâtiment , mais si lf abbé est une fois chassé , il n'en 
contera peut-être pas cinq cent mille pour le faire 
qtfotrë fais fnteqgt. 

Jeitdt t6 juin. — - Tous les caquets dé Paris roulent 
sur l'inoculation ; le moyen étage en est fort scandalisé. 
Les prêtres fanatiques en jettent les hauts cris , surtout 
de ce que les remontrances arthiépiscopales» ont été 
si mal reçues. Ges prêtres-là n'étaient pas sans espoir 
de gouverner te royautae , qtrtla auraient tout boule- 
versé pour leurs opinions théologiques. 

Un effet bien singulier, qu'on attribue à l'inoculation, 
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c'est la . chute des papiers publics. Les actions de kl 
Compagnie des Indes ont tombé de près de deux cents 
francs.' Il y a là-dessous quelque manœuvre du Terray 
ou d'autres. 

J'augure assez bien du dévotieux M. de Muy. Voici 
mes deux raisons : La première , c'est que les bureaux 
le craignent comme le feu; tant mieux, morbleu, tant 
mieux ! surtout s'il en fait justice à la nation. 

La seconde raison est encore plus forte. Il a fait un 
coup de génie en s'affranchi&sant de toutes les recom- 
mandations de la famille royale, qui faisaient le supplice 
éternel des ministres. 11 a dit au Roi. « Sire, je supplie 
« Votre Majesté de recevoir elle-mèine tous les mémoires 
? de la famille, royale sur -mon département, de _ les 
« examiner et juger. Je ferai tout ce que Votre Majesté 
« in ordonnera définitivement après mes remontrances, 
« en cas de, vrai besoin; mais je ne pourrais jamais 
« faire le service de Votre Majesté si j'avais à répondre 
« à toute la famille et à toute Ja cour. » Le Roi la 
trouvé très-bon , eta notifié à tout le monde qu'il fallait 
lui adresser à lui tous les mémoires de dem^udes et 
recommandations. Voilà une première démarche de 
3iiiMStre aussi bonne qu'il s'en puisse faire. . 

Vendredi 17 juin. — Les princes viennent de pré- 
senter un mémoire au Roi , qui l'a très-bien reçu. Ce 
mémoire est très-fort contre le Chancelier et son par- 
lement neuf. 

M. le duc de Chartres doit tenir au Roi très -fidèle 
compagnie pendant l'inoculation. Madame la duchesse 
de Chartres doit être avec la Reine. M. le duc d'Orléans 
ira tous les jours à Marly. Le Chancelier et l'abbé Ter- 
ray seront bien heureux s'ils sortent de là les braies 
nettes. . 
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.. hm politiques à longue vue voient toujours le Ghoi- 
seoâ au bout de leur nés. 

Voici mie petUe historiette, Lps prisonniers de Bi- 
eêtre se sont soulevas; ranime qui les goqveme en a 
donné avis au petit Surtipes et <\u grps» Joly .de Fleury. 
Le premier avait affaire à La Muett? , où il fait sa cour 
de sou mieux ; l'autre a saisi l'occasion, il a parlé comme 
un ange, et s'est fait donner des armoires contre la 
police. Le La Vrillière lui a écrit ^qe lettre à cheval 
sous le nom du Boi s suivant son, style^ ordinaire : mai* 
lç Fleury n'en tient compte,, et va toiyours son train, 
appuyé ppr le Maupeou. 

M. dç Muy s§ domie la réputation d'un, ministre 
trèa- juste et trè*-expéditif. Il y a trois jours qu'un offi- 
cier, ci-devant capitaine dans Rpyale- Pologne, ré-* 
fofmç> sans pension, quoique irréprochable, donna 
un mémoire au $#j. Le lendemain il ppega cttt? M. de 
Muy, et lui dit: <c Mouseigneur~... » Le ministre, ié 
prenant par la main 9 lui répliqua : « Je ne sfcus point 
« monseigneur; quelle est^votre affaire ? — * Ta* présenté 
« on mémoire au Roi, dont voici la copie. » M. de 
Muy, après en avoir lu le commencement , dit, : « Mon- 
« sieur, votre affaire est expédiée. Le Roi vous donne 
a quatre cents livres d'appointemeps et deux cents livres 
« de gratification extraordinaire. » On ne peut pas 
mieux jouer, ce jeu-Uu 

Samedi 18 juin. — L'inocula lion s'est faite ce matin, 
malgré toutes les remontrances. Les médecins mêmes 
voulaient attendre le mois de septembre. Le Roi leur a 
fermé la bouche en disant : « Me répondez-vous que 
« jusqu'à ce temps je n'aurai pas la petite vérole? » 

Ou parle pour la place de contrôleur-général d'un 
certain Alliot père , fermier-général (Cartouche, pré- 
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sideut dé tou<tttetlè)< Ce Serait une btftitte opération. 
Cet Alliot a eu quelque tempête CbttAAticé du fèti Roi 
Stanisrla^ mais c\fct ûti totatttë de 1& phri gfeh&frfep- 
tfie dur ld Recette, -i'il a du tàlerit sut* l'artitle <fc? k 
dépense. Encore iiti «Mi dêttft choix éditane cekti-là, et 
le règne de Lonfe XVI prendra le train de «dm grand- 



Les niurrrtut^s pùbHes sfflHe monopole des grains et 
ferirtés ëort! phîs^t* qdfe jatofài*. Aujourd'hui lès btûiti 
de Paris se portettt sur on certain îtey, seigneur de 
Cfoadtattttt , rotërtdaitt dés Invalidés , créature du Ohor- 
seul. C'est le fils d'un négociant de, La ftoctiellte, ûégo- 
aitfftt tataAêtae jttoqu'ta fond de Fàftie. Il a pris te nom 
dfcMCtomtoottt pctatf avoir arihété là superbe ter te dé 
CbautoMt sur txrire, ancien patrimoine delà maison 
tfAmlboi^ defeb branché dtr cardinal, tfihiistre de 
Loui* Xitv H é^it ^ti^cfms gvàwd^niaître rfes eàtix et 
forêt^,-ei toujours négœi^tf!;^ est à présent intendant 
de* Invalides et toujbtlrfc négociant; J 

H av»ït ïffxotffiarice de M. dé fcrtfcfaiae fils sttHe 
ebmmerce des blés; H tTotopait* hn et M; del/ÀteWly, 
jelesaf* trfe-bten. Gétt 1 M qtfi dônmr te premier coup 
kVéàït de i*^4 éûr Pexpoirtation, en jytfjr, scfris en 
prétexte apéeienx*, mats dans le fonds ponf sdn propre 
intérêt». Voici te fait que f ai $ù d'original. 

Rey, qui avait pour son compte tin commence dé 
ferme àvtee les côtorties , était bien àiseqtie, dans le 
moment oà ses Vaïssatitf partiraient , tous tes autres 
fussent arrêtas, à#n de nfavoir point de concurrent, 
et'de rrrhier s&ttè ressource tons ceux qui auraient tenté 
de courir la tn&necarriène que hn. VéiH rfe 1 764 ayant 
statué que Fexportation cesserait aussitôt que le fro- 
ment monterait k douze Hvrcs dix sous te cjuintrf, Rey 



Digitized by 



Google 



SOUS LOUIS XVI, *T7^ , 9 * 

fit paraître sur lé marché un vendeur efc un acbetébr 
simulés. Je ne sais pas le nom du vendeur* mats Fâche-* 
teur.s'appellaît Garnier ; ils firent leur marché prétendu 
à doiize livres douze sous, mais ils le firent seuls i les 
autres Tendant huit , neuf > dix livres. Le gouvernement 
nem sut pas moins sur-le-chatnp qu'il y avait eu doublé 
vendu douze livres dix sous le quintal f et il ferma le 
po*t. 

Le prétexte qu'on avait donné à cette grosse bêle dé 
LIAverdy était d'une si grande ineptie qu'il né pouvait 
alldr qii'à loi seul. Gomme il s'était enfourné dans les 
affaires de Bretagne avec le d'Aiguillon , oo lui dît qwe 
les Bretons, pour le faire enrager, vendaient tons: les 
blés dé leur province et du royaume à l'étranger* qu'il 
y aurait unie famine et une révolte. En conséquence y il 
appuya ce beau projet de friponnerie. 

Lefc officiers de la justice de f Nantes décrétèrent 
Gardicr et constatèrent de la iftanière la plus claire sa 
maneputref mais L'Àverdy cas** leur sentence et son* 
tint Rey de Cbaumont. D&ders le commerce des blés 
ftit perdu. 

Les Parisiens disent que l'mtendawt des Invalides 
avait pour son propre compte un commerce de grains 
et de farine»; que les denrées étaient gâtées, mai* cfù'it 
ne lea faisait pas* moins manger à l'hôtel; qu'onJes a 
saisies r et qu on a constaté leor mauvaise qualité» 

Je soupçonne h cet éclat ude intention nltérienoe v 
celle de nuire au GhdisenL f qni protège le seigneur de 
Cbautnontf il y a km g- temps qu'on i'aeétise d'^fcrede 
pdrt avec lui, ce qui est très*faux} mai* on le fera 
croire au Roi et an public , dans le dessein de l'éloigner. 

Dimanche^ lyjmto. — Les partisans du duc d'Ai-* 
guillon vantent beaucoup sa modestie , son détfiotéres* 
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seraent et surtout son économie. Il faut les en croire, 

car ils fournissent des preuves. 

Il a refusé la pension des ministres disgraciés , qui 
est dé vingt mille livres par an , preuve qu'il est désin- 
téressé. Il a dit que d'ailleurs, dans si peu de temps, il 
n'avait pas rendu à l'État des services assez essentiels, 
preuve de modestie. 

Mais le chasse-cousin Maurepas a insinué qu'il fal- 
lait lui donnet au moins ses épargnes, pour rétablir ses 
affaires dérangées par les frais de l'espionnage et de l'in- 
trigue sans doute, ou par son libertinage, car l'état de 
ministre, hors de ces deux cas, enrichit au lieu de dé- 
ranger. r 

Quoi qu'il en soit, ses épargnes ont été données, et 
elles se montent à cinq cent vingt-cinq et qyelques 
mille livres, preuve d'économie.* 

Des gens mal intentionnés ont voulu dire devant 
moi que cinq cent vingt-cinq mille livres faisaient cinq 
cent vingt-cinq mille livres de rente viagère sur parti- 
culiers, qui valaient trois fois mieux qu'une pension de 
vingt mille francs sur le Roi. Mais on leur a répliqué 
fort juste : ctVous. raisonnez, vous calculez! Allons, phi- 
« losophes, encyclopédistes, économistes, ennemis de 
« M. le duc d'Aiguillon, qui ne voulez point de raison ; 
« vous êtes suspects.» Voilà qui est logique. Bien be- 
sogné au nouveau gouvernement que ces cinq cent 
vingt-cinq mille livres-là données au d'Aiguillon. 

Voici qui est encore mieux s'il l'approuve : le petit 
Berthier de Sauvigny, intendant de Paris, a mis la Ma- 
réchaussée en campagne. Pour quel crime? Pour les 
fermiers et laboureurs occupés de leurs foins, qui ont 
l'audace dé garder du blé pour leurs semences, pour 
leur subsistance en cas de mauvaise récolte , et pour 
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vendre au marché, Tan prochain, si les blés manquent 
celle-ci, comme le temps le fait craindre. On les force 
à battre,. à perdre leur paille dont ils n'ont que faire 
en ce temps-ci, pour aller à la halle, pendant que le 
blé ne se vendait point à Paris, où le plus beau était 
tombé à quinze et dix-huit livres. Une fois venus au 
marché, il faut qu'ils vendent à toute force, après trois 
marchés consécutifs. 

^Ce qu'il y a de plaisant, c'est qu'en même temps le 
petit Sartines empêche d'acheter dans ces marchés-là , 
puisqu'il veut qu'il n'y ait que les boulangers présens eu 
personne, et point de commissionnaires; ce qui emporte 
presque une prohibition formelle. Plus de propriété ni 
de liberté pour les laboureurs, leurs grains à la discré- 
tion de l'intendant de la maréchaussée et des officiers 
de police! Bon chemin, bon chemin! Courage, Mes- 
sieurs ! ruinez le laboureur, détournez tous les hommes 
riches et intelligens de cette profession, puis les pro- 
priétaires seront ruinés. Mais vous aurez des villes flo- 
msantes , à ce que vous croyez, parce que les villes 
s'enrichissent et subsistent sans les campagnes appa- 
remment Oh ! têtes à perruques des cités ! Oh ! têtes à 
perruques! 

Lundi, 10 juin. —La grande nouvelle: il y a eu cette 
nuit une autre -révolte à Bicêtre ; le Sartines a été 
obligé de s'y transporter avec main forte. 

On parlait fortement du Cochin pour contrôleur-gé- 
néral : c'est sûrement L'Averdy qui l'aura proposé; c'est 
son cousin germain qu'il a tiré du parlement, où il 
était peu estimé, pour en faire un intendant des finan- 
ces. C'est un petit homme borné, citadin, paresseux et 
entêté; autre choix pitoyable. Le vrai, qui paraît au- 
jourd'hui trop manifeste, est que le pauvre petit Roi 
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est tiraillé pàé toutes sortes de commères ou de mau- 
vais valets, et quai ne sait auquel entendre. 

On avait mis au bas de la statue d'Henri IV au Pont- 
Neuf : Resur répit. Sur quoi un homme de bon sens a 
fait ces deux v*rs: 

D'Henri ressuscité j'admire le bon mot ; 

Mais', pôiir que je le croie , il faut la poule au pot. 

L#S Berthier y mettront bon ordre à cette poule-l^, 
et même au lard» Us réduiront bientôt les fermiers au 
pain, fais e|t aux sabots. Ils ont écrit à tous les procu- 
reur* du Roi, de forcer les laboureurs à garnir les mar- 
chés, et déjà les ordres sont venus jusqu'à Provins. 

•Il y a sur le tapis quelque mezzo termine sur les par- 
lemens. C'est le Maurepas qui le propose, dit-on. Je ne 
sais pas encore bien clairement en quoi il consiste, 

Mardi, a i juin. — Le mezza termine du Maurepas 
dans l'affaire des princes, consiste dans l'arrangement 
quje voici : ^ 

. Leurs Altesses Sérénissimes seront invitées à i'orcR 
nairp, mais sans injonction particulière, et s'y trouvera 
qui voudra. On supprimera les révérences, très ridi- 
cules et très inutiles. Le grand-maître des cérémonies 
présentera le goupillon à tout le monde, qui le lui 
rendra. Moyennant quoi les princes , même présens h 
la cérémonie, ne seront point obliges de faire salama- 
leç au parlement neuf. 

Quant au surplus , le vieux temporisera? a conseillé 
de ne faire aucun acte qui désapprouve ni qui ap- 
prouve trop le parlement neuf, afin qu'on puisse le con- 
firmer ou l<e renvoyer, selon tpj'il sera jugé conve- 
nable. 

On crpit qu'il a toujours dans^la tête, e\ le Roi aussi, 
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notables, ppyr juger «neme las mjqifitita et Ibtw opé* 
rations. 

ta Rem* « fait écripe à Marin, le gaoattier, ipi'il 
était un sot et un impertinent, d'avoir mis dans la Gar 
zeUç, safts w permission, lea réponses qu'elle a faites au 
parlement neuf et a la Chambra des oomptes, et dé W 
avoir misée tout autrement qu'elle ne les 3 dites. Il y a 
grande appereupe que |e Vergei^ie* ne toiwe*a pas la 
QazfiUt 4e Frawe $fltre les mains de ce malotru, qui 
la si fort avilie. 

Mercredi^ %% jiéin.^-h*, fièvre prit hier aux princes 
inoculés.. Mesdames vinrent de Choisy leur rendre vi- 
site, et passèrent sur les vieux boulevards à leur re- 
tour. On attend avec une sorte d'impatience le sucqès 
de cette opération. 

11 n'est presque plus mention du Choisëul. Le Chan- 
celier paraît en mauvaise posture ; on parle beaucoup 
contre lui, contre son Joly de Fleury et même contre 
son parlement. Les intrigues vont sans doute leur train 
à Marly, mais ce ne sont que des blocus, non des sièges 
eh règle, pour n'avoir pas l'air de parler affaires. 

On s'amuse à conter l'histoire de madame de Vergen- 
nes. C'est une belle Grecque, fille et veuve de médecins 
grecs, de ces anciennes familles qui se croyaient pour 
le moins égaies à celles des rois barbares. Elle avait un 
peu fait passer la charrue devant les bœufs, avec le 
chevalier de Vergennes, alors-ambassadeur a la Porte. 
Elle en avait deux enfans quand il l'a épousée : on pré- 
tend que c'est une raison pour ne la pas présenter à la 
cour; c'est ce que nous verrons au retour de son mari ; 
elle l'attend vers la mi-juillet. Les nouvellistes de Paris 
l'avaient déjà tué , mais le fait est qu'il n'a point été 
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malade plus qu'à l'ordinaire. Il est attaqué de la gra- 
velle, et demandait, sous ce prétexte, un congé, parce 
qu'il s'ennuyait probablement en Suède. 

M. de May doit avoir donné ce matin sst première 
audience publique aux Invalides. Le d'Aiguillon ne 
s'était pas donné cette peine pendant tout le temps 
qu'il a été ministre de la guerre. 

Le Maurepas est le seul des ministres qui réside 
habituellement à Marly ; mais M. de Muy y a un loge- 
ment , avec la permission d'y aller quand il voudra. 
Les autres prient. 

On ne sait point encore au juste à quand le voyage 
de Compiègne. ' 

( La suite à une prochaine livraison*} 
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PROJET DE MARIAGE 

PAULINE BONAPARTE 

rr m 

STANISLAS FRÉRON (i). 



Lorsque , en 1 793 , la Corse fut prise par les An- 
glais, madame Bonaparte se réfugia en Provence avec 
les plus jeunes de ses fils et ses trois 611es. La seconde 
d'entre elles, Pauline , qui n'avait que treize ans 
alors (2) , déjà se faisait remarquer par sa beauté et 
justifiait le jugement que Napoléon portait d'elle plus 
tard lorsqu'il disait, à Sainte-Hélène, qu'elle avait été 
la plus belle femme de son temps, et qu'elle était la 
meilleure créature vivante. 

Stanislas Fréron, qui d'abord se montra ennemi 
aussi implacable des opinions modérées que son père , 
dans son dnnée littéraire , s'était déclaré adversaire 
acharné de tpute idée philosophique, Stanislas Fré- 
ron, qui était venu, en Tan 11, conjointement avec 
Barras et Robespierre jeune, punir, par la terreur et les 
menaces de démolition , Marseille de s'être armé pour la 
Gironde, Toulon de s'être rendu aux Anglais; Stanislas 

(1) Correspondance communiquée par M. de Cayrol, ancien 
député. 
i%) ERe était née le 90 octobre f ?$o. 

m. 7 
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Fréron, peu aprèsardentcoopérateurde la révolution du 
9 thermidor, revint à Marseille en l'an iv, comme pour 
réparer le mal de sa première mission. L'esprit cultivé , 
les manières élégantes de ce représentant, chef de cette 
jeunesse dorée qui, par un mouvement réactionnaire, 
réhabilitait la poudre et les cadenettes, lui donnèrent 
accès dans les familles les plus distinguées. Il se lia avec 
les fils de madame Bonaparte et conçut pour Pauline 
une passion qu'il sut faire partager. 

L'histoire tout entière de cet amour est dans les lettres 
qu'on va lire. L'espoir de mariage dont les deux amans 
avaient été autorisés à se bercer, par la mère de Pauline, 
par son frère Lucien, et même par Napoléon, fut trompé 
par suite de l'éclat que fit une femme à laquelle Fréron 
avaitantérieurement promis de légitimer desràpports in- 
times.Napoléon sembla saisir avec assez d'empressement 
cette occasion de rompre l'union projetée de sa sœur 
avec un homme au nom duquel s'étaient rattachés de 
tien cruels souvenirs. 

Stanislas et Pauline furent donc séparés alors; mais 
ils devaient être rapprochés de nouveau, fréron , 
n'ayant été élu ni au conseil des Cinq-Cents ni au con- 
seil des Anciens, demeura dans l'obscurité jusqu'au 
18 brumaire, époque à laquelle Bonaparte lui donna, 
pour le faire vivre, une place dans l'administration 
des hospices. Siir les instances de sa propre famille, le 
premier consul l'appela ensuite à un poste plus avan- 
tageux. 

Pauline, oubliant lés sermens de désespoir de ses 
Seize ans, épousa à dix-sept le général Leclerc. En 
1802, Bonaparte ayant résolu l'expédition de Saint- 
î)omingue confia cette entreprise à son beau-frère, et, 
par un rapprochement singulier, Fréron fut embarqué 
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avec le général et sa femme pour aller remplir les fonc- 
tions de sous-préfet de l'un des arrondissemens de l'île. 
Peu demois après Pauline vit succomber sous l'influence 
du climat et le mari de son choix et l'homme qui le pre- 
mier avait fait battre son cœur si aimant. Fréron n'a- 
vait alors que trente-cinq ans. 



LETTRE 
DE PAULINE BONAPARTE 

A STANISLAS FRERON. 

19 ventôse., 



J'ai été hier dans de grandes inquiétudes sur ta santé; 

mon bon ami, j'ai envoyé ; mais trop bête, 

il est venu sans savoir comment tu te portais. J'étais 
dans cet état lorsque Nouet vint. Je ne m'attendais pas 
à une de tes lettres; il m'a dit que tu avais beaucoup 
souffert. Pourquoi m'écris-tu ? tu ne m'aimes donc pas , 
puisque tu me désobéis ? je ne veux point voit 1 de ton écri- 
ture jusqu'à ce que tu puisses sortir. Tu sens bien, mon 
ami, que la privation est double pour moi; mais je sup- 
porterai tout, pourvu que tu te guérisses. Je t'écrirai, 
Nouet te remettra ma lettre; dis-lui de venir toujours; 
je ne suis point fâchée que tu te sois ouvert à lui : je le 
crois discret. C'est assez qu'il soit ton ami pour que 
je me fie à lui. 

Je n'ai point répondu à ta lettre devant-hier^ vu 
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que j'aimais mieux t'en parler. Mon amour t'est garant 
de ma réponse. Oui, je ji^re, cher Stanislas, de n'ai- 
mer jamais que toi seul; mon. cœur n'est point partagé: 
il s'est donné tout entier. Qui pourrait s'opposer à 
l'union de deux âmes qui ne chercheqt que le bonheur 
et qui le trouvent en s'aimant? Non, mon ami, maman 
ni personne ne peuvent te refuser ma main. 

Nouet m'a dit hier que tu ne devais pas sortir de 
toute la semaine; eh bien! il faut prendre patience; 
nous nous écrirons , et cela nous dédommagera de la 
privation de ne pas nous voir. Je te remercie de ton 
attention à m'envoyer de tes cheveux; je t'en envoie 
également des miens, non pas de ceux de Laure; car 
Laure et Pétrarque, que tu cites souvent (i), n étaient 
pas aussi heureux que nous. Pétrarqqç était constant , 

mais Laure Non , mon cher ami, Paulette t'aimera 

autant que Pétrarque aimait Laure. Adieu, Stanislas, 
mon tendre ami, je t'embrasse comme je t'aime. 

P. B. 



LETTRE 
DE STANISLAS FRÉRON 

A NAPOLÉON BONAPARTE. 

Marseille, le 4 germinal an iv. 

Tu m'as promis avant de partir, mon cher Bona- 

(i) « Un des auteurs favoris de Fréron était Pétrarque dont il a 
« traduit plusieurs morceaux. » ( Biographie nouvelle des contempo- 
rains, t. VII, p. 348.) 
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parte , une lettre pour ta femme; nous sommes con- 
venus que tu lui annoncerais mon mariage, afin qu'elle 
ne soit point étonnée de la soudaine apparition de Pau- 
lette, quand je la lui présenterai. Je t'envoie une or- 
donnance à Toulon pour chercher cette lettre dont je 
serai porteur. 

Ta mère oppose un léger obstacle à mon empresse* 
ment. Je tiens à l'idée de me marier à Marseille sous 
quatre ou cinq jours; tout est même arrangé pour cela; 
indépendamment de la possession de cette main que je 
brûle d'unir à la mienne, il est vraisemblable que le 
Directoire me nommera sur-le-champ à quelque poste 
éloigné, qui exigera peut-être un prompt départ. Si je 
suis obligé de revenir ici, je perdrai un temps précieux, 
et le gouvernement qui , avec raison , s'embarrasse peu 
des affections de cœur, pourra blâmer une absence qui 
retarderait l'objet de la mission qui me sera confiée. 
Je t'en conjure, écris sur-le-champ à ta mère pour 
lever toute difficulté; dis- lui de me laisser la plus 
grande latitude pour déterminer l'époque de ce mo- 
ment fortuné. J'ai l'entier consentement, j'ai l'aveu 
de ma jeune amie; pourquoi ajourner ces nœuds que 
l'amour le plus délicat a formés? Mon cher Bonaparte, 
aide-moi à vaincre ce nouvel obstacle; je compte sur 
toi. 

Mon ami , je t'embrasse et suis à toi et à elle pour 
la vie. Adieu. 

S. F. 
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LETTRE 
DE PAULINE BONAPARTE 

A STANISLAS FRÉRON. 

Marseille y le 3o floréal. 

Je viens de recevoir ta lettre qui m'a fait le plus 
grand plaisir, car je commençais à me plaindre de ton 
silence; et d'un autre côté elle m'a vivement affectée, à 
cause de ce que tu me dis de cette femme. Ne t'inquiète 
pas; je ne suis malade que d'ennui et de lassitude. 
Ecris-moi le plus souvent possible. Tes lettres porte- 
ront quelque soulagement à mes peines. Je suis bien 
inquiète de savoir le résultat de cette femme. Je me mets 
à sa place, et je la plains. 

Adieu, je. ne puis t'en dire davantage malgré toute 
l'envie que j'aurais de causer avec toi. Je n'ai pas en- 
core fait faire pion portrait ; quand je me porterai mieux 
je le ferai faire, ne pouvant pour le présent supporter 
la fatigue des séances. Ton portrait m'est d'une grande 
consolation : je passe les journées avec lui , et lui parle 
comme si tu étais là; j'espère qu'à l'autre poste je me 
porterai mieux, et t'écrirai plus longuement. Dis bien 
des choses à Nouet de rfia part; j'ai reçu sa lettre, et 
je lui répondrai l'autre poste. Adieu, mon bon ami, je 
t'aime plus que moi-même. Adieu. 

Dis à Lucien qu'il m'écrive ; je lui ai déjà écrit deux 
fois. Excuse mon griffonnage; au lit on n'est pas à son 
aise. 
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LETTRE 
DE LUCIEN BONAPARTE 

A STANISLAS FRÉRON. 

Marseille, le i" messidor an iv. 

Toujours en course depuis mon départ de Paris, 
j'arrive avant-hier à Marseille, et mon premier soin est 
de t'écrire. Je suis dans les bras de ma famille, et mon 
bonheur pour être parfait n'a plus besoin que d'être 
partagé par les personnes qui me sont chères. J'ai grande 
envie d'aller à Paris vous voir et terminer quelques 
affaires qui m'intéressent beaucoup. 11 est possible que 
dans un mois je parte. 

Quelle est la tournure des affaires publiques? mais 
surtout en quelle situation sont les tiennes, mon cher 
Fréron? Voilà les deux questions dont je te demande 
la franche explication dans ta réponse. Que fais-tu ? 
qu'espères- tu? quels sont tes desseins, tes plans, tes 
moyens? Voilà bien des questions; elles seraient in- 
discrètes si l'amitié la plus vive et un sentiment plus 
vif encore ne les justifiaient. Un mot mis avec cettç 
lettre t'expliquera cette énigme que ton cœur devine 
déjà. 

J'ai vu Napoléon à Milan ; mais si peu , et si occupé, 
qu'aucune nouvelle de famille n'a été discutée entre 
nous. Son objet l'occupe si exclusivement qu'il est im- 
possible avec lui de se livrer au moindre détail. 
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Adieu, mon cher Fréron, je t'embrasse pour mon 
compte et pour celui de ma femme qui t'aime bien. 

Salue Paris, Nouet, et tous nos amis. J'ai laissé 
Leclerc à Milan. 

L. B. 



LETTRE 
DE PAULINE BONAPARTE 

A STANISLAS JFA&LOK. 

Marseille , le 14 messidor. 

Je recois à mon retour de la campagne ta charmante 
lettre qui m'a fait tout le plaisir possible. J'ai l'esprit 
plus tranquille depuis que je l'ai relue , car je ne dor- 
mais pas , même à la campagne , où l'on cherchait à 
me distraire par toutes sortes d'amusemens. Il ne s'en 
est guères fallu que tu n'aies perdu ta Paulette : j'ai 
tombé dans l'eau en voulant sauter dans le bateau; 
heureusement on m'a secourue à temps. Que cela ne 
t'inquiète pas , cet accident n'a eu aucune suite. Lucien 
part pour Paris dans six jours; il n'a pas reçu la lettre 
que tu lui as écrite par Sauveur. Je suis contente qu'il 
aille à Paris, tu pourras concerter avec lui nos intérêts. 
Je ne te parle plus de ta maîtresse ; tout ce que tu me 
dis me rassure. Je connais la droiture de ton cœur, et 
approuve les arrangemens que tu prends à cet égard.. 
L'eau que j'ai bue dans la rivière n'a pas refroidi mon 
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cœur pour toi , c'est sans doute du nectar que j'ai 

avalé, s'il est possible de réchauffer davantage 

Comment se porte Nouet? Tu m'avais annoncé une 
lettre de lui, mais je ne l'ai pas encore reçue; engage- 
le à m'écrire. 
' Addio, anima mia, ti amo sempre, mia vita. 

Non so dir se sono amante ; 
v Ma so ben che al tuo semblante 
Tutto ardor pressa il mio cuore , 
£ gli è caro il tuo pressar. 
Sol tuo volto , s' io tî miro , 
Fugge l'aima in un sospiro , 
£ poi riede nel mio petto 
Per tornare a sospirar. 



DE LA MÊME AU MÊME. 

Marseille, 18 messidor. 

Mon ami, tout le monde s'entend pour nous con- 
trarier. Je vois par ta lettre que tes amis sont des ingrats ; 
jiftqu'à la femme de Napoléon que tu croyais pour toi. 
Elle écrit à son mari que je serais déshonorée si je me 
mariais avec toi , ainsi qu'elle espérait l'empêcher. Que 
lui avons-nous fait? Est-il possible, tout est contre 
nous! Que nous sommes malheureux!... Mais que dis-je! 
non , tant que l'on aime, on n'est pas malheureux ; nous 
éprouvons des contradictions, nous avons des peines, 
il est vrai, mais une lettre, un mot : Je t'aime! nous 
console des larmes que nous répandons. 

Toutes ces difficultés , bien loin de diminuer mon 
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amour, ne font que l'augmenter. Du courage, mon bien- 
aimé , notre constance verra le temps où tous ces obsta- 
cles seront levés i je l'espère. Je te conseille d'écrire à 
Napoléon, je voudrais lui écrire : qu'en dis-tu? il me 
semble que ma lettre n'était pas assez forte pour bien 
le persuader de mes sentimens pour toi; peut-être 
serait-il attendri des larmes d'une sœur et des prières 
d'une amie. Tu sais qu'il peut beaucoup; dis-moi ce 
que tu penses là-dessus. Je ferai mon possible pour 
t'envoyer mon portrait. Tu peux adresser tes lettres 
sous l'adresse de maman. 

Adieu 9 mon ami, pour la vie ta fidèle amante. 

P. B. 

Il mio coraggio cominciava ad abbandonnarmi, non 
ch' io dubitassi dei tuoi sentiipenti, ma tante contra- 
dizioni m' impazientavano. Le tenere sicurezze che mi 
dai del tuo amore lo rassodano di più in più : sta di 
buoncuore, malgrado le tue disgrazie, mi sei sempre 
pi îi caro; forse le cose cambierranno; amami sempre, 
anima mia, mio bene, mio tenero amico, non respiro 
se non père; ti amo. 



DE LA MÊME AU MÊME. 

Marseille, le a3 messidor. 

Mon bon ami, tu dois être inquiet sans doute de n'avoir 
pas reçu de mes lettres; mais je souffrais autant que 



Digitized by 



Google 



ET STANISLAS FRÉRON. 107 

loi de ne pouvoir ni causer avec mon ami, ni pouvoir lui 
épancher mon cœur. J'étais au lit, car j'étais un peu 
malade. Tu connais ma sensibilité , et tu n'ignores pas 
que je t'idolâtre. Et de voir que nous sommes si con- 
trariés et si malheureux ! Non , il n'est pas possible à 
Paulette de vivre éloigné de son tendre ami Stanislas. 

Autrefois j'avais la douce consolation de pouvoir 
parler de toi et de nv'épancher avec Élisa, mais je ne 
l'ai plus. Lucien m'a montré ta lettre : je vois que ta 
situation est toujours la même. Ah! comme je l'ai 
baisée cette lettre, comme je l'ai pressée contre mon 
sein, contre mon cœur : oui, malgré toutes ces con- 
trariétés, avec ton amour, je me sens le courage de 
les supporter. Je voudrais être avec toi, je te conso- 
lerais de toutes les injustices qu'on a eues envers toi. 
Enfin nous partons de cette maison , demain je t'écrirai 
l'adresse. 

Adieu , mon bon ami, écris-moi souvent , et épanche 
ton cœur dans celui de ta tendre et constante amante. f 

P. B. 

Sono inquiéta di non aver ricevuto délie tue lettere ; 
ma spero che quest' altra ne avrà. Ah! caro mio ben, 
nume ! che soffranza d'essere separati cosi moho tempo! 
Ma conservo la speranza che saremo presto riuniti; 
addio dunque, cara mia speme, idol mio, credo che 
alla fine la sorte si stancherà perseguitarci, e tutte le 
mie azioni non si tornano che verso di te ; ti amo , 
sempre, e passionatissimamente, per sempre ti amo, 
ti amo, sbelP idol mio, sei cuore mio, tenero amico; ti 
amos, amo, amo, amo, si amatissimo amante. 
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LETTRE 
DE PAULINE BONAPARTE 

A SON FRÈRE HAPOLÉON. % 

J'ai reçu votre lettre; elle m'a fait la plus grande peine ; 
je ne m'attendais pas à ce changement de votre part. 
Vous aviez consenti à m'unir à Fréron. D'après les pro* 
messes que vous m'aviez faites d'aplanir tous les 
obstacles, mon cœur s'était livré à cette douce espé- 
rance, et je le regardais comme celui qui devait rem- 
plir ma destinée. Je vous envoie sa dernière lettre; 
vous verrez que toutes les calomnies qu'on a débitées 
contre lui né sont pas vraies. 

Quant à moi, je préfère plutôt le malheur de ma vie 
que de me marier sans vôtre consentement et m'attirer 
votre malédiction. Vous, mon cher Napoléon , pour 
lequel j'ai toujours eu l'amitié la plus tendre, si vous 
étiez témoin des larmes que votre lettre m'a fait ré- 
pandre, Vous en seriez touché, j'en suis Sûre. Vous de 
qui j'attendais mon bonheur, vous voulez me faire 
renonce* à la seule personne que je puis aimer. Quoique 
jeune, j'ai un caractère ferme; je sens qu'il m'est im- 
possible de renoncer à Fréron, après toutes les pro- 
messes que je lui ai faites de n'aimer que lui; oui, je 
les tiendrai; personne au monde ne pourra m'empê- 
de lui conserver mon cœur, et de recevoir sfes lettres, 
de lui répondre, ,de répéter que je n'aimerai que lui. 
Je connais trop mes devoirs 1 pour m'eft écarter; mais 
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je sais que je ne sais pas changer suivant les circon- 
stances. 

Adieu , voilà ce que j'ai à vous dire ; soyez heureux , 
et r au milieu de ces brillantes victoires, de tout ce 
bonheur, rappelez-vous quelquefois de la vie pleine 
d'amertume et des larmes que répand tous les jours 

P, B. 



LETTRE 
DE LUCIEN BONAPARTE, 

COMMISSAIRE DES GUERRES, 
L STANISLAS FRÉRON. 

Marseille, le 14 nivôse an v. 

Mon cher Fréron r je t'ai écrit d'Allemagne; mais 
ton silence me prouve que tu ne veux plus te ressouve- 
nir de moi. Je profite de l'occasion de Riata pour t'é- 
crire. Dans un mois, je pars pour Ajaccio avec ma 
femme; maman part bientôt pour l'Italie. Avant de 
m'embarquer, les assurances de ton amitié me seraient 
bien chères. Les hommes ne peuvent répondre que 
d'eux-mêmes. Je te suis attaché, non pas parce que je 
te dois de la reconnaissance, mais parce que ton carac- 
tère , ton cœur «t la supériorité de tes talens se sont 
concilié à jamais mon estime et mon amitié. Un insu- 
laire peut être étourdi et manquer aux convenances , 
mais il n'est pas hypocrite. Crois que, si l'occasion se 
présentait où je pusse t'être utile, tu serais mon frère. 
Je retourne dans mes montagnes, et là, comme par- 
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tout , je te conserverai toujours rattachement que je 
t'ai voué , car je ne suis pas homme à circonstance. 

Ma femme t'embrasse; maman me change de te de- 
mander à qui tu veux qu'elle remette ta vache , mon 
ami. Cet article me pèse , finissons-le. 

Adieu, mon cher Fréron, le torrent peut nous rap- 
procher; quek que soient les caprices de l'aveugle 
déesse, il est doux de compter sur uu ami vrai ; compte 
sans réserve sur ton frère. 

P. S. Riata te remettra cette lettre. Je n'ai pas be- 
soin de te le recommander, puisqu'il est ton ami. Je 
lui donne des lettres pour madame Tallien et pour 
Barras. 

Salut à Nouet et à Paris. 

L. B. 
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DISGRACE 



DE FOUQUET 



On a beaucoup écrit sur le procès de Fouquet; mais 
on s'est peu accordé sur le véritable motif de sa dis- 
grâce. Les uns y ont assigné pour cause ses dilapidations ; 
d'autres le téméraire projet de devenir auprès de 
Mademoiselle de La Vallière le rival heureux dé 
Louis XIV. 

Il nous est impossible de croire que les dépenses de 
Fouquet, quelque excessives qu'elles fussent, l'aient bieri 
gravement compromis aux yeux du roi ; car Ton verra 
dans les requêtes qui vont suivre quesa femme et sa mère 
ne les taisent nullement , et avouent au contraire qu'il 
a non-seulement dissipé sa fortune , mais qu'il est dé 
plus sous le poids de dettes énormes. 

Quant à sa passion pour la maîtresse du Roi, elle est 
prouvée par cette curieuse lettre adressée au surinten- 
dant par l'honnête entremetteuse de ses amours, Ma- 
dame du Plessis-Bellière : 

« Je ne sais plus ce que je dis, ni ce que je fais, lors- 
« qu'on résiste à vos intentions. Je ne puis sortir de 
« colère 9 lorsque je songe que cette demoiselle de Là 
« Vallière a fait la capable avec moi. Pour captiver sa 
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« bienveillance, je l'ai encensée pour sa beauté, qui n'est 
« pourtant pas grande £ et puis ayant fait connaître 
« que vous empêcheriez qu'il ne lui manquât jamais de 
« rien, et que vous aviez vingt mille pistoles pour 
« eUe, elle se gendarma contre moi , disant que vingt- 
« cinq mille n'étaient pas capable^ de lui faire faire un 
« faux pas ; et elle me répéta cela avec tant de fierté , 
« que, quoique je n'aie rien oublié pour la radoucir avant 
« de me séparer d'elle, je crains fort qu'elle n'en parle 
« au roi , de sorte qu'il faudra prendre le devant. Pour 
« cela, ne trouvez-vous pas à propos de dire, pour ia 
« prévenir, qu'elle vous a demandé de l'argent, et que 
« vous lui en avez refusé? il la rendra suspecte pour la 
« Reine mère. La grosse femme Brancas et de Grave 
« vous en rendront bon compte : quand l'une la quitte , 
« l'autre la reprend. Enfin , je ne fais point de différence 
« entre vos intérêts et mon salut. La politique a voulu 
« que je visse l'aigle : il m'a paru un fort bon homme, 
« mais fort dupe en nos affaires ; je lui ai donné de la 
« pâture pour trois mois, et je lui ai fait avaler cela le 
« plus doucement du/ monde. En vérité on est heureux 
« de se mêler des affaires d'un homme comme vous. 
« Votre mérite aplanit toutes les difficultés ; et , si le 
« ciel vous faisait justice , nous vous verrions un jour la 
a couronne formée. » 

Il est bien certain que Louis XIY, auquel Mademoi- 
selle de La Vallière aura sans doute confié l'offense 
qu'elle avait reçue d'un homme qui lui proposait d'es- 
compter ses bonnes grâces, aura pu concevoir le projet 
d'en tirer veqgeançe. Mais quelques personnes , sans 
mettre en dpqte cette double circonstance, n'y voient 
pas le motif qui porta Louis XIV à aggraver la peine 
prononcée contre Fouquet, c'est-à-dire, à changer 
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en qne détention perpétuelle et surtout m 119 secret 
d'une rigueur inouïe, le bannissement' qui avait été in- 
fligé à celui-ci par l'arrêt de condamnation. 

M. de Cayrol, ancien membre dç la chambré des 
députés, qui se consacre actuellement tout entier à 
des recherches historiques , à des travaux littéraires f 
nous adresse sur cette énigme quelques conjectures qui 
sont loin d'être dénuées de vraisemblance. 

« On ne peut plus douter aujourd'hui, nous écrit 
« M. de Cayrol, que le personnage connu sous le nom de 
<* Masque de fer, était bien véritablement. un frèr^de 
« Louis XIV (i). Il est permis de penser que, en sa 
« qualité de membre du conseil , de procureur-général 
<f et d'ancienne créature de Mazarin, le surintendant 
« était un de ceux qui avaient à cet égard le secret de 
« FÉtat, et qu'en conséquence Louis XIV devait , dans 
ce l'intérêt de sa couronne, se mettre à l'abri des indis- 
« crétions du ministre disgracié , et lé retenir prisonnier 
« au lieu de le laisser libre en exil , soit dans l'intérieur 
« du royaume , soit à l'étranger. » 

Cette interprétation d'un traitement presque cruel, 
nous paraît tout à fait digne d'attention < nos lecteurs 

* * 

(i) Un jour, à l'ordre , peu de temps avant sa mort, Louis XVIII» 
selon son habitude, paraissait absorbé dans son fauteuil, quand une 
conversation s'engagea sur l'histoire du masque de fer, entre M. le 
conute de Pastôret , gentilhomme de la chambre du roi , et un de ses 
collègues. M. de Pastôret défendait vivement l'opiqion énoncée plus 
haut. Le roi , en l'entendant , sembla sortir de son assoupissement , 
mais ne dit mot. Le lendemain , une nouvelle discussion s'éleva en- 
core à l'ordre, entre les mêmes interlocuteurs, sur une autre ques- 
tion historique égalemept controversée. 1^ de Pastôret fut interrompu 
parole roi qui lui dit : « Pastôret , hier vous aviez raison* et aujovrdluu 
'vous avez tort. » . . 

Cette anecdote a déjà été rapportée, t. XXVI, p.,3i8, de l'excel- 
lente édition des OEuvres de Voltaire , publiée par M. Beucho{. 

III. 8 
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Fapprécierofft. Les requêtes qui suivent ne la contra- 
rient en rien , et k fait seul que ces documeiis inté- 
ressans ne reçurent pas de publicité , prouverait assez 
que le pouvoir cherchait à faire oublier un coupable 
dont * on eut été beaucoup plus confus que lui- 
même de dire le crime. 



REQUÊTE AU ROI, 

Présentée par Madame la surintendante (i). 

Sire , 

Marie de Castille, femme très-infortunée et très- 
affligée du sieur Fouquet, ci-devant procureur-général 
surintendant des finances, supplie humblement Votre 
Majesté, de lui accorder la permission de le voir, de le 
consoler et se consoler elle-même dans son malheur. 
Elle espère cette grâce de Votre Majesté, et elle l'es- 
père, Sire , d'autant plutôt que les rois ses prédéces- 
seurs, et Votre Majesté même ne l'ont jamais refusée 
en pareil cas, quand un prisonnier, le plus malheureux 
et le plus abandonné qui fut jamais, n'en saurait mal 

(i) Noos devons cette Requête et les suivantes (là dernière exceptée) 
à une obligeante communication de M. de Cayrol, qui les a extraites 
d'un manuscrit in-4,«de 78 pages, d'une écriture du temps de 
Louis XIV, ayant pour titre : Considérations sommaires sur le procès de 
monsieur Pouquet. 
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user après avoir répondu depuis ai longtemps à tort 
ce qu'on a voulu lui demander avec une soumission 
presque «ans égaie aux ordres de Votre Majesté; quq 
la justice la plus sévère ne doit s'opposer aux mouve- 
mens innoeens de pitié, que la plus malheureuse femme 
de la terre, par la seule grandeur de son affliction, 
mérite de la compassion d'un prince tel que Votre Ma- 
jesté, qu'on ne peut défendre cet* accusé ni solliciter . 
pour ses intérêts, comme Votre Majesté l'a bien voulu 
permettre, sans quelque communication auprès de lui; 
que nulle personne ne peut être du reste moins suspecte 
qu'elle, puisqu'elle n'a jamais vu dans le cœur de son 
infortuné mari, que dtl respect, du zèle, de la fidélité, 
et un attachement incroyable au service et à la personne 
de Votre Majesté. Et la suppliante , tout accablée 
qu'elle est de sa douleur, ne continuera avec plus 
d'ardeur sa supplication très-humble à Votre Majesté 
pour la vie et l'honneur de son mari, que sa prière à 
Dieu pour la santé, la gloire et la prospérité de Votre 
Majesté. 



Deuxième requête, 

Présentée au Rai par Madame la surmlendanle. 

Sire, 

Me voici encore aux pieds da Votre Majesté. EUé 
me verra sans cesse et à tous mowens, s'il m'est permis, 
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. jusqu'à cp que mon malheur Tait touchée. Si c'est trop, 
et si j'abuse de ses bontés, qu'elle excuse, s'il vous 
plaît , ma douleur trop excessive pour en écouter 
l'exacte raison ; qu'elle souffre , ce que Dieu aime et 
endure, qu'on lui arrache ses grâces à force de s'affliger, 
de pleurer, de prier, de presser et d'importuner : seules 
et faibles, mais presque toujours heureuses et triom- 
phantes armes des misérables contre le courroux du ciel. 
Votre Majesté m'a fait l'honueur de me dire qu'elle 
était fâchée d'être obligée de faire ce qu'elle fait , elle 
me pardonuera, Sire , si je compte sur ses paroles roya- 
les comme sur autant de vérités , et si ji>se lui dire que , - 
de la manière dont on en a usé dans le commencement, 
on a, en quelque sorte, hasardé la gloire de Votre Ma- 
jesté. Car, encore qu'elle soit incapable de vouloir rieo 
d'injuste , il n'est pourtant que trop vrai qu on a em- 
ployé son nom pour faire plusieurs choses qui sont 
contre les lois et la justice. Mais après tout, Sire, 
quoique ses papiers aient été pris contre toutes les 
formes ordinaires, que l'on en ait même soustrait 
beaucoup, comme tout le monde sait, et quoiqu'il y ait 
bien des choses à dire à Votre Majesté, qu'on lui a sans 
doute dissimulées, parce qu'elle n'aurait pu lés approu- 
ver, et que je lui tais par respect, ne voulant jamais 
dire ni faire rien qui puisse déplaire à.Votre Majesté , 
aussi sùis-je résolue de rejeter tous les conseils qu'on 
me pourrait donner de prendre d'autres voies que celles 
de la clémence de Votre Majesté , sachant bien que je 
ne fais en cette occa*sion que suivre les sentimens de 
mon mari , dont la soumission à répondre aux ordres 
deVotre Majesté, m'apprend assez que je ne puis mieux 
faire que de me confier absolument a sa bonté. C'est 
pourquoi je la supplie très-humblement de souffrir que 
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je lui propose un moyen , en satisfaisant à la justice , de 
faire connaître la compassion qu'elle a bien voulu avoir 
de mes malheurs. 

Je ne demande point. Sire, à Votre Majesté, une 
absolution glorieuse pour mon infortuné mari, mais 
une abolition , et pour tels crimes dont Votre Majesté, 
qui«ne saurait se tromper, le jugera elle-même , coupa- 
ble. Tous ses biens. Sire, sont venus de Votre Majesté, 
il lès tient d'elle ; qu'elle les retienne , comme elle peut 
justement, si elle l'en trouve indigne, .qu'elle garde ses 
maisons qui l'ont irritée, non aan* sujet, encore qu'il 
ne les destinât que pour elle ; qu'elle accorde seulement 
à ses services passés et à son zèle, dont je n^aajure 
qu elle a été persuadée et convaincue en mille rencon- 
tres, à son respect, à sa soumission, à son. amour pour 
la personne de Votre Majesté et pour l'État, à une 
famille très- innocente et très-misérable, à mes larmes,, 
Sire, et à mon désespoir, s'il est vrai queVotre Majesté 
me fasse L'honneur d'y être sensible , mais surtout, Sire, 
que Votre Majesté donne , à sa propre grandeur et à sa 
propre bonté, deux choses qui sont toutes pour nous, 
mais ne peuvent servir de rie» à son État et à sa gloire, 
l'honneur de cet infortuné serviteur, si toutefois il en 
peut avoir un véritable après avoir déplu à un si grand 
et si bon maître, el sa vie, qu'il peut encore employer 
pour le service de Votre Majesté , si c'est toutefois vivre 
pour lui que de vivre loin d'elle et de son souvenir. 

Ce sera , Sire ; punir et pardonner, être sévère , juste 
et clément en même temps, mériter toutes sortes de 
louanges , exercer ensemble toutes les vertus héroïques 
des grands princes, ou, pour mieux dire, de Votre 
Majesté. Le long et cruel supplice de cet exil sera , Sire, 
çne grâce insigne pour lui et un bienfait extrême pour 
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moi ; et chaque moment de ma vie , en me faisant sou- 
venir de nos mfort«ittM :9 ne laissera pas de me répète* 
les bontés de Votre Majesté, qui m'obligeront à prfer 
Dieu incessamment pour te prospérité et ta grandeur 
de Votre Majesté. 



REQUÊTE 

• - 
Présentée dît Itoi par trmdaim Fouquet , là mère. 

Marié die Mattpëôu, veuve de maître François Rou- 
qtrét, Vivant éotaseiller d'État ordinaire, la plus maï- 
heureusè tolère du monde, supplie très-humblemeht 
Vdtte 3Vïa}esté de regarder son extrême affliction d'fcb 
oeil de pitié et à*ec une tonte royale. 

Depuis là pfctte de son mari , très^fî&èlô servitènr dtes 
rots prédécesseurs de Vofrè Majesté, elle souffrait les 
énfnuis d\m long veuvage, consolée seulement par les 
services qtteVotre Majesté recevrait encore de sa famille, 
£t ne prenant autre part que celle-là aux choses du 
monde , tire pensait plus qu'à prier Dieu et à attendre 
une mort 'tranquille , lorsqu'elle apprit que celui de ses 
«hf&ns à qni Votre Majesté avait confié ses finances, 
a tàït été arrêté par son commandement, ses biens saisis, 
sa femme reléguée , trois de ses frères exilés de k cour, 
ses enfans presque réduits à là misérable condition des 
exposés , ses amis renoncer ipuDliquement à ses intérêts , 
on les trahir en secret, ses domestiques en prison où en 
fuite, elle seule, âgée, ^naïade, abandonnée, rester 
cf une si nombreuse famille pour soutenir le poids de 
tant dé malheurs, sans aucun recours tjufen Dieu, en 
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qui eHea toujours espéré , et anx* bontés 4e Votre Ma- 
jesté , quelle supplie avec tout le respect et toute Yhuh 
milité dont elle est capable. 

Dieu est témoin -, Sire, que ce qu'elle regrette dans 
ce malheur n'est pas les biefs et la fortune, de son fil* 
où elle a toujours été peu affectée ; toute sa doulçur est 
qu'il se lui soit presque plus permis de croire et dt 
dire son fils innocent, quand le plus éclairé de tous le* 
Rois semble le traiter en coupable. Et dans l'excès 4* 
son affliction, die lui redemanderait presque la vie 
qu'elle lui a donnée, sa elle n'espérait encore que Votre 
Majesté elle-même le trouvera peut-être moins, criminel 
que #on malheur ne l'a fait paraître. Les sentûnen* 
que cette malheureuse mère lui a toujours inspirés et 
ceux qu'elle a toujours reconnus en lui; les services 
qu'il a rendus à Votre Majesté dans le plus fort de l'o- 
rage, et nommément dans l'établissement du parlement 
de Pontoise, dont Votre Majesté a très récemment fait 
dire à ceux qui eurent J'avantage d'y contribuer avec 
lui, qu'elle n'oublierait jamais un si important service 
pegir son État ; enfin s'exposant à la fureur d'un peuple 
irrité, pour soutenir l'autorité royale, le zèle ardent 
qu'on lui a toujours vu pour l'État ; la confiance avec la- 
quelle il n'a voulu protection, support, espérance, ni 
ressources, biens, ni honneurs que dans la bonté de 
Votre Majesté, ainsi que le témoignent ses grandes 
dettes; enfin toutes les actions de sa vie, et en dernier 
lieu la vente de 4a charge de procureur-général que 
Votre Majesté sait qu'il n'eût jamais vendue dans un 
aulre temps, mais plus que tout le reste, les grâces in- 
finies qu'il a reçues de Votre Majesté, donnent lieu de 
croire que s'il n'a pu s'empêcher de tomber en quelque 
faute, c'a été de celles qui sont presque inséparables de 
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tous les grands emplois , sur lesquelles la justice de 
Votré'Mtfjesté peut férriter les yeux sans se faille tort t 
pour se laisser quelque matière à sa démenée. 

Dans ces pensées, Siré, pleines toutefois de soumis- 
sion pour Votre Majesté, la suppliante, ^yant été aver- 
tie qu'on enverrait dés commissaires de la Chambre de 
justice à son fils, demande pour première grâce à Votre 
Majesté que, sans lui donner d'autres juges, il lai plaise 
être elle-même le seul juge de son administration, con- 
formément à la condition sous laquelle' son fils a reçu 
ses finances, et dont la commission l'exempte en pro- 
prés termes de rendre raison de son administration à 
la Chambre des comptes ni ailleurs, termes remar- 
quables! ni ailleurs, qu'à la propre personne de Votre 
Majesté ; en défendant et interdisant la connaissance à 
tous autres juges, à plus forte raison à des juges extra- 
ordinaires qui, quelque grande et 'connue que soit leur 
probité, sont tous principalement plus suspects que 
les naturels, et dont presque toujours, ainsi qu'on en a 
fait prévenir, il s'en trouve une bonne et considérable 
partie de récusables. Et si japiais un Roi aussi grand 
et aussi éclairé que Votre Majesté doit reprendre à soi 
te droit déjuger, la première et la plus royale de toutes 
les causes qui lui appartiennent, c'est sans doute quand 
il s'agit d'une administration importante de plusieurs 
années, dont la plus grande et plus délicate partie ne 
peut avoir poqr fondement que le service de Votre Ma- 
jesté ou de son premier ministre. Quand il faut péné- 
trer dans les secrets de l'État, que la puissance souve- 
raine a toujours cachés très-sagement aux peuples pour 
leur propre intérêt, tous les exemples du passé ayant 
justifié que la multitude n'y a jamais porté les yeux , 
sans eu faire un mauvaise usage contre la sacrée auto- 
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rite des Rois, en quoi seule consiste toute force, le 
bien, la paix, le repos et la sûreté du monde; quand 
il s'agit enfin de juger de la vie et de la fortune d'un 
particulier que les bontés de Votre Majesté ont tire du 
rang des... (i), à qui le service même a fait une infinité 
d'ennemis, et l'éclat de cette puissance qui lui a été con- 
fiée encore plus d'envieux et de jaloux. Tout étant pour 
ainsi dire suspect, au moins à une mère, dans le péril 
de son fils, surtout encore dans une cour, comme sont 
toutes celles du monde, pleine d'intrigues, de préten- 
tions, de liaisons , de dépendances, et de desseins per- 
vers, n'y ayant que Votre Majesté seule qui puisse con- 
naître les choses avec sûreté, et qui, ne dépendant que 
de Dieu, est au-dessus de nos intérêts, de nos passions 
et de nos faiblesses. 

Que si ces considérations , Sire, que cette malheu- 
reuse >raère prend la liberté, de. représenter à Votre Ma- 
jesté, que si la clause expresse des provisions de son 
fils , si ses services et, son zèle qui a été très-souvent 
honoré des louanges de Votre Majesté même, si, les 
larmes d'une mère, et celle de toute une fatniUe désolée 
qui vous parle, Sire, par sa bouche, ne peu veut obtenir 
pour son fils la grâce que Votre Majesté soit elle-même 
SO0 juge, la suppliante prend encore la liberté de dire 
à Votre Majesté que son fils, outre, qu'il a l'honneur 
d'être né gentilhomme, a servi vingt-cinq ans et plus 
en diverses charges de votre. Parlement, et 'par consé- 
quent a acquis un privilège auquel Votre Majesté n'a 
jamais fait de brèche pour personne du monde, non pas 
même pour ceux qui ont été accusés de crime de lèse- 
majesté, qui est de ne pouvoir être jugé que par cette 

■• .- • 

C't) Mot illisible* 
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compagnie; joint que tout ce qu'on voudrait lui impu- 
ter ne peut avoir été commis qu'en un temps où il en 
tenait une des principales charges i qui était celle de 
votre procureiurçénéral. La suppliante s'assura, Sise, 
que si Votre Majesté ne fait grâce, comme tout te monde 
l'attend d'un prince aussi magnanime, au moins per- 
sonne ne doi t i l craindre d'un prince aussi équitable 
qu'il veuille une chose que la justice qui, dans l'opinion 
des p eup l es , qu'un grand Roi ne néglige jamais, ne se 
saurait trouver aussi bien -ailleurs qu'en ce célèbre Par- 
lement. Et pour joindre l'humanité à l'équité , Sire, si 
Votre Majesté ne juge elle-même son fib, auquel cai 
ouuepniteud implorer auprès d'un si grand et si juste 
juge que sa propre générosité^ la suppliante ose encore 
demander à Votre Majesté, qu'il lui plaise d'agréer que 
la femme de «et infortuné, 'et ass frères , reviennent en 
cette viHe pour instruire ses juges, comme il a &é ac- 
cordé de tous temps, et pour .veiller à la conduite d'na 
ai important procès, de peur que se trouvant ici seule, 
dudade, «ans connaissance des afiaâres, détachée da 
commerce du monde, elle ne suocomfaàt sous «me si 
grande l&arge, ou n'imputât à sa faculté ou à la fai- 
blesse de ses vieux joui*, le malheur de son fikL 

A «es causes, Sire, plaise à Votre Majesté , oanfah 
métnetit à la commission de surintendant donnée au 
sieur Fouquet, réserver à la seule et propre peesonae 
-de Votre Majesté, ki^cokinaissance^de son administra- 
tion et des faits qui lui sont imputés; et où Votre Ma- 
jesté n'en voudrait prendre connaissance, la retourner 
à son Parlement de Paris ; et pour l'instruction et sol- 
licitations tdu procès, permettre à la femme de l'accusé 
et à ses frères, de revenir en cette ville. 

Et la suppliante continuera jusqu'au dernier moment 
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de sa vie, qtféllé ne peut croire désormais ètve fort -loin, 
à mêler, aux soins qu'*He a toujours pris dé$ malheu- 
reux, ses prières et ma voeux pour lé bonheut», ponr la 
gloire, te prospérité» et la aaftté de Vtffe Majesté. 



REQUETE / 

Donnée par madame Fouquet, le i3 fuin l|K>a, à 
Paris, 4ty lfoi 9 deux heures avaM son dépari pour 
Saint-Germain en Laye. 

''Sût*;' ' • ' ' 

©ans l'extrême affltètkm doht je suis nèwKJifcmmt 
aocafaMe; je prends far liberté de *epeése*k*ii à Votre 
Majesté utoe partie des choses «pela daoknr m'* én- 
pâchée de lut dire* La lettre jointe à ce mémoire; les 
farine* iinportones, nais pardonnables. 6 une femme 
dételée, toe demandent à. Votre Majesté, pour mon in- 
fortuné mari, qu'use abolition Suivie) de toute la rigueur 
«je'il plaira à la justice «le Votre Majesté i d'y joindre, 
nais que nous recevrons pourtant bottine ma très- 
çraad et insigne effort de sadémeaca. « 

J*tae diaplusàVotre Majesté, Sine, que dantf l'ordre 
et par4e privilège de l'emplbi dont Votre Jiaj*sté4 a*ait 
honoré > il ne doit répondre <ju'à elle seulfc dfe son 
administration; je ne dis plus qu'un qurinteuctaîprt toe 
«otopte jamais en France; je »e dis plufc même qu« ni 
en France, ni ailleurs, m'en ce temps-oi, ni en amena 
siècle , wn «torin tendant ne fut jamais obligé de compter 
sabs régies, sans -comptes, sas* papiers; je dis sente- 
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nient, Sire, que douze millions de dettes, sans nids 
biens capable* d'y satisfaire, s'ils ne le justifient entiè- 
rement , le doivent du moins excuser auprès d'un prince 
tel que Votre Majesté ; que sa charge vendue, si l'argent 
mis aussi sort des mains de Votre Majesté, si mille 
autres choses t Sire , que je n'ose dire par respect, dans 
le malheur qu'a eu mon tnari de déplaire à Votre Ma- 
jesté, ne font assez savoir son innocence , elles parlent 
du moins bien hautement de sa confiance aux bontés 
de Vo|re Majesté , de sa soumission , de son zèle , de la 
fidélité inviolable qn'il avait résolu de ltri garder. Si les 
services, Sire, d'un infortuné, si l'honneur d'avoir 
approché de Votre Majesté , d'avoir regardé de si près 
et si long-temps dans les secrets de FÉtat , ne le peuvent 
distinguer d'un simple homme d'affaires , s'il faut le 
juger par l* dure k>i de cet Édit, oh personne n'tfvait 
cru ^uiLfât compris, mais où on le veut compYendre, 
cet Éààt. même promet solennellement l'absolution à 
; ceuxqui s'accunerontreux-mémës. Mon mari ne s'accuse 
)pa«[éujourdîhai seulement , il s'est accusé à Votre Ma- 
jesté il y a plus d'un an , et en a reçu pour lors le pardon 
de. sa propre bouche. Ce que Votre Majesté accorde à 
tous, le refusera-t-elle à un setil , ou , pour mieux dire, 
le lui ôtera4>elle parce qu'il l'avait reçu avant que 
Votre Majesté L'eût accordé aux autres? Les paroles des 
réis, Sire, doivent être semblables à celles de. Dieu, 
qui ont toujours le Saint-Esprit, et qui ne passeront 
point > lors même que le ciel et la terre passeront. 
Qmjqu'un «e pourra-t-il persuader <ju'un simple sceau 
fût quelque: chose de plus considérable et de plus fort 
en France que la parole de Votre Majesté.? 

Mais, Sire, puisque Votre Majesté veut tout savoir, 
que toute la terre l'en Unie et l'eu admire, il lui faut dira 
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hardiment toutes choses. J'avais demandé créance à 
Votre Majesté, je ne demande plus qu'audience et qu'un 
examen sévère et rigoureux de ce que je lui dirai. 
Qu'elle ne s'en rapporte pas , Sire , à une femme affli- 
gée; qu'elle ait la bonté, s'il lui plaît, de charger, en 
toute sa cour et en tout son royaume , quelque personne 
sincère et éclairée qui ait assez d'élévation pour ne rien 
craindre, ni assez d'obscurité poyr être au courant de 
tout, ou assez chère à Votre Majesté pour n'avoir besoin 
de personne , ou assez bien avec Dieu pour ne pas 
chercher la faveur des hommes. Que Voire Majesté se 
fasse informer par elle, non pas du devoir d'un grand 
Roi , Votre Majesté le peut enseigner à tous les Rois , 
non de ce qu'il faut ou ne faut pas faire , mais de ce qui 
est, de ce qui a passé, de ce qui a été, ce qu'il faut que 
les Rois apprennent plus difficilement que les autres , 
parce que l'on les craint, on les flatte davantage, et 
qu'ils ne savent presque jamais rien que par dès bou- 
ches suspectes et intéressées, hors d'y apporter un soin 
extrême. Si Votre Majesté nous fait cette grâce, Sire , 
on lui dira, j'en suis certaine , et cela ne se peut autre- 
ment, que quand la parole de Votre Majesté ne serait 
point engagée à pardonner, son honneur et sa gloire le 
sont désormais par la cruauté de nos ennemis et par la 
conduite qu'ils ont tenue en cette affaire; 

Que quelqu'un de ceux qui approchentVotre Majesté, 
obligée plus que personne à soutenir cette gloire si 
précieuse , si triomphante , 1 expose et la hasarde, non 
pour ses intérêts véritables, mais pour l'apparence, 
l'ombre, et le fantôme de cet intérêt , et de ce que la 
défiance le veut forger ; car qu'ont-ils jamais à craindre 
d'un malheureux à qui toutes choses manquent, lors- 
qu'ils ont la protection d'un si grand Roi, que le plus 
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méchant de tous les hommes ne saurait, Sire, êtra 
condamné qu'injustement , si , comme il est arrivé à 
mou mari, ses ennemis mortels et déclarés, s'étaient, 
au moment de sa, détention, saisis et emparés de tons 
ses biens, sans aucune des formes accoutumées, s'il 
paraissait surtout quelque soustraction visible de ses 
papiers, cdmme il paraît, puisque les lettres de son 
Éminence manquant font assez connaître qu'ils ont 
soustrait tout ce qui pourrait servir à le défendre et à le 
justifier; 

Que pas un des juges sans exception , quelque mérite 
qu'il puisse avoir, n'a été proposé. et nommé à Votee 
Majesté par son mérite seulement , mais par quelque 
raison secrète de nos ennemis , que Votre Majesté seule 
ignore; 

Qu'on n'a vu jusqu'ici en cette affaire, que procédures 
importantes et capitales, inconnues à l'accusé, faite» la 
plupart par des commissaires qui n'oseraient soutenir 
eux-mêmes qu'ils ne soient pas récusables, et toutes 
leurs procédures nulles , par conséquent qu'ils ne siè- 
gent que contre les formes les plus essentielles de la 
justice , sans lesquelles les plus juges de tous les juges 
ne sauraient punir aucun crime, de quelque qualité que 
ce soit , sans en commettre eux-mêmes un plus grand. 

J'oserai dire encore, Sire, il court un bruit, bien 
certainement Votre Majesté peut savoir s'il y a quelque 
fondement, que les mêmes personnes ont voulu per- 
suader en propres termes, à Votre Majesté, la maxime 
la plus détestable et la plus horrible à tous ses sujets, 
qu'un grand Roi ne se doit point laisser toucher à la 
pitié. Que si ce bruit n*est vrai, au moins il est con- 
stant, Sire, qu'ils veulent , qu'ils demandent si ouver- 
temept et si hautement la mort d'un malheureux , que 



Digitized by VjOOQIC 



DE FOTJQCIT. ia? 

si Sa Majesté ne le savait, étant crue aussi bonne qu'elle 
Test en effet, et eux aussi inexorables, nul presque ne 
doutera que Votre Majesté n'ait fait leur volonté plu- 
tôt que la sienne. Cependant f Sire, entfe ces injustes 
ennemis, il y en a tel qui sera dès demain accusé avec 
plus de fondement, si Votre Majesté le veut permettre 
et l'abandonner à ses juges naturels. 

Mais personne, Sire, de la manière dont les ennemis 
se font craindre, n'oserait dire ces vérités à Votre Ma- 
jesté, hors une femme dans le désespoir. Cependant, Sire, 
ce désespoir est plus digne de la pitié de Votre Majesté 
que de sft colère, puisque avec tant de hardiesse, avec 
tant de malheur, avec tant de larmes, avec tant de ser- 
vices, avec tant de respect et de soumission, après tant 
de boutés de Votre Majesté, après sa parole sacrée, je 
ne demande à m clémence que ce qui est absolument 
nécessaire à sa gloire, et ne prétends obtenir à mon 
mari ni à. sa famille désolée, pour tout bien, pour tous 
honneurs, qu'une vie langoureuse, pleine de honte, 
d'infortune, et d'obscurité, ni employer cette misérable 
vie qu'à prier Dieu, et à le prier pour Votre Majesté 
même» 



LETTRE 
Delà même au Roi 9 du 3o juillet 1662. 

Sire, 

La seule consolation des malheureux est de se plaindre ; 
Votre Majesté ne le défend pas : on m'en donne tous 
les jours de nouveaux sujets. Si je ne sers mon mari, 
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je sers dû moins Votre Majesté en loi disant ce qu'au- 
cun que moi n'ose lui dire. Qu'elle ne s'irrite point si 
on lui parle si hardiment : rien au monde ne lui fait 
tant d'honneut et ne montre mieux qu'elle règne seule 
dans ses Etats. 

L'arrêt donné au conseil de Votre Majesté pour or- 
donner à la chambre de justice de passer outre au 
procès de mon mari , est un des insignes artifices de 
nos ennemis. On veut persuader à Vôtre Majesté que 
cela est juste parce que son conseil l'approuve; mais 
qu'elle sache, Sire, que pas un ne le crut juste. Il ne Ta 
fait que parce qu'on lui a dit en particulier qtie Votre 
Majesté le veut absolument. 

Et quant à la chambre de justice, il est constant, 
Sire, qu'elle se crut elle-même incompétente, mais 
qu'elle approuve.... et qu'elle se croit excusable d'obéir 
aux arrêts du conseil auquel on n'eût pas eu recours si 
on n'eût reconnu le juste scrupule ou plutôt la grande 
répugnance de cette-compagnie à passer les bornes de 
sa juridiction de cette sorte. Sire , pendant que Votre 
Majesté crut décharger sa conscience sur le conseil et 
sur la chambre de justice , ce conseil et cette chambre 
prétendaient se décharger entièrement la conscience 
sur celle de Votre Majesté qu'ils croient devoir ré- 
pondre de tout ce qui se fait par son commandement. 

Si Votre Majesté en veut être pleinement éclaircie, 
qu'elle ait la bonté de le demander en particulier à 
quelqu'un de la chambre même, lui commandant, 
sous peine de son indignation, de lui dire la vérité; il 
en parlera à Votre Majesté plus fortement que moi, 
pourvu que Votre Majesté ne l'ait pas choisi ni parent, 
ni dépendant et créature du sieur Colbert, ni de ceux 
qui sont connus à Votre Majesté par lui, et qui croient 
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lui avoir la première et la j>lus grande obligation des 
grâces de Votre Majesté. Mais, Sire, ce qui«* étonné 
tout Paris et qui Va étonner toute la France, bientôt 
après toute l'Europe, c'est d'apprendre que le sieur 
Colbert lui-même ait eu la hardiesse d'assister dans le 
conseil où l'arrêt a été donné, comme juge die mon 
mari , lui qu'on sait publiquement être sa plus véritable 
partie, lui que personne n'ignore avoir été depuis six 
mois-son adversaire déclaré, avoir inspiré tout ce qu'il 
a pu de chimérique^ de faux contre lui, premièrement 
à Saint-Mandé dont il voyait la jalousie et les doléances 
éternelles ' à Votre Majesté ou son emploi lui donne 
moyen d'y être à toute heure ;.lui qui a soustrait à Saint- 
Mandé tous Jes papiers qui pouvaient servir à la justi- 
fication de mon mari; lui, Sire, qu'on sait ce qu'il con- 
seille et sollicite contre la vie de mon mari; ce que nul 
n'ignore dans Paris; lui-, Sire, qui s'est expliqué non 
pas une fois mais plus de cent, comme j'offre de prouver 
et justifier à Votre Majesté , non pas devant une seule 
personne mais devant plusieurs, que mou mari méritait 
la mort, en des termes fort injurieux, et qui marquent 
assez l'intérêt particulier qu'il croit avoir à perdre 
mon mari , et à s'ôter un témoin aussi, instruit de ses 
actions, dont il a raison de cacher avec tant desoins la 
connaissance à Votre Majesté. Votre Majesté considé- 
rera, s'il lui plaît, si l'on peut souffrir un tel juge aussi 
bien que celui qui écrit n'être juge que par lui et pour 
lui sous le Roi le plus équitable du monde , et en un 
royaume, où par ses ordres le juge le plus nature! ne le 
peut plus l'être du moment qu'il s'est ouvert , à qui que 
ce soit, de son opinion sur le procès. Mais, Sire,- 
comme il ne garde nulle, mesure dans sa cruauté, je 
n'en puis point garder dans la vérité et dans ma douleur. 

m. 9 
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Je ne prétends point excuser auprès de Votre Ma- 
jesté les -dépenses de mon mari, quoiqu'il fût assez aisé 
de prouver qu'il les a pu faire légitimement, ni tout 
ce qui peut lui avoir déplu , puisqu'il le condamne sans 
doute lui-même sans avoir d'autre recours qu'en sa 
royale 'clémence, d'autant {dus que les dettes de mon 
mari excèdent de beaucoup tous* ses biens. J offre, 
Sire, à Votre Majesté, plusieurs dénonciateurs formels, 
personnes connues et de condition, à l'effet de prouver 
que le sieur Golbert qui nous persécute si cruellement 
et prend occasion , en parlant tous les jours à Votre 
Majesté des finances, de lui montrer les choses tout 
autrement, a plus de douzer millions de bien. 

Votre Majesté peut juger aisément d'où il les a 
tirés, et s'il les a eus de patrimoine, que sa modeste 
apparence ni toute son adresse ne peuvent couvrir, 
quoiqu'il les ait mis en toute sorte de nature, en argent 
comptant, en argent de banque, en offices, en con- 
trats de rente et achats de terres, dont il en a jusqu'à 
neuf ou dix de compte fait en diverses provinces, sous 
le nom seul de , si pauvre il y a trois à 

quatre aqs, qu'il n'eut pas de quoi faire les avances 
d'une ferme des entrées où le sieur Golbert pria qu'on 
lui donnât part, et en fut exclu par là seulement , lors- 
qu'on avait persuadé avec beaucoup de peine aux inté- 
ressés de le recevoir. Je n'avance rien, Sire, à Votre 
Majesté, dont je n'aie souvent ouï dire à mon mari 
qu'il avait des preuves dans sou cabinet, que le sieur 
Colbert aura sans doute détournées. Je ne laisserai peut- 
être pas d'en recouvrer d'autres quand Votre Majesté 
le voudra : je ne cherche point à l'aigrir contre qui 
que ce soit, mais à lui faire connaître la vérité et l'in- 
justice de nos ennemis. Qu'elle ait, Sire, autant et plus 
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de bonté que de justiee, ou du moins que sa. jusljfct 
ne soit pa* toute pour les une, et sa bouté to* te pouf 
les autres. % * . . v ^ 

J'espère , Sire, toutes choses de celle bobflé et -^ 
cette clémence, aussi bien que mon marr, ^ui ttmt 
malheureux et tout coupable qu'on tâche de le faire 
paraître à Votre Majesté, sera, je l'espère, pardonné 
par elle. 



LETTRE 

De h même au Roi, du 2 5 août 1662 

Sire, 

C'est aujourd'hui la plus grande fête du monde puis- 
que c'est celle de Votre Majesté, comme celle d'ttfo 
grand saint et d'un grand Roi qui compta la clémence 
et la bonté entre les vertus héroïques et divines. Mais, 
Sire, quelque célèbre que ce jour ait été jusqu'ici , la 
postérité le trouvera sans comparaison plus mémorable 
si Votre Majesté le signale par le pardon que j'ose 
encore lui demander, pour le plus malheureux de tous 
ses sujets , et qui a le plus de regrets de l'avoir offensé. 

Toutes les fleurs, Sire, que Votre Majesté reçoit 
aujourd'hui ne seront plus rien demain; maïs si nous 
recevons d'elle ce que sa seule clémence et sa seule ma- 
gnanimité nous font espérer, elle se couronne elle- 
même de fleurs éternelles, à qui chaque jour, chaque 
année, chaque siècle, donneront journellement un 
nouvel éclat. J"ose, Sire, en conjurer Votre Majesté 
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par tout ce qu'elle aime le mieux , c'est-à-dire par &â 
propre gloire; et pour accorder ma douleur avec une 
journée de joie comme celle-ci, je prie Dieu, Sire, 
qu'il rende poar jamais Votre' Majesté aussi heureuse 
que je . auia misérable. 



LETTRE 

De la même au Roi, du 5 septembre 1662 , le bout de 
fan du prisonnier, et le propre jour de la nais- 
sance du Roi. 

Sire , 

Votre Majesté me voit encore à ses pieds : toujours 
des place)*, toujours des larmes et des importunités. Je 
ne m'en lasserai point que Votre Majesté ne m'accorde 
le pardon du plus malheureux de ses sujets. Il y a pré- 
cisément aujourd'hui un an que Votre Majesté fit tom- 
ber sur lui les premiers éclats de sa colère; c'est un 
triste souvenir pour moi ; mais il y a précisément au- 
jourd'hui vingt-quatre ans que le ciel fit un miracle en 
nous donnant Votre Majesté : c'est un souvenir plein 
d'espérance et de joie. 

Ce jour, Sire, est trop heureux pour toute la terre; 
il ne saurait être funeste pour moi; il est fait pour 
pardonner et non pour punir. Les étoiles mêmes , qui 
on) paru quelquefois exprès pour honorer la naissance 
des grands princes, seront moins brillantes dans le 
ciel que ne sera dans l'histoire l'action de clémence 
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que j'ose attendre de Votre Majesté, et que l'heureuse 
rencontre de ce jour» me semble promettre. 

Ces héros de Rome qui , même s'ils vivaient encore, 
n'oseraient disputer de la gloire avec Vbtfë Majesté , 
solennisaient magnifiquement tous les ans le jour qu'ils 
étaient venus au monde; mais, pour le solenniser, ils 
ne faisaient en ce jour que donner et que pardonner, qu'a- 
bolir des crimes, que rompre des chaînes* qu'affran- 
chir des esclaves, que s'abstenir scrupuleusement du 
sang, jusqu'à n'en point mêler à leurs sacrifices, dé 
peur, disaient-ils, d'ôter, en quelque manière que Ce 
puisse être, la vie, ce riche présent du ciel, le même 
jour qu'ils l'avaient reçue.. 

Que Votre Majesté vive à jamais, Sire, et qu'elle 
vive à jamais heureuse, mais qu'elle vive particulière- 
ment aujourd'hui de la vie des princefc héroïques; car, 
en leur langage, vivre c'est faire du bien, c'est donner 
des marques de sa bonté; témoin ce grand empereur, 
qui, pour dire: Nous n'avons point fait aujourd'hui 
de grâces, disait à ses courtisans : «Nous avons perdu 
« tout ce jour, nous n'avons point vécu. » Il fut sur* 
nommé, Sire, les délices de la cour et du genre hu- 
main. C'est un trop beau titre; il n'appartient qu'à 
Votre Majesté. 

Que les heureux» Sire, les malheureux, les sujets 
et les ennemis, la France et les nations étrangères , le 
siècle présent et le siècle à venir, disent d'un commun 
consentement : « Il naquit le cinq septembre; en pa- 
« reil jour, par un généreux oubli , il se rendit digne 
a d'une ipémoire éternelle. » 
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JtEQUÊTE* 
de madame Fpuquet au Jtoi 9 du a5 mars 1664 (*)• 

Sire, 

i ■ s 

Marie MadeUiue de Castillc, femme séparée de 
biens du sieur. Bouquet , conseiller au conseil deVotre 
Majesté,*!^» des ministres de.soaÉtftt, etcindevaist 
surintendant de set finances, remontre tree-humble- 
meot àVotre Majesté que le sieur Fouquet, som mari , 
ayant été arrêté prisonnier à Nantes le cinquième sep- 
tembre 1661, sur les impressions que ses ennemis lui 
avtieut données contre lui, encore qaHls n'aient jamais 
rien allégué contre la conduite de la suppliante, néan- 
moins ils avaient obtenu des ordres de Votre Majesté 
pour la faire lajtser en la ville de Limoges, et depuis 
en délie de Xaitites (Saintes), où eHe et séjourné plus 
de six mois , éloignée de sa famille, séparée de sa 
famille, séparée de ses enfans , dépouillée de ses meu- 
bles et de tbufc ses effets; ce qui a été pratiqué non- 
seulement pour empêcher qu'elle ne fût présente aruK 
, scellés et aux inventaires qui se sont faits des papiers 
doctit sieur Fouquet, son mari, desquels elle eût pu 
reconnaître et empêcher la soustraction, mais aussi h 
dessein de la ruiner et toute sa fomille, cotatneila 
bien para *fa»é Ja suite. : ' 

En èflfet, Sîre^ par un exempte nouveau <étquiTie 
s'était pratiqué dans votre royaume , on a pris et Saisi 
tous les biens et effets du sieur Fouquet, encore qu'il 

(1) Bibliothèque royale, section des manuscrits. 
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fût prisonnier , et que par les ordonnances de voire 
royaume il soit nommément porté 'qu'on ne pourra 
saisir le corps et les biens, ce qui est si véritable que, 
lorsqu'on décrète prise de corps contre un accusé, tous 
les arrêts et décrets portent perpétuellement , comme 
une peine de l'absence et de la contumace, qu'à faute 
de pouvoir être pris et appréhendé, 9^$ biens seront 
saisis; si l'accusé vient à être arrêté o^ qu'il se repré- 
sente volontairement, aussitôt on lui fiait ms&-levée 
de ses biens qui étaient saisis et on le remet en 
possession. 

Néanmoins* contre ces lois, ces odkwia»çe%, cet 
usage qui s'est pratiqué inviolablement pour, tQHfrlc$ 
autres sujets de Votre Majesté > ledit sieur FptfqmA a 
été arrêté prâ&nnier sans plainte-et^ans infcrjaMtoon , 
et tous ses b\ew oot été saisis. Maison n'eu <est : p0& 
demeure e»ees termes, car ils oui été pris^ eaJ##^p#u 
dissipés la plupart; *m en a feit périr et jtnéap^ttofc 
partie, *n les a fait consommer une autre parti*} eu 
fraip et en nourriture de geas de guerre , lcj^uL^an* 
aucune formalité de justice, sans y avoir appe&fcdit 
sieur Fouquet, pi la suppliante , ni leiuts créanciers - f 
on a bien voulu f^ire maager inutilement tes revenus 
par 4et personnes étrangère s, sans donner aucuiie|>ro~ 
visipn audit sieur Fouqiaet pouf subvenir à <se« ^ffgiiîes 
depuis deuf ans, et fou(kira^x fraîa* né€£ssa*f£*.p9ur 
sa! défense. On n'a pas eupliistde pitié dsL&jsnppii»flie 
ni de ses en&ns; oaMoutes les r*q*xpteiqtif\\& a pré- 
sentées potur ieurs alimèna oqt été ?etç&ues r sans qtâ\ 
ea aiti été fait rapport, ûjIi du uwius .saui* qupu lui ,9& 
rendu aucime réponse, m doiwiei satos&ciiow $w >jwc 
ihnaande si ilégibiuie , si: raisonnable et si nécessaire ; 
qui son* ries iiihumanitéset des duretés bien, éloignées 
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sans doute du naturel royal et généreux de Votre Ma- 
jesté, à laquelle ou a dissimulé ia disposition des ordon- 
nances , l'usage observé de tous temps en semblables 
matières , et la justice qui était due audit sieur Fouquet, 
à là suppliante , et à leurs enfàns. 

On n'en -est pas demeuré là, Sire, car les poursuites 
que la suppHati te avait commencées pour le paiement, 
ou du moins; l'assurance des grandes sommes qui lui 
sont dues Sur les effets dudit sieur Fouquet, en vertu 
de son contrat de mariage, ont été interrompues par 
l'autorité de plusieurs arrêts intervenus, qui ont lié les 
mains à tous les juges , et renvoyé (es poursuites à la 
Chambre. f < 

Les baux de quelques-uns des biens poursuivis à ia 
Chambre après deux ans, et -enfin adjugés, m'ont été 
éludés par l'autorité seule d'un greffier, partie qui fait 
son propre fait et le capital de son emploi des traverses 
quïl apporte &ax affaires dudit sieur Fouquet et de la 
suppliante , et des sollicitations et consultations conti- 
nuelles qu'il fait contre eux, et même les ouvrages qu'il 
compote, on fait composer, et point du tout celle de 
greffier, sinon pour les expéditions qui sont contre 
ledit sieur Fouquet, ayanbrefasé d'expédiery nonobstant 
toutes les instances qui lui son! faites pendant pkistieurs 
mois, les baux de quelques; tenps dudit sieur: Fouquet 
àcetjxqtti s'en sont reudus. adjudicataires, parides>f?ai« 
sons h^pteuses et pteines-d'Upe^ex^tion insupportable. 
1 lia? suppliante >»ipe sachant à «qui s'adresser pour ia 
conduite de ee^ affaires, avait ;^u recours 4 u 'sieur 
5eodtiaH ? ancien-avocat et substitut de votreprocureur* 
géhé##l at#Jp(a*fewkeïit^iComiTO à -une personne qUi en 
avait beaucoup de connaissance. Ledit sieur Jeannart 
aurait demandé si on trouvait bon iqu*il- agît endette 
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occasion et qu'il assistât 4a suppliante : Votre Majesté 
l'avait agréé. La suppliante aurait encore pris un 
nomme Girard pour écrire sous ledit sfieur Jeanuart et 
solliciter; mais comme le but des ennemis 1 dudit sieur 
Fouquet est de ruiner sa femille, et nommément la 
suppliante, ne pou va ht souffrir qu'elle sollicite pour 
son mari contre leurs in testions, Hs ont fait emprison- 
ner deux fois ledit Girard, et l'ont tenu la plus grande 
partie du temps* dans la Conciergerie , sans accusation, 
sans information , sans décret , et enfin tb ont fait qu'ils 
ont fait exiler ledit sieur Jeannart au nfcême lieu de 
Limoges où la suppliante avait été si long-temps , et ils 
ont par ce moyen achevé de ruiner les affaires de la 
suppliante, qui demewre sans conseil, sans papiers, 
sans argent, sans connaissance de ses affaires. 

Les gardes établis à Belle-Isle , à Vaux , et à Saint- 
Mandé, y pillent et volent toutes choses impunément , 
et on n'oserait s'en plaindre pour ce qu'ils sont suppor- 
tés par les ennemis dudit sieur Fouquet, lesquels leur 
ont donné l'ordre , et qui ont la hardiesse de publier 
qu'on leur a donné cet emploi et cette permission pouri* 
récompense» 

Le sieur de Chouppes prend tous les deniers de tous 
les créanciers de Belle^Iski; il a pris plusieurs meubles ; 
il fait saisie d'un grand nombre de marchandises quHl 
a consignées à son usage particulier. Il a fait construire 
un vaisseau des bois appartenant audit sieuf Bouquet, 
lesquels avaient été amenés denses terres de Bette-lsie. 
H a donné plusieurs 4 matériaux à des'habitans, pour les 
rendre favorables à ses intentions ; il s'est fait faire des 
mevbles de quelques bois venus des Indes, et a dissipé 
touà les effets dudit sieur Fouquet cortime s'Hs lui 
appartenaient légitimement , ou qu'il fut en pays de 
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conquête. La suppliante Ta souffert sans se plaindre, 
encore que h consommation faite eo ce lieu«là se monte 
à pin* de cent et tant de mille francs» 

Le nommé ©wgeviUe a pris dans la maison deVaux 
tout ceq^'il a youlu, et 'Continue encore tous les jours. 
U s'est approprié plusieurs bestiaux, des provisions, 
des linges de prix, dès étoffes et choses semblables. Il 
a fait t rapporter des ballols en son pays, et on a 
reconnu en Qbampag ne , . dans la maison dudit Dange- 
ville, de lia vaifisette d'argent marquée aux armes dudit 
sifeur Fouquëti ; .1 -, 

La suppliante* qui n'entend pas les affaires, avait 
consulté les plus célèbres avocats de' Paris pour, savoir 
l'ordre qu'elle avait à tenir pottr «npeehpr cette dissi- 
pation et éviter la ruine des créanciers* Tous unanit 
tnèment ont répondu qu'il n'y avait autre ordre à tenir 
que d'en faire infirihher^ et quand on avait une preuve 
tonte entière ; avant que d'obtenir if a décret- contre les 
coupables , attendu qtf*îls étaietit préposés dans! lesdâ tes 
inaidons en vertu des commissions où paraît le nom de 
Votre Majesté, qu'il fallait porter les charges et! infor- 
mations par respect à Votre Majesté et recevoir ses 
ordres; mais que de s'adresser simplement à Votre 
Majesté sans avoir tesdiiés preuves en main pour lui 
foire des plaintes de ced faits, il était bien sûr 411e 
Votre Majesté «c los nierait pas, et que "ceux qui l'ap- 
prochent prendraient tes défenses de ces gens-là, et 
feraient passer l^s justes plaiotesrdece pilfagn pour ( dei 
calomnies, et môme prendraient cette odeasion potit 
animer Vo^re Majesté Contre k suppliante^ Woùt h 
monde, à qui 1a suppliantes parlé d^ cette résolution, 
l'a trouvée bonne et fort respectueuse; Elle à donc 
présenté au lieutenant-criminel pour avoir permission 
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d'informer le sieur Jeannart, qui avait charitablement 
pris la conduite des affaires de la suppliante , a été prié 
par elle de prendre soin de l'exécution de cette pour- 
suite. On a commencé cette information ; mais avant 
qu'elle fût achevée sans qu'on eut fait ni eût dessein de 
faire aucune diligence pour l'observation du décret 
qu'après en avoir reçu la permission de Votre Majesté, 
ks mènes ennemis ont eu assez de créance pour faire 
entendre à Votre Majesté Jes choses autrement qu'elles 
ne sont, soit afin de donner une plus éclatante protec- 
tion audit Dangeville , .soit pour la désolation entière 
des affaires domestiques de la suppliante. Il* ont le 
prétexte pour faire exiler ledit sieur Jeannart, et 
d'éloigner de sa maison , de sa charge , et de ses affaires 
un ancien officier, lequel depuis vingt ans a été changé 
de toute* les affaires les plus importantes au service de 
Votre Majesté qui se sont trouvées dans le parquet, et 
qui s'y est appliqué avec tant de zèle et d'affection * 
qu'il, en avait mérité des témoignages publics de tous 
ceux qui ont eu part à l'administration des affairés de 
vcfaje État. 

Après un exemple si funeste et un coup d'autorité si 
absolu, pour intimider ceux qui assistent la suppliante, 
il «st impossible que ses affaires ne soient abandonnées 
parce qu'on maltraite un officier pour une action la- 
quelle est si pleine d'innocence qu'il n'y a homme dans 
le palais qui ne fût tpmbé dans le même inconvénient, 
chacun ayant cru que Votre Majesté ne pouvait désap- 
prouver des procédures ordinaires de justice, tant qu'on 
ne toucherait point à la personne de ceux qui ont la 
commission de Votre Majesté. 

La suppliante ne trouve donc plus personne , non 
seulement qui ait l'intelligence de ses affaires, mais 
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qui veuille ou qui ose s'en mêler, voyant tant de ris- 
ques à y courre, et que l'on s'acquiert l'indignation 
de personnes si puissantes qu'elles font tout ce qu'il leur 
plaît. 

Mais de plus, Sire, ceux qui sont employés à la garde 
de toutes les maisons dudit sieur Fouquet, avertis de 
ce qui était arrivé audit sieur Jeannart et de la cause 
de son exil, ont cru l'impunité tellement établie ea 
leur faveur, qu'ils estiment à présent faire des actions 
méritoires et fort agréables aux puissances que de re- 
doubler leurs voleries ; en sorte que la suppliante est 
avertie de toutes choses qu'ils«prennent, et volent tout 
ce qu'il leur plaît avec une insolence insupportable ; 
et à leur exemple les voisins en font de même dans les 
bois et dans les fermes de la campagne. 

Les gardes de Saint-Mandé se sont portés jusques à 
tel point de hardiesse qu'ils ont ouvert un cabinet dans 
lequel était un grand nombre de meubles de fort grands 
prix. Il y avait des linges fins pour de grandes sommes, 
des bandes de lit en broderies d'or et d'argent , et un 
si grand nombre de choses, dont la suppliante ne peut 
se souvenir, qu'il a fallu un fort long temps pour les 
prendre et les transporter. Néanmoins le tout a été 
volé et enlevé par les fenêtres ou autrement; les portes 
et serrures se trouvèrent bien refermées; ce qui ne 
peut avoir été fait que publiquement par les gardes 
ou à leur vu et su, leur participation et complicité. 
Cette perte se monte à [dus de quarante mille francs, 
qui ne tournent point au profit de Votre Majesté, et 
qui vont à la ruine entière des créanciers entre lesquels 
il y a un nombre incroyable de pauvres familles de 
toutes sortes d'artisans. 

Cependant la suppliante ne sait plus à qui en faire 
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plainte. Elle en attend d'autres plus importantes à faire 
à Votre Majesté, de toutes les injustices qu'on lui fait et 
de toutes les vexations qu'elle souffre ; et les ennemis 
dudit sieur Fouquet sont si puissans au conseil, on 
ne peut espérer que la vérité des choses y soit connue , 
Votre Majesté ne pouvant se donner la peine elle-même 
d'approfondir un détail , qu'il n'y a que àes commis- 
saires du Châtelet, ou autres premiers juges subalternes 
qui aient coutume d'en connaître, oufre qu'il s'y passe 
tant de temps que les preuves sont étouffées, les cou- 
pables sont avertis et # ont temps de détourner les 
charges volées dont la découverte aurait servi à leur 
conviction, lesquelles par après ne se peuvent plus re- 
trouver. 

En un mot, Sire, ce nouvel usage établi seulement 
contre ledit Fouquet et la suppliante, et les traite- 
mens rigoureux qu'on tient contre tous ceux qui les 
assistent, font bien voir que l'on ne désir» que la ruine 
et la. désolation de leur famille, et que ce n'est rien 
moins qu'un esprit de justice qui anime ceux qui font 
les propositions à Votre Majesté. 

La suppliante vient donc se jeter aux pieds de Votre 
Majesté, elle vient implorer sa justice et sa clémence, 
elle vient la conjurer d'accorder à ses très-humbles 
supplications le retour du sieur Jeannart qui a obéi à 
Votre Majesté, et exécuté ses ordres avec respect et 
soumission, et lui promettre de continuer son conseil 
et son assistance à la suppliante pour ses affaires do- 
mestiques. Et encore elle vient supplier Votre Majesté 
de vouloir laisser libre le cours ordinaire de la justice, 
et par son équité naturelle de s'informer de personnes 
non suspectes quel a été l'usage observé de tout temps 
en semblables occasions, ne doutant point que Votre 
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Majesté n'apprenne que toutes les choses que la sup- 
pliante a exposées dans la présente requête ne soient 
véritables , et conformes aux ordonnances de votre 
royaume et à la raison. 

Ce otnsidéré, Sire, il plaise à Votre Majesté per- 
mettre à la suppliante de faire informer devant les 
juges ordinaires des lieux, sur ce requis, de tous vols 
et divertissemens faits dans les terres et maisons du 
sieur Fouquet depuis sa détention, tant contre les 
officiers et gardes, 'préposés pour la conservation d'i- 
celles , que contre tous les autres qui s'en trouveront 
coupables; auxquels le procès sera fait et parfait en la 
manière accoutumée, et qu'il sera délivré, sur les reve- 
nus dudit sieur Fouquet , à la suppliante telle somme 
par an qu'il *era jugé raisonnable, à commencer dudit 
jour cinquième septembre rail six cent soixante-un, 
attendu que la suppliante est obligée de rendre les 
sommes qu'elle a empruntées depuis ce temps-la pour 
subvenir aux dites nécessités. 

Et la suppliante continuera avec ses enfans ses prières 
pour la santé et prospérité de Votre Majesté. 
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Murât, à la mémoire de qui son repentir et sa mort 
tragique sont venus rendre quelque intérêt, & mépre- 
nant bien étrangement sur Tunique cause de sa fabu- 
leuse élévation , et oubliant ce qu'il devait à l'homme 
sans le génie et la bienveillance duquel il n'eût jamais 
été qu'officier de cavalerie, déserta en i8i3 la cause' 
de Napoléon , et adressa à'son armée une proclamation 
odieuse pour lui apprendre sa trahison* « H est impos- 
te sible, a dit Napoléon, de concevoir plus de turpitudes 
« que n'en contenait la proclamation de Murât en se 
« séparant du vice-roi. Il y est dit que le temps est 
« venu de choisir entre deux bannières, celle du crime 
« et celle de la vertu. C'était ma bannière qu'il appe- 
«lait criminelle; et c'est Murât, mon ouvrage, le 
« mari de ma sœur, celui qui me doit tout, qui n'eût 
« rien été sans im qui n'est connu que par moi, qui 
« écrivit cela! 11 est difficile de se séparer du malheur 
« avec plus de brutalité , et de courir avec plus d'im- 
« pudeur au-devant d'une nouvelle fortune (i). » 

(i) Mémorial de Sainte-Hélène. 
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On peut toutefois , sans se montrer trop indulgent , 
dire à la décharge dé Mùrat que son cœur souffrait 
cruellement du parti qu'il se crut forcé de prendre, et 
que l'absence complète de caractère, chez cet homme 
si énergique, -si entraînant dans la mêlée, le porta 
seule à abandonner .une cause à laquelle il eut l'aveu- 
glement de croire que la sienne n'était pas indissolu- 
blement attachée. Murât ne comprit pas que sa royauté 
n'était autre chose qu'une délégation du grand homme, 
et que le jour où celui-ci serait écrasé par l'Europe, 
le roi de Naples ne pouvait plus être regardé par les 
souverains alliés que comme un fonctionnaire révoqué 
par le fait même de la chute de celui qui l'avait ins- 
Çtfué- Murât, en un mot, se croyait une valeur, une 
influence, une autorité par lui-même : sa mémoire 
flétrie et sa mort ont cruellement payé son erreur. 

La jettre qu'on va lire, et dont l'original autographe 
vous est communiqué par un des plus brillans et des 
plus fidèles officiers de l'ancienne armée, M. le général 
Duchand , fait bien connaître la pénible position. où se 
trouvait Murât , faible et abusé, quand il eut renié son 
frère, son ami, son bienfaiteur. Elle est adressée, à 
l'époque la plus critique de la lutte , à cette Pauline si 
bonne , si indulgente que les traîtres eux-mêmes 
' avaient la confiance de trouver auprès d'elle une pitié 
consolatrice. L'état du cœur du malheureux Joachim 
y est peint avec une déchirante vérité , et l'on y remar- 
que, à mesures égales, la fausse*^ de jugement, ia 
faiblesse de caractère et la tendre* d'aine. 
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.. LETTRE 

DE JOACHIM-NAPOLÉON MURiT 

A LA PRINÇ^SF PAULINE. 

Bologne, le i5 février 181 4. 

Ma chère tfœur, je ne saurais vous exprimer le 
bonheur que ' m'a fait éprouver votre lettre du 9 , de 
Nice, que la grande-dachesse de Toscane vient de m'a- 
dresser. Quand me sera- t-il permis de vous exprimer 
de vive voix Unis les sentimens qui m'agitent en ce 
moment? Comment vous peindre mes tourmens et 
l'horreur de ma situation? Je laisse à votre ame sen- 
sible, à votre constante initié pour moi, à l'apprécier. 
Elle ne la supposera jamais aussi affreuse qu'elle l'est 
en effet. L'Empereur est aux prises avec les Alliés, la 
France est malheureuse, et tout me fait un devoir de 
ne pas aller mourir powr les défendre. Tout m attache 
à ma nouvelle patrie; le sort de mes enfans, celui de 
mes sujets l'a emporté; je suis resté pour eux, et eu 
apparence contre l'homme que je révère, et que j'aime 
encore plus. Cependant je ne suis pas encore ennemi , 
et j'espère que la paix viendra avant que le roi de Na-v 
pies ait pu se décider à agir. Ah! ma sœur, plaignez- 
moi ; vous m'aimez , et vous savez tombien j'aime l'Em- 
pereur! Je lui ai proposé de sauver l'Italie en la 
rendant indépendante*; on n'a jamais répondu, quand, 
d'un autre coté , les Alliés me demandaient de nVexpli- 
quer, et me menaçaient du renversement du trône de 
Naples. 

J'avais rempli envers la France , envers l'Empereur, 
les devoirs de la reconnaissance; j'ai dû remplir ceux 
III. 10 
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de roi , ceux de père; j'ai dû sauver mes enfans, quand 
je me serais perdu sans résultat et pour eux et pour la 
France. Ah! ma chère sœur, plaig*ez->mpi; je suis le 
plus malheureux des hommes ! que de larmes je verse ! 

Vous voulez savoir s'il j a une expédition en Sicile ; 
elle doit être en mer; et, à tout événement, vous ferez 
bien de quitter Nice. 

Si vous voulez veair à Naples , je vous enverrai 
prendre par une frégate, ou de la manière que voua le 
désirerez; ordonnez. Combien Caroline, combien roc* 
eufans seraient heureux de vou& embrasses 1 Adieu , m» 
hpnne et tendre swir j rappelai- vous que vous avez et 
aurez toujours çtt moi un ami à toute épreuve , un ami 
qui vous aÂmwa toutes** vie* Ne cessez pas d'être bom* 
pour moij n'imitez pas ÇamîUe (i). le lui aà écrit k 
Turin , il n'a p*s daigtté me répondre. 

Adieu , j'embrasse U plus belle, la meilleure des 
sœurs. 

Votre frère , 

i. N'JUhmjeow* 

(i) Le prince Borglièse. 
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A MADAME DE LESSERT. 

À Paris (-...) 

Votre lettre, chère cousine, m'a épanoui Fé cœur, 
et les témoignages de votre souvenir m'ont bien fait 
sentir qu'il sera le même pour vous toute ma vie. 
Quoique j'eusse assez exactement de vos nouvelles par 
la bonne maman , je sentais toujours qu'il me manquait 
quelque chose qui ne me manque plus depuis votre 
lettre. Que Dieu vous le rende, mon aimable amie; 
pour moi je vous le rends bien de tout mon pouvoir. 
Que je me réjouis pour le bon papa qu'il vous ait eu 
auprès de lui, vous et votre fille, pour aider aux chères 
nièces à lui faire supporter les maux attachés à la vie 

(t) Ces lettres noua sont communiquées par M. Joies Ravenei , 
sous-bibliothécaire de la ville de Paris, qui a pris les œuvres et 
la vie de Rousseau pour texte de recherches nombreuses et bien diri- 
gées , du fruit desquelles nous désirons vivement le voir enrichir une 
nouvelle édition de Fauteur. 

La date de la première de ces lettres a été enlevée. 
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déclinante! Quel dommage que cet excellent homme, 
si digne de toutes les consolations, n'en goûte qu'autour 
de lui et de celles qu'il faudra qu'il laisse, et qu'il n'em- 
porte pas avec sa vertu l'espoir d'en trouver le prix 
qu'il ne laissera pourtant pas de trouver sans doute , 
mais dont la douce attente n'aura point embelli ses 
derniers jours ! Vous ayez fait une autre œuvre de mi- 
séricorde non moins précieuse auprès de ma pauvre 
tante, que je pourra» appeler ma mère par tous les 
soins maternels qu'elle a pris de moi dans mon enfance. 
Ah ! si vous eussiez connu alors cette excellente fille ! 
elle avait aussi de ces beautés «qu'un heureux naturel 

rend plus touchantes; elle était presque ïl ne lui 

reste plus que ses vertus et rattachement d'un eœur 
sur lequel elles n'ont pas été sans fruit. Chère cousine , 
je vous trouve encore plus adorable par vos bontés 
pour elle que par toutes celles dont vous m'avez comblé. 
Oh I que n'étais-je à genoux entre vous deux, mouillant 
alternativement ses mains et les vôtres des plus déli- 
cieuses larmes que l'attendrissement puisse faire couler! 
Vous m'aviez" dit, chère amie, qu'on ne l'avait pu 
trouver à. Hy on,' et que l'année échue de 3a pension 
lui avait été envoyée par la poste. Cela m'avait mis en 
quelque peine sur le sort de cet envoi. Vous m'auriez 
fait plaisir de me donner quelque éclaircissement, sur ce 
point, afin que, s'il y avait fallu suppléer par ce qui 
restait encore, je, songeasse de bonne. heure à rempla- 
cer celui de l'année prochaine. Car, quoique j'aie fait à 
ma tante cette petite pension dans un moment d'abon- 
dance qui n'a pas été long , et que je ne fusse guère en 
état de la lui faire en ce moment si la chose était à faire, 
je suis pourtant bien déterminé, puisqu'elle l'a, à ne 
la lui jamais ôter, quoi qu'il arrive durant sa vie ou la 
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mienne. Qu'elle en ait besoin ou non , peu importe ; 
il me suffit d'être sûr que cette perte l'affligerait. 

Eh! quoi, chère cousine, encore cette pension du 
roi d'Angleterre ! je croyais qu'il n'en était plus ques- 
tion depuis long-temps. Lorsque j'y renonçai , j'eus tort 
peut-être; mais après avoir réparé ce tort, je pouvais 
m'attendre que cette réparation serait agréée et que 
j'en serais instruit. Gela n'est pas arrivé : mon parti est 
pris , comme vous savez, et je n'ai rien à écrire au 
général Conway. 

Je présume que cette lettre, dont je charge Mes- 
sieurs vos frères que j'ai le plaisir de voir ici, vous 
trouvera de retour à Lyon, en bonne santé, au n : *«u 
des objets chéris qui vous y rappelaient et dont Vi_ s 
allez bientôt augmenter le nonibre. Jouissez, chère 
amie, de tout ce qui peut donner ici-bas un prix à la 
vie , et plaignez ceux qui, faits pour le goûter ainsi que 
vous , n'ont pas eu le même bonheur. 

Adieu, je vous quitte* à regret, et nous vous em- 
brassons l'un et l'autre de tôùf notre cœur! 



Ma lettre ^ tardé long-temps, et dans l'intervalle 
j'ai eu le plaisir d'apprendre quelquefois dé vos bonnes 
nouvelles, dont je me réjouis. 
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IL 
A MADAME DE LESSERT, 

NÉE BOY DE LATOUR. 

▲ P*râ, It6 J^cemhre 1771, 

J'ai reçu,, chère cousine, le très-petit sac de mar- 
rons que vous m'avez envoyé. Il faut qu'il y Bit eu 
quelque quiproquo dans l'envoi, car celui que j'ai reçu 
est un très-grand sac d'une pesanteur énorme. Ep at- 
tendant l'explication, je vais toujours alléger le sac 
d'une partie de son contenu en en mangeant autant 
qu'il me sera possible pour ne pas entasser des indi- 
gestions. Jç reçois vos cadeaux et ceux de votre bonne 
mamau avec le même cœur que vous mettez à leurs 
envois; mais il me semble pourtant que s'ils étaient un 
peu plus proportionnés à la consommation de mon mé- 
nage ils me feraient encore plus de plaisir. 

Je ne comprends pas, chère cousine, ce que Mon- 
sieur votre beau-frère a pu voos dire de mon logement 
pour exciter là-dessus votre commisération; mais je 
puis vous assurer que ce logement, quoique fort petit 
et fort haut, est fort gai, fort agréable; qu'il paraît 
charmant à tous ceux qui me viennent voir, et que je 
n'en ai jamais occupé aucun qui fût plua de mon goût. 
Loin d'avoir à me plaindre de la manière dont je suis 
actuellement, j'en bénis le ciel chaque jour davantage. 
Quand j'aurais cent mille livres de rentes, je ne vou- 
drais être ni logé, ni nourri, ni vêtu autrement que je 
- ne suis, et le seul vœu qui me reste à faire à cet égard, 
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est d'achever mes jours dans la même situation , sans 
monter ni descendre. C'estè peu près œlte où je suis né et- 
pour laquelle j'étais tait. On ne pourrait m'en assigner 
aucune autre dans laquelle je ne vécusse beaucoup 
moins heureux. 

Je finis ma lettre à la hâte, me réservant de vous 
écrire plus à mon aise quand j'aurai moins d'embarras. 
Recevez les tendres salutations de deux cœurs qui 
vous aiment, et faites-les aussi à tout ce qui vous est 
cher» 
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Inhumation 4e la tète de la princesse de 
Lamballe. 



Nous avons lu à la fin' de Mémoires sur la princesse de Lamballe (par 
madame Guéoard) qui ont obtenu quatre éditions, que la tête de 
cette malheureuse victime avait été portée à Vernon dans le tombeau 
de sa famille par un officier qui prétendait s'être exposé à des dan- 
gers pour s'emparer de ces restes déchirans et les soustraire à tous 
les yeux. Le procès-verbal qu'on va lire et dans lequel figure un. 
citoyen obscur qui ne demande, lui, ni récompense ni reconnais- 
sance pour son respect aux morts et pour cette démarche d'hu- 
manité et peut-êtve de courage, fiera voir que l'officier dont il est 
parlé plus haut s'était tout au moins trompé. 

L'original de cette pièce faitpartiede la riche collection de M. Bou- 
tron , qui nous a ouvert avec une bienveillance empressée les tré- 
sors, fruits <Je ses intelligentes et heureuses investigations , et envers 
lequel on nous verra, plus d'une fois encore, contracter des obliga- 
tions que notre gratitude ne saurait que bien imparfaitement recon- 
naitre. 



SECTION DES i5-ao (sic)\ 

COMITE PERMANENT. 



Le 3 septembre , l'an iv de la liberté t 
et le I er de l'égalité. 

Le citoyen Jacques Pointel de la Halle-au-Blé, rue 
des Petits-Champs, n° 69, est venu au comité nous re- 
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quérir pour faire inhumer ta tête de la ci-devant prin- 
cesse de Lamballe, dont il était venu à bout de s'em- 
parer. Ne pouvant qu'applaudir au patriotisme et à 
l'humanité dudit citoyen, nous nous sommes trans* 
porté sur-le-champ, et avons fait inhumer dans le 
cimetière des Enfans-Trouvés , voisin de notre comité, 
et sur notre sectioh, ladite tête, et avons donné le 
présent pour lui servir de décharge, et valoir ce qu* 
de raisop. 

Fait au comité, le jour étant que dessus. 

Desesquelle. * 
Commissaire des ifc-ao. 

Pour extrait conforme : 
, Revjel, 

Sous-greffier. 

En tête de ce procès-verbal est empreint un cachet 
portant : District des Enfans* Trouvés* 



Le curé de Bagnolet et mademoiselle Iflimie. 

On a imprimé , en 1790, deux volumes *ïn*8° intitulés la Chasteté 
du Clergé dévoilée, ou Procès-verbaux des séances du clergé chez les filles 
de Paris , trouvés à la Bastille ; c'est un recueil de rapports de police 
sur* les visites que se permettaient certains ecclésiastiques chez les 
moins orthodoxes de toutes leurs. paroissiennes. C'est sur ces pièces 
qu'était rédigé un bulletin adressé tous les matins à Louis XV et ap- 
pelé les, jyttits de Paris , en même temps qu'on adressait à l'archevêque 
l'extrait de ces procès- verbaux relatifs aux ecclésiastiques trouvés 
en flagrant délit. Ces deux volumes, qui embrassent depuis le 10 avril 
1755 jusqu'au 7 juin 1766, renferment 189 rapports dressés beaucoup 
plutôt sans doute pour raviver la lubricité caduque du monarque , 
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que pour servir les intérêts de la murale et maintenir la dignité de 

1'EgKse. 

Nous trouvons dans la collection d'autographes de M. Lucas -Mon- 
tigny la lettre suivante de F archevêque de Paris, M. de Juigné, à 
rintendant de notice M. Le Noir. Nous ne la rapportons pas comme 
pièce échappée à ce dossier de scandale, mais comme un document 
de plus pour servir à éclairer le point de vue moral de la question si 
grave du mariage des prêtres , débattue il y a peu d'années devant 
nos tribunaux. 

LETTRE DE M. LECLERC DE JUIGNÉ % 

ARCHEVÊQUE DE PARIS. 

A M. Lenoir. - 

A Conflaos , le 3o juillet 1786. 
4 

On m'a assuré, Monsieur, que monsieur le curé de 
Bagnolet, près de Paris, allait souvent chez une fille 
nommée Mimie, qui demeure rue Pierre-Poissons. S'il 
vous est possible, Monsieur, de vérifier ce fait* que 
j'ai beaucoup d'intérêt à savoir, je vous en aurai une 
très-grande obligation. 

Tai l'honneur d'être, avec un respectueux attache- 
chement, Monsieur, votre très-humble et très-obéis- 
sant serviteur. 

Ant. E. L. , arch. de Paris. 

On lit en marge, et d'une autre écriture, qui ne 
nous paraît pas être celle de M. Lenoir : « Au sieur 
« Quidor pour vérifier promptement et secrètement et 
« me mettre à portée de répondre. » 
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Élections de 1821. 

Lettre de labbé duc de Montesqmou à Af. J)ambrajr r 
chancelier de France {*). 

Plaisance (Gers)» ce i** janvier 1611. 

J'ai encore recours à voire bonté, mon cher chan- 
celier, pour remettre au Roi cette lettre de bonne 
année, et pour sortir, s'il est possible, d'une affaire sur 
laquelle ou ne me laisse ici aucun repos. 

Figures-vousque dans la petite ville de VioFezensac, 
une famille de marchands très considérée pour sa pro- 
bité, et d'ailleurs très royaliste , ce qui n'est pas à la 
mode dans l'endroit , vient de commettre un faux indi- 
gne, et de renouveler la scène du Légataire* Elle avait 
recueilli chez elle un oncle d'un âge avancé, et, de 
l'aveu de tout le monde, se conduisait fort bien avec 
lui. Des voisins, pour avoir le bien de ce vieillard , 
l'ont débauché et l'ont furtivement fait sortir de cette 
maison ; en l'établissant chez eux, ils lui ont fait faire 
un testament qui leur donne tout son bien ; et il est 
mort peu de jours après. La femme de cette autre fa- 
mille, indignée de ce procédé, a été conseillée par 
quelques mauvais sujets d'annuler ce testament faux % 
et , sans rien dire à ses parens, elle a exécuté cet indigne 
projet. Le faux testament a été attaqué; bientôt le 
procureur du roi s'en est mêlé, et cette femme est con- 
damnée à la flétrissure. Elle n'a pas été plutôt en pré- 

(1) Collection d'autographes de M. Lucas-Mootigny. 
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sencede son crime, qu'elle en a témoigné la plus grande 
horreur. Elle a tout avoué, et sa bonne renommée 
jusque-là, ainsi que celle de sa famille, a excité un 
intérêt inouï. On n'a point demandé que justice ne fut 
rendue, mais on sollicite sa grâce avec une chaleur 
extraordinaire. Je crois que tous nos électeurs m'en ont 
parlé, et j'ai été obligé d'écrire sur la table du préfet, 
au milieu de trente personnes , pour la demander à 
Monsieur le garde-des-sceaux. Depuis ce moment , je 
suis accablé de lettres et visites, pour savoir où en est 
cette affaire. M. de Serres m'a répondu qu'il la ferait 
examiner : ne pourriez- vous pas nous aider de votre 
influence dans ce ministère et dans ses bureaux? Cette 
malheureuse se nomme Félicie Cave, femme Massignac; 
elle a été condamnée le it\ octobre à cinq ans de tra- 
vaux forcés. Un tel critoe avec une si bonne renommée 
est une chose inconcevable, mais je ne puis pas plus 
contester l'une- que l'autre. Voyez, mon cher chance- 
lier, si elle pourrait vous inspirer quelque intérêt, et si 
vous pourriez me soulager un peu de la presse où je 
suis. 

Pardonnez mon importunitë à raison du motif, et 
agréez ma confiance en vous comme une suite du sin- 
cère attachement que je vous ai voué; 

> L'abbé de Môntêsqù ichj . 
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Lettre de Dussault 

A M. . . . ., de T Académie française [i). 

*3juim8a*> 

Monsieur , 

Si vous m'abandonnez , quel sera mon af>pui ? 

' i 

J'ai prononcé invoiontairement ce vers , et je vous 
l'ai appliqué lorsque dernièrement M.' le dtac d'Escars, 
qui veut bien m'honorer de ses bontés , m'a fait dire 
que certaines accusations très -odieuses paraissaient 
fairesur vous quelqueimpression. Cependant, Monsieur, 
j'ai osé me rassurer en me rappelant ces mots qui sont 
restés gravés au fond de mon cœur : .... Tous mes vœux 
sont pouf vous ... je serais enchanté de vousâ^oir pour 
confrère.... et la dernière fois : Fous aurez ma voix 
si..... et tout cela, Monsieur, avec un ton debienveil* 
lance et d'amitié qui retentira long-temps dans mon 
amc Je ne pùifc croire que quelques mauvais discours 
d'un rival qui' se comporte d'autant plus mal que nous 
avons été liés ensemble, que je lui ai rendu des services, 
que j'ai toujours . cherché à le faire valoir, aient pu 
détruire des dispositions si favorables. Je sais d'ailleurs, 
par M. Raynoùard, que vous les avez appréciés , ces 
discours, aussi bien que le sentiment si peu honorable 
qui les a dictés. 'Je me plais, donc toujours, Monsieur, 
à mettre ma confiance et mon espoir en vous. M. de 
Chateaubriand m'écrit que vous êtes amis; sans doute 

(i) Collection d'autographes de M. Lucas-Montigny. 
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vous ferez quelque chose en considération de cette 
illustre amitié. Vous n'abandonnerez pas entièrement 
celui à qui vous avez déjà témoigné tant de bonté , et à 
qui veulent bien s'intéresser cfes hommes tels cpieM. de 
Chateaubriand, M. le cardinal de Bausset, M. le duc 
d'Escars, M. Laine, etc. J'avoue qu'avec de pareils 
appuis une chute plate et complète me remplirait du 

plus affreux dégoût Quod Deus avertat! et, ut 

spero, avertet (i). 

Agréez, je vous prie, Monsieur, tous les témoigna- 
ges de ma haute considération , et de ma bien sincère 
et bien vive reconnaissance. 

Dussault, 



Lettre de Sophie Araould (a) 

Au citoyen Arnault, chef de division au ministère de 
V intérieur y rue de Grenelle, faubourg Saint-Ger- 
main, Paris. 

Paria, 5 brumaire an x. 

Enfin , je respire et me réjouis, R^onsieur, de vous 
voir rendu aux désirs , aux vœux des amis des talens , 
des sciences, des arts ; assurée que je suis qu'ils trouve- 
ront toujours en vous l'ami des arts et de ceux qui les 



(i) Dussault fut trompé dans son espoir: M. Droz fut nommé; 
mais on ne peut reconnaître dans ce rital heureux celui auquel Dus- 
sault reprochait des procédés odieux. 

(a) Collection d'autographes de M. Boutron. 



Digitized by 



Google 



MÉLANGES. »5g 

professent avec quelque distinction. Quant à moi qui 
ne suis plus ce que j'ai été, et qui ne saurais jamais l'être, 
j'espère aux bons souvenirs, à votre bienveillance pour 
la veuve de Castor, Iphigénie , Thélaïre , qui pendant 
vingt ans régna sur le Théâtre-des-Arts , par les suf- 
frages qu'elle obtint du public; qui peut-être encore y 
règne par tes regrets, mais qui , nonobstant , n'a pas, 
comme la cigale : 

....Un seul petit morceau 
De mouche ou de vermisseau. 

En conséquence, je réclame votre bienveillance, votre 
justice, pour me faire liquider de la somme d'environ 
cent louis, qui me restent dus sur les deux mille écus 
qui doivent m'être comptés , pour le remplacement de 
la représentation qui m'a été accordée à mon profit au 
Théâtre-des-Arts; et de convention faite avec mon ami 
Cellerier, l'un des administrateurs de ce théâtre , qui 
pourra vous attester le fait, le comment, le pourquoi, etc. 
Car, je ne veux pas abuser de votre complaisance, ni 
de votre temps par ces redites sur lesquelles je ne cesse 
d'écrire et de réclamer depuis huit mois à peu près. 

Enfin aujourd'hui que, par les droits qui vous sont 
rendus, j'ai celui de m'adresser à vous, je vous dirai 
que la consolante espérance vient embellir pour moi 
l'avenir, et que c'est en vous que je mets tout mon espoir. 
Voyez donc, Monsieur, à Caire terminer cette intermi- 
nable affaire : je ne demande point une grâce nouvelle, 
je ne demande que l'exécution de celle qui m'a été ac- 
cordée (et avec tant de grâce, de bienveillance) par 
le ministre Chaptal. 
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Recevez ici d'avance les assurances de ma recon- 
naissance et de mon estime sincère. 

Sophie Arnould, • 

Hôtel dAngeçiUiers. 
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oc 



L'OFFICIEUX PERSIFLEUR, 

oc 

CEtîl QUI LES SERT TOUS 

ET QUI N'EN CONTENTE AUCUN; 
PlfcCI Bft QUÀtft* ACTE9 ET EH PIOSE. . 



QUATRIÈME ÉDITION MANUSCftlTE, 

IBV1JB, COBBÎGéc M AUGMEHTEl (f). 

(i) Nous avons reproduit le titre exact du manuscrit de Diderot. 



m. ii 
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Il y a une destinée pour les livres : l'ouvrage de Diderot, que 
nous allons publier, est de ceux dont l'histoire mérite d'être 
racontée. Le baron de Grimm, qui avait tiré si bon parti de 
Diderot de son vivant , se trouva , après sa mort , chargé du 
dépôt des écrits que ce philosophe n'avait pas pu ou cru devoir 
publier. Ces écrits étaient : i° la Correspondance de Diderot 
avec mademoiselle Voland, sa maîtresse , correspondance 
qui embrasse les années les plus actives de la vie littéraire de 
Diderot, de 17&) à 1774» recueil précieux pour l'histoire des 
mœurs qu'on appelait philosophiques , et pour la biographie , 
non-seulement de l'auteur, mais des plus illustres personnages 
de son temps; 2 le Neveu de Rameau, chef-d'œuvre traduit 
par Gœthe en allemand, retraduit de, l'allemand en français, 
avant que l'original ait pu être retrouvé ; 3° une Correspon- 
dance avec Falconnet , morceau d'une admirable éloquence 
sur les arts , sur la poésie , sur l'amour de l'approbation , con- 
sidéré comme la source des grandes pensées et des actions su- 
blimes ; 4° 1° Paradoxe sur le comédien , écrit comparable 
pour la nouveauté des idées, la verve de l'expression, la viva- 
cité du trait, au Neveu de Rameau ;5«T Entretien entre D'A- 
lembert et Diderot; le Rêve de D*Alembert , où les plus 
hautes questions de la métaphysique, Dieu, l'ame, l'être, 
sont traitées avec la supériorité et la liberté d'esprit qui carac- 
térisent les deux interlocuteurs ; G* enfin , la pièce que l'on va 
lire, développement plein de verve de la Pièce et le Prologue, 
espèce de proverbe imprimé dans le recueil des publications 
de la Société des Bibliophiles français , en 1820, puis réim- 
primée dans l'édition des OEuvres de Diderot; Paris, Brière, 
1821. Plusieurs rôles ajoutés et un grand nombre de scènes 
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nouvelles font de ce proverbe une comédie, que l'auteur, qui 
la destinait évidemment à la scène* a divisée en quatre actes. 

Soit pour sauver des mains de la police française un si pré- 
cieux dépôt, soit, ce qui est plus dans le caractère du baron 
de Grimin, pour se faire: auprès de ses protecteurs étrangers 
un mérite d'un cadeau si magnifique, toujours est-il que le dé- 
positaire remit ces précieux papiers à un de ses augustes corres- 
pondons, que ces papiers furent conservés dans là bibliothèque 
de Gotha, et qu'on en perdit la trace jusqu'au temps (1816) où 
Goethe, a jant découvert le Neveu de Rameau, en donnaune tra* 
duction à ses compatriotes. On parvint bientôt à se procurer une 
copie de l'original qui fut en effet publié dans l'édition de Brière. 
Des explorateurs plus entreprenans réussirent enfin à prendre 
une copie de tous les manuscrits que nous avons cités tout à 
l'heure , et ces manuscrits devinrent la propriété de M. Pau- 
lin, qui en publia 4 volumes in-8 en i83o. C'est lui qui nous 
communique cette pièce qu'il n'a pas comprise dans sa publi- 
cation des OEuvres inédites , jugeant ( on verra si son juge- 
ment, était raisonnable), jugeant que cette comédie, avec 
quelques légères coupures, pourrait être représentée sur la 
scène française. Les lecteurs-jurés, qui demandent des pièces 
à leurs fournisseurs, n'ont pas même cru devoir examiner 
la comédie de Diderot. Nous sommes certain que les lecteurs 
de la Revue Rétrospective la vengeront dé ce déni de justice. 
Puissent-ils, dans une de ces soirées où le désœuvrement peut 
pousser un honnête homme dans un théâtre, pour voir jouer 
Artaxerce , rentrer chez eux et jouir du triple bonheur d'être 
au frais, de se sentir délivrés du guet-apens tragique dans 
lequel ils pouvaient tomber, et de lire, tranquillement assis, 
une comédie comme on n'en a plus fait depuis Beaumarchais. 
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Madame de CHÉPY, amie de madame de MaWes. 

Madame de VERTTLLÀC , amie de madame de Cbtpy. 

Mademoiselle de YERTILLAC. 

Madame BERTRAND, veuve d'un capitaine de vaisseau. 

Mademoiselle BEAULIEU, femme de chambre de madame de Chépy: 

M. H4RDOUIN (i) , ami de madame de Çhépy. 

M. des RENARDEAUX, avocat bas-normaod. 

M. de CRANCEY, amant de mademoiselle de Vertillac. 

M. POULTÏER , premier commis de la marine. 

M. de SURMONT, poète, ami de M. Hardouin. 

Le Marquis de TOURYELLE , de la connaissance de M. Hardoui«v 

BINBIN , enfant de madame Bertrand. 

Des Domestiques et des Eufaks. 



La scène est dans la maison de madame de Malves. 



. (i) Plus d'un passage du dialogue de la pièce , plus d'une allusion et le témoi- 
gnage deMeister , prouvent que le lecteur doit substituer mentalement à ce nom 
celui de Diderot. «Est-il bon? Est-il méchant? est le titre d'une comédie où il 
« Toulut se peindre lut-mêmt. »{A la mémoire Je Diderot , par Meister.) . 
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ACTE PREMIER. 



SCÈNE PREMIÈRE. 

Madame de CHÉPY, Mademoiselle BEAU LIEU, sa femme 
de chambre; PICARD et FLAMAND, deux Laquais. 

MADAME DE CHEPY. 

Picard, écoutez-moi : je vous défends d'ici à huit jours d'ai- 
le chez votre femme. , 

PICARD. 

Huit jours ! c'est bien long. 

MADAME DE CHEPY. 

En effet, c'est fort pressé de faire un gueux de plus, comme 
si l'on ert manquait ! 

PICARD, à part. 

Si l'on nous âte la douceur de caresser nos femmes, qd*est-çe 
qui nous consolera de la dureté de nos maîtres. 

MADAME DE CHEPY. 

Et vous, Flamand, retenez bien ce que je vais vous dire. .. 
Mademoiselle , la Saint-Jean n'est-elle pas dans trois jours ? 

MADEMOISELLE BEAULIEU. 

Non, Madame, c'est après demaiu. 

MADAME DE CHEPY. 

Miséricorde ! je n'ai pas un moment à perdre.... Si d'ici à 
deux jours ( le terme est court) je découvre que vous ayez mis 
le pied au cabaret, je vous chasse. 11 faut que je vous aie tous 
sous ma main et que je ne vous trouve pas hors d'état de faire 
un pas et de prononcer un mot. Songez qu'il n'en serait pas 
cette fois comme de vendredi dernier. L'opéra fini, bous qnit- 
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toos la loge avant le ballet, nous descendons. Madame de 
Malves et moi, nous voilà sous le vestibule; on appelle, on 
erie , personne ne vient ; l'un est je ne sais où, l'autre est mort 
ivre; point de voitures; et sans le marquis de Tourvelle qui 
se trouva là par hasard et qui nous prit en pitié, je ne sais ce 
que nous serions devenues. 

picard 
Madame , est-ce là tout ? 

MADAME DE CHEPT. 

Vous, Picard, allez chez le tapissier, le décorateur, les 
musiciens ; soyez de^etour dans un clin-d'œil , et s'il se peut , 
amenez-moi tous ceâ^ens-là. Vous, Flamand..,. Quelle heure 
est-il? 

FLAMAND, 

Il est midi. 

KADAME DE CHEPT. 

Midi? Il ne sera pas encore levé. Gourez chez lui,... Allez 
donc. 

FLAMAND. 

Qui, lui? 

MADAME DE CHEPT. 

Oh 1 que cela est béte !... M. Hardouin. Dites-lui qu'il 
vienne, qu'il vienne sur-le-champ, que je l'attends, et que 
c'est pour chose importante. 

SCÈNE H. 
Madame de CHÉPY, Mademoiselle BEAULIEU. 

MADAME DE CHEPT. 

Beaulieu , par hasard sauriez-vous lire ? 

MADEMOISELLE BEAULIEU. 

Oui , Madame. 

MADAME DE CHEPT. 

Àvez-vous jamais joué la comédie ? 

MADEMOISELLE BEAULIEU. 

Plusieurs fois. C'est la folie de ma province. 

MADAME DE CHEPT. 

Vous déclameriez donc un peu ? 
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Un peu. 



MADEMOISELLE BEAU LIEU. 



SCENE III. 



Madame de CHÉPY, Madame de VERTILLAC, Mademoi- 
selle BEAU LIEU. 

MADAME DE CHEPY. 

-C'est vous! Quand je vous aurais appelée, vous ue m'arri- 
vericz pas plus à propos. 

MADAME DE VERTILLAC. 

A quoi vous serai s- je. bonne ? 

madame de ciiepy. 

Embrassons-nous d*abord... Embrassons-nous encore... 
Mademoiselle , approchc'z une chaise , laissez-nous , et revenez 
avec plume, encre, papier; il faut qu'il trouve tout pré- 
paré. 

SCÈNE IV. 

Madame de CHÉPY , Madame de VERTILLAC , en habit de 
voyageuse; Mademoiselle BEAULIEU, rentrant sur la 
fin de la scène avec papier, plume et encre , et suivie 
d'un domestique qui porte une table. 

MADAME DE VERTILLAC. 

Je descends de ma chaise, je m'informe de votre demeure 
et je viens. Je suis brisée. Un temps horrible , des chemins 
abominables, des maîtres de poste insolens, les chevaux de 
l'Apocalypse, des postillons polis, oui, polis, mais d'une len- 
teur à périr. « Allons donc, postillon , nous n'avançons pas ; 
« à quelle heure veux-tu que nous arrivions ?.... >» Ils sont 
sourds, ils n'en donnent pas un coup de fouet de plus, et nous 
avons été trois journées , trois mortelles journées à faire uue 
route de quinze heures. 

MADAME DE CHEPY. 

JSt pourrait-on, sans être indiscrète, vous demander quelle 
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i m portante affaire vous amène ici dans cette saison ? Ce n'est 

rien de fâcheux , j'espère. 

MADAME DE VEBTILLAC. 

Je fuis devant un amant* v 

MADAME DE CHEPY. 

Quand on fuît devant un amant, ce n'est pas de la lenteur 
des postillons qu'on se plaint. 

MADAME DE VEBTILLAC. 

: Si c'était devant un amant de moi, vous auriez raison; 
mais c'est devant un amant de ma fille* 

MADAME DE CBEPT. 

Votre 611e est en âge d'être mariée f et c'est une enfant trop 
raisonnable pour avoir fait un mauvais choix. 

MADAME DE VERTILLAC. 

Son amant est charmant; une figure intéressante, de la 
naissance , de la considération , : de la fortune, des mœurs! 
. mon amie , des mœurs ! 

MADAME DE CHEPT. 

Ce n'est donc pas votre fille qui est folle ? 

MADAME DE VEBTILLAC. 

Non. 

MADAME DE CHEPT. 

C'est donc vous ? 

MADAME DE VERTILLA&. 

Peut-être. 

MADAME DE CHEPY. 

Et pourrait-on savoir ce qui empêche ce mariage ? 

M ADAM fi DE VERTILLAC 

La famille du jeune homme. Enterrez-moi ce soir toute 
cette ennuyeuse , impertinente et triste famille, toute cette 
clique maussade deCrancey, et je marie ma fille demain. 

MADAME DE CHSPY. 

Je connais peu les Craucey, mai s ils passent pour les meil- 
leures gens du monde. 

MADAME DE VERTILLAC. 

Qui le leur dispute? Je commence à vieillir, et je me flat- 
tais de passer le reste de mes jours avec des gens aimables, et 
me voilà condamnée à entendre un vieux grand-père radoter 
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des lièges et des batailles ; une beJle-mère m'excéder de la 
litanie des grandes passions qu'elle a inspirées sans en avoir 
jamais partagé aucune , cela va sans dire ; et du matin au soir 
deux fanatiques bigotes de soeurs se haïr, s'injurier, s'arra- 
cber les jeux sur des questions de religion auxquelles elles 
ne comprennent pas plus que leurs chiens ; et puis un grand 
benêt de magistrat , plein de morgue , idolâtre de sa figure , 
qui vous raconte, en tirant son jabot et ses manchettes et en 
grasseyant, des histoires de la ville et du palais qui m'inté- 
resseront encore moins que lui. Et vous me croyez femme 'à 
supporter le ton familier et goguenard de son frère le mili- 
taire? Point d'assemblées , point de bal. Je gage qu'on n'use 
pas là deux sizains de cartes dans toute une année. Tenez , 
mou amie, la seule pensée de cette vie et de ces personnages, 
me fait soulever le cœur. 

MADAME DE CHÉPY. 

Mais il s'agit du bonheur de votre fille. 

MADAME DE VERTILLAC. 

Et du mien aussi, ne vous déplaise. 

MADAME DE CHEPY. 

Et vous avez pensé que votre fille perdrait ici sa passion ? 

MADAME DE TEBTfLLAC. 

Je m'attends bien qu'ils s'écriront, qu'ils se jureront une 
' constance éternelle , et que ces belles protestations iront et 
reviendront par la poste un mois , deux mois , mettons un an ; 
mais Karaour ne tient pas contre l'absence. Un peu plus tôt , 
un peu plus tard , il se présentera un homme aimable qu'on 
rebutera d'abord , qui me conviendra et qui finira par lut 
convenir. 

MADAME DE CHEPY. 

Et par faire son malheur. 

MADAME DE VERTILLAC. 

Malheureuse par l'un ou par l'autre , qu'importe ? 

MADAME DE CHEPT. 

Il importe beaucoup que ce soit de sa faute et non de la 
votre. 

MADAME DE VERTILLAC. 

Mais laissons cela, nous aurons le temps de traiter cette 
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affaire plus à fond. Je vous supplie seulement de ne pas ache- 
ver d'entêter ma fille; je vous connais, vous en seriez bien 
capable. Et mon petit Hardouin , dites-moi , le voyez-vous ? 
madame de cbept. 
Rarement. 

MADAME DE VEBTILLAC. 

Qu'en faites-vous ? 

MADAME DE CHEPT. 

Rieu qui vaille. Il court le monde, il pourchasse trois ou, 
quatre femmes à la fois : il fait des soupers, il joue, il s'en- 
dette ; il fréquente chez les grands , et perd son temps et son. 
talent peut-être un peu plus agréablement que Ja plupart des, 
gens de lettres. 

MADAME DE VERTILLAC. 

Où loge-t-il ? 

MADAME DE CHEPT. 

Est-ce que vous vous y intéresseriez encore ? 

A MADAME DE VERTILLAC. 

J'en ai peur. Je comptais lui trouver sinon une réputation 
faite , du moins en bon train. 

MADAME DE CHEPT. ' 

Si vous désirez le voir, il sera ici dans un moment, et, je 
crois , pour toute la journée. 

MADAME DE VERTILLAC. 

Tant mieux. J'ai à lui parler d'une affaire qui me tient fort 
à cœur. Ne connaît-il pas ce marquis, ce grand flan dr in de 
marquis à qui il ne manquait qu'un ridicule , celui de la bi- 
goterie , et qui va le dos courbé , la tête penchée comme un 
homme qui médite les apnées éternelles , avec un énorme bré- 
viaire sous le bras ?.... 

MADAME DE CHEPT. 

Le marquis de Tourvelle? 

MADAME DE VERTILLAC 



Lui-même. 
Je l'ignore. 



MADAME DE CHEPT. 



(Ici mademoiselle Beaulieu rentre avec le laquait.) 
MADAME DE VERTILLAC. 

Je vais prendre un peu de repos dont j'ai grand besoin, 
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m'habtller et revenir. Vous me donnerez votre marchande de 
modes et voire coiffeur j n'est-ce pas? Vous voila fraîche comme 
la rose; et je compte bien qu'un de ces matins vous me confie- 
rez le secret de se bien porter et de ne pas vieillir. Au plaisir 
de vous revoir..,. Mais ne ni'avez-vous pas dit que je pouvais 
vous être utile? A quoi? 

MADAME DE CHEPY. 

Vous le saurez; ne tardez pas à revenir. 

SCÈNE V. 
Madame de CHÉPY, mademoiselle BEAULIEU. 

MADAME DE CHEPY. 

Elle est un peu folle, mais elle en fait les rôles à ravir. Et 
vous, dans quelle pièce avez-^vons joué? 

MADEMOISELLE BEAULIEU. 

Dans le Bourgeois gentilhomme , la Pupille , le Philo- 
sophe sans le savoir, Cénie 9 le Philosophe marié. 

MADAME DE CHEPY. 

Et dans celle-ci , que faisiez-vous ? 

MADEMOISELLE BEAULTEU. 

Finette. 

MADAME DE CHEPY. 

Vous rappelleriez-vous un endroit.... un certain endroit où 
Finette fait l'apologie des femmes? 

MADEMOISELLE BEAULIEU, 

Je le crois. 

MADAME DE CHEPY. 

Récitez-le. 

MADEMOISELLE BEAULIEU. 

....Soit. Mais telles que nous sommes. 
Avec tous nos défauts nous gouvernons les hommes , 
Même les plus huppés , et nous sommes recueil 
Où viennent échouer la sagesse et l'orgueil. 
Tous ne nous opposes que d'impuissantes armes , . 
Tous avez la raison , et nous avons les charmes. 
Le brusque philosophe , en ses sombres humeurs , 
Vainement contre nous élève ses clameurs ; 



Digitized by 



Google 



j?a EST-IL BON? EST-IL MÉCHANT? 

Ni son air refrogné, ni ses cris , ni ses rides, 
Ne peuvent le sauver de dos yeux homicides. 
Comptant sur sa science et ses réflexions, 
Il se croit à l'abri de nos séductions : 
Une belle paraît, lui sourit, et l'agace; 
Crac... au premier assaut , elle, emporte la place. 

MADAME DE CIIEPT. 

Mais pas mal, point dn tout mal. 

MADEMOISELLE BEAULIEO. 

Est-ce que Madame se proposerait de faire jouer une pièce? 

Mi DAME DE CHEPT. 

Tout juste. 

MADEMOISELLE BEAULIEU. 

Oserais-je lui en demander le titre? 

MADAME DE CHEPT. 

Le titre? Je ne le sais pas; elle n'est pas faite. 

MADEMOISELLE BEAULlEU. 

On la fait apparemment? 

MADAME DE CHEPT. 

Non , je cherche un auteur. 

MADEMOISELLE BEAULlEO. 

Madame ne sera embarrassée que du choix ; elle en a cinq on 
six autour d'elle. 

MADAME DE CHEPT. 

Si vous saviez combien ces animaux-là sont quinteux î Cha- 
cun d'eux aura sa défaite. 

MADEMOISELLE BEAULIEU. 

Mais j'avais ouï dire que c'était une chose difficile à faire 
qu'une pièce. • 

MADAME DE CHEPT. 

'Oui, comme on les faisait autrefois. 
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SCÈNE VI. 

Madame de CHÉPY, Mademoiselle BEAULIEU ; PICARD, 
en clopinant. 

MADAME DE CBEPT. \ 

Et vous revene? sans m'amener personne? 

PICARD, le tenant la jambe. 

Ahiïahî! 

MADAME DE CHEPY, en clopinant aussi. 

Abi ! abi ! il s'agit bien de cela. Mes ouvriers. 

PICARD. 

Je ne les ai pas vus. Il y a quatre marches à la porte de co 
maddit tapissier ; j'ai voulu les*fcïijamber toutes quatre à la fois, 
et je me suis donné une bonne entorse. Abi ! abi! 

MADAME DE CBEPT. "' 

Peste soit du sot et de son entorse ! Qu'on fasse venir Valda- 
jou et qu'il voie à cela. 

, SCÈNE VIL 1t 

Madame de CHÉPY, Mademoiselle BEAULIEU. 

MADAME DE CHEPY. 

Ces contrariétés-là oe sont faites que pour moi. Au lieu de 
se donner une entorse aujourd'hui, que ne se cassai t-il- h 
jambe dans quatre jours ! Cela prend toujours mal son temps 

MADEMOISELLE BEAULIEU. 

Mais puisque Madame n'a point de pièce et qu'elle ne sait 
pas même si elle en aura une, i) me semble.... 

MADAME DE CHEPY. 

Il vous semble! il vous semble! Il me semble à moi qu'il 
faudrait se taire; je n'aime pas qu'on me raisonne. Je sais tou- 
jours ce que je fais. 

MADEMOISELLE BEAULIEU, a part. 

Et ce que vous dites. 



la 
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scène vm. 

Madame de CHÉPY, Mademoiselle BEAULIEU; FLA- 
MAND, ivre, avec un mouchoir autour de la tête, 

FLAMAND. 

Madame, je viens... c'est je crois, de chez M. Hardouin... 
Oui, Hardouin... là, au coin de la rue... au coin de la rue 
qu'elle m'a dite... Il demeure diablement haut, et son esca- 
lier était diablement difficile à grimper; un petit escalier 

étroit. . . (en m dandinant comme un homme ivre) à chaque marche On touche 

ou la muraille ou la rampe*.. J'ai cru que je n'arriverais ja- 
mais... J'arrive pourtant... Parlez donc, Mademoiselle, cette 
porte n'est-ce pas celle de monsieur.... de monsieur?.... — 
« Qui, Monsieur? me répond une petite voisine. .. jolie, par- 
« dieu, très-jolie... un monsieur qui fait dçs vers. » — Oui, 
« des vers. — Frappez, mais frappez fort, il est rentré tard, et 
« je crois qu'il dort... » 

MADAME PB CHEPY. 

Maudite brute , archibrute, finiras-tu ton bavardage? Vieu- 
dra-t-il , ne viendra-t-il pas? 

FLAMAND. J 

Mais, Madame, il n'est pas encore éveillé, il faut d'abord 
que je l'éveille.. . Je me dispose à donner un grand coup de 
pied dans sa porte... et voilà la tête qui part la première, la 
porte jetée en dedans ; moi , Flamand , étendu à la renverse; 
le faiseur de vers s'élancant de son lit en chemise, écumant de 
rage , sacrant , jurant , et jurant avec une grâce ! au demeurant 
bon homme; il me relève. * Mon ami, ne t'es-tu point blessé? 
« Voyons ta tête. » 

MADAME DE CHEPY. 

Finis! finis, finis. Que t'a-t-il dit? que lui as-tu dit? 

FLAMAND* 

Est-ce que Madame ne pourrait pas faire ses questions l'une 
après l'autre? Tant de questions à la fois, cela me brouillé. 

MADAME DE CHEPY. 

Je n'y tiens plus. 
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FLAMAND. 

Je lui ai dit que Madame... Madame... comme vous vous 
appelez... là votre nom... 

MADAME DE CHEPY. 

Sortez, vilain ivrogne. 

FLAMAND. 

Moi, Flamand, un ivrogne !... Parce que je rencontre mon 
compère, celui qui a tenu le dernier enfant de ma femme*. . Oui , 
de ma femme... Il est bien d'elle... Et puis voilà un autre 
compère, le compère La Haie... Comment résister à deux 
compères ? à deux compères ! 

MADAME DE CHEPT. 

Je les chasserai tous , cela est décidé. 

FLAMAND. 

Si Madame est si difficile, elle n'en gardera point. 

MADAME DE CHEPT. 

L'un s'éclope, l'autre s'enivre et se fend la tête. Qu'on est 
à plaindre de ne pouvoir s'en passer ! 

SCÈNE IX. 

Madame db CHÉPY , Mademoiselle BEAU LIEU , FLA- 
MAND, M. HARDOUIN. 

FLAMAND. 

» Eh ! Madame, le voilà... Je le reconnais, c'est lui... Mon- 
sieur,... monsieur le faiseur de versj n'est-ce pas? c'est ma 
foi bien heureux ?... 

MADAME DE CHEPT. 

Mademoiselle, si vous n'avez pas la charité de lui donner 
le bras , il ne sortira jamais d'ici. 

M. HARDOUIN. 

Si ma porte eût résisté , il était mort. 

FLAMAND. 

Allons , Mademoiselle , obéissez à votre maîtresse , donnez- 
moi le bras... Comme il est rond!... Comme il est ferme ! 

M. HARDOUIN. 

Il a la tête dure et le cœur tendre. 
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FLAMAND. 

Madame, puisque mademoiselle fait tout ce que tous lui 
dites... 

MADAME DB CHUT. 

Tirez , tirez , insolent 

SCÈNE X. 

Madame de CHÉPY, M. HARDOUIN; Mademoiselle BEAU- 
LIEU , assise sur le fond et travaillant. 

M. HARDOUIN. 

Est-ce de votre part que ce laquais est venu ? 

MADAME DE CHEPY. 

Oui. 

M. HARDOUIN. 

Si je l'ai deviné , ce n'est pas sa faute , car il ne savait à qui 
il était, d'où il venait, ce qu'il voulait. 

MADAME DE CHIP Y. 

Puis comptez sur ces maroufles-là ! 

M. HARDOUIN. 

Il m'a fait grand tort; je dormais si bien et j'en avais si 
grand besoin l II était près de cinq heures quand je suis ren- 
tré, après la journée la plus ennuyeuse et la plus fatigante. 
Imaginez la lecture d'un drame détestable, comme ils son* 
tous) ta compagnie la plus triste, uu souper maussade et qui 
ne finissait point, et un brelan cher, où j'ai perdu la possi- 
bilité et essuyé la mauvaise humeur de gagnans dépités, à cha- 
que coup, de n'avoir pas gagné davantage. 

MADAME DE CHEPY. 

C'est bien fait ; que ne reniez-vous ici ? 

M. flARDOOlty 

M'y voilà ; et toutes mes disgrâces seront bientôt oubliées , 
si je puis vous être de quelque utilité. De quoi s'agît-il ? 

MADAME DE CHEPY. 

De me rendre le plus important service. Vous connaissez 
madame de Malves ? 
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M. BAUDOUIN. 

Non pas personnellement*; mois on lui accorde, d'iule voix 
assez unanime, delà finesse dans l'esprit, de la gaieté douce, 
du goût, de la connaissance dans les beaux-arts, un grand 
usage du monde, et un jugement sûr et exquis. 

MADAME DE CHEPT. 

Voilà les qualités qu'elle a pour tous et dont je fais cas assu- 
rément, nuis je prise encore davantage celles qu'elle tient en 
réserve pour ses amis. 

M. HABDOUIN. 

Je vis avec quelques-uns qui la disent mère indulgente , 
bonne épouse et excellente amie. 

MADAME DE CHEPT. 

Il y a six à sept ans que nous sommes liées , et je lui dois la 
meilleure partie du bonheur de ma vie. C'est auprès d'elle 
que je vais chercher et que je trouve un sage conseil quand 
j'en ai besoin ; la consolation dans mes peines qui lui font 
quelquefois oublier les siennes, et cette satisfaction si douce, 
qu'on éprouve à confier ses instans de plaisir à quelqu'un qui 
sait les écouter avec intérêt. Eh bien, c'est incessamment le jour 
de sa fête. 

M. HABDOUIN. 

Et il vous faudrait un divertissement, un proverbe, une 
petite comédie ? 

MADAME DE CHEPT. 

Cest cela, mon cher Hurdouin. 

M. HABDOUIN. 

Je suis désespéré de vous refuser net, mais tout net. Pre- 
mièrement, parce que je suis excédé de fatigue et qu'il ne me 
reste pas une idée, mais pas une. Secondement , parce que j'ai 
heureusement ou malheureusement une de ces tètes auxquelles 
on ne commande pas* Je voudrais vous servir que je ne le 
pourrais. 

MADAME DE CHEPT 

Ne dirait-on pas qu'on vous demande un chef-d'œuvre ? 

M. HABDOUIN. 

Vous demandez au moins une chose qui vous plaise, et 
cela ne me paraît pas aisé; qui plaise à la personne que vous 

in. 12 
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voulez fêter, et cela est tfès-dîfficWo; qui plaise à sa société 
qui est faite aux belles choses ; enfin qui me plaise à ihoi , et 
je ne suis presque jamais content de ce que je fais. 

MADAME DE OttBFY. 

Ce ne sont là ^pjw lefs fantôme» de votre paresse ou tes pire- 
textes de votre mauvaise vfclétttf. Votis me persuaderez peut- 
ètru q«e v*us redoutez beaucoup management ! jfrdn amie, 
f en cohr-Wwi , >a H goût #éttcat et le ttfc? elWjufc , nrtlis elle est 
juste , et sera plus touche'e d'un mot heufeux que Messé'e éTtttfe 
mauvaise scène; et quand éHè vo\is trouverait un peuplât, 
qtt*ësVee tfue cela Vôuà ferait ? Vous atrriez tort de crairfidre 
nos beaux esprits, dont noirs suspendrons la critique eh vous 
nommant. Pour vous, monsieur ^ e*est autre chose ; après avoir 
été mécontent de Vous-même* tant de fois, vous en serez quitte 
ipour être injuste une fois de plus. 

M. HAKDOOIN. 

D'ailleurs, Madame, je n'ai pas l'esprit libre. Vous con- 
naissez madame Servin ? c'est, je croîs, votre amie. 

MADAME DE CHEPt. 

Je la rencontre dans le monde , je la vois chez elle. Mous ne 
nous aimons pas, mais nous nous embrassons. 

ta. fiARDoûm 
'■ Sa btenfttîstnce mebttsidérée lui a attiré w'hè affaire très-ri- 
dicule , et vous savez ce que c'est qu'un ridicule , surtout poirr 
elle. N'a-t-elle pas découvert que j'étais lié avec son adverse 
partie, et ne faut-il pas absolument que je la tire de là? J'ai 
même pris la liberté de donner rendez-vous ici à mon homme. 

MADAME DE CHEPY. 

• Tenez, hton chet Hardouin , laissez faire à chacun son 
râle ; céhii ^les avocats est de terminer les procès , le vôtre de 
- produire tfes ouvrages «barmans. Voulez-vous savoir ce qui 
vous arrivera? Vôiis vous brouillerez fcvefc la dame dont vous 
êtes le négociateur, avec son adversaire, et avec moi, si vous 
me refusez. 

M. ttABtooum. 
Pour une chose aussi l ffîvoîè ? C'est ce que je ne croirai 
jamais. 
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MADAME DE CHEPY. 

Haïs c'est à moi, ce me semble, à juger si la chose est fri- 
vole eu non ; cela tient à l'intérêt que j'y mets. 
ku mnpomiî. « . 

C'est-à-dire que s'il vous plaisait d'j en nwti*e. dix fois , 
cent fois plus qu'il ne faut». M 

MADAME DE CHBPY. 

Je serais peu sensée . peut-être 9 jnajs vous n'en seriez que 
plus désobligeant. Allons, mon cher, proine^le&fffo^ ou je 
vous fais une abomina^ tracasserie avec une de vos meil- 
leures amies, 

M- HABDOWN. 

Quelle amie ? Qui que ce spik # je ne ferai sûrement pas 
pour elle ce que je ne ferai pas pour vous. 

MADAME DE CHEPT. 



Promettez. 
Je ne saurais* 
Faites la pièce* 



M. HARDOUIN. 
MADAME DE CHEPT. 



M. HAlDOCJJt. 

En vérité , je ne saurais . 

MADAME DE ÇHEPY. 

Le rôle a 1 ? suppliante ne me va guère, et celui de la dou- 
ceur ne me dure pas ', prenez-y garde , je vais me fâcher. 

M. HARDOUIN. 

Non , Madame , vous ne vous fâcherez pas. 

*à*AME 9E CfcfrY. 

Et je vous dis, moi, Monsieur, que je suis fâchée, très-fâ- 
chée de** <cjuc voue en usez avec *joi eomrao «v*im q'ep useriez 
pas avec cette grosse provinciale rengorgée qui vous commande 
avec une impertinence qu'on lui passerait à peine si elle était 
jeune et jolie ; avec cette petite minandière qui est l'un et l'au- 
tre, mais qui gâte tout cela, qui ne fait pas un geste qui ne 
soit apprêté, qui ne dit pas un mo,t sans prétention, et qui est 
toujours aussi mécontente des autres que satisfaite d'elle-même; 
avec ço petit colifichet de précieuse qui a des nerfs, non, ce 
n'est pas des nerfs, mais des fibres , ce qui veut dire des çhe- 
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veux , dont on est tout effarouché d'entendre sortir de grands 
mots qu'elle a ramassés dans la société des sa vans, des pédans, 
et qu'elle répète à tort et à travers comme une perruche mal 
sifflée; avec mademfîs. lie, oui, avec mademoiselle que voilà, 
qui v«ts donne quelquefois à ma toilette des distractions dont 
je pourrais me choquer, s'il me convenait, mais dont je conti- 
nuerai de rire. 

MADEMOISELLE BBAUUEU. 

Moi, Madame ! 

MADAME DE CHBPY. 

Oui , vous. Il ne faut pas que cela vous offense , ce bel atta- 
chement vous fait assez d'honneur. 

M. HABDOUIlt. 

Il est vrai , Madame , que je trouvé mademoiselle très-hon- 
nête , très-décente , très-bien élevée. 

MADAME DE CBIPY. 

Très-aimable. 

M. HARD0U1N. 

Très-aimable; pourquoi pas? Aucun état n'a le privilège 
exclusif de cctélogeque je lui donne quelquefois en plaisantant; 
mais je la respecte assez, elle et moi-même, pour n'y pas 
mettre un sérieux qui l'offenserait. 

• MADAME DE CHEPY , ironiquement. 

Mademoiselle, je vous prie , je vous supplie de vouloir bien 
intercéder pour moi auprès de monsieur Hardouin. 

SCÈNE XL 
M; HARDOUIN, Mademoiselle BEAULIEU. 

M. HABD0UIK. 

Elle n'en sera pas dédite; je suis piqué de mon coté. Sans 
la dépriser , ces femmes qu'elle vient de déchirer la valent 
bien. Voulez-vous que la pièce se fasse? 

MADEMOISELLE BEAULIEU. 

J'aurais une étrange vanité , si j 'osais me flatter d'obtenir 
ce que vous avez si durement refusé à Madame. 
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M. HARDOUIN. 

Expliquez-vous nettement , cela vous era-t-il plaisir ? 

MADEMOISELLE BEAULIEU. 

On ne saurait davantage , mais Madame n'en pourrait être 
que très mortifiée. Qui sait si cela ne m'éloignerait pat de son 
service? Ce ne serait pas demain , mais petit à petit ; la déli- 
cieuse mademoiselle Beaulieu deviendrait gauche, maladroite, 
maussade ; je ne me l'entendrais pas dire long-temps, je sor- 
tirais , et je ne sortirais pas sans chagrin ; car, malgré ses vio- 
lences , Madame est bonne , et je lui suis très attachée ; sans 
compter que votre complaisance ne serait pas secrète et ne 
pourrait être que mal interprétée. Tenez , Monsieur, le mieux 
est de persister dans votre refus , ou de céder au désir de 
Madame* 

M. HARDOUIN. 

De ces deux partis , le premier est le seul qui me convienne. 
Je suis obsédé d'embarras : j'en ai pour mon compte , j'en ai 
pour le compte d'autrui ; pas un instant de repos. Si Ton frappe 
à ma porte, je crains d'ouvrir ; si je sors, c'est le chapeau ra- 
battu sur les yeux. Si l'on me relance en visite, la pâleur me 
vient. Ils sont une nuée qui attendent après le succès d'une 
comédie que je dois lire aux Français ; ne yaut-il pas mieux 
que je m'en occupe que de perdre mon temps à ces balivernes 
de société ? Ou ce que l'on fait est mauvais , et ce n'était pas la 
peine de le faire ; ou si cela est passable , le jeu des acteurs 
le rend plat. 

MADEMOISELLE BEAULÎEU. 

Il paraît que M. Hardouin n'a pas une haute idée de notre 
talent. 

M. HARDOUIN. 

S'il faut, Mademoiselle, vous en dire la vérité, j'ai vu les 
acteurs de société les plus vantés, cela fait pitié; le meilleur 
n'entrerait pas dans une troupe de province e». figurerait mal 
chez Nicolet. 

MADEMOISELLE BEAULIEU. 

Voilà que je suis aussi piquée de mon côté. Savez-vous que 
je me mêle déjouer? 
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M. HARDOUIN. 

Tant pis, Mademoiselle ; faites des boucles. 

MADEMOISELLE BSAtJtfEU. 

Ne tn'avex-vous pas dît que vous feriez la pièce si je le vou- 
lais? Je ne sais si wtt poète est un honnête nomme , mais on a 
dk de tout temps qu'un honnête homme n'avait que sa parole. 
Je veux vous convaincre que l'auteur s'en prend souvent à 
Fadeur, quand il we devrait s*en prendre qu'à lui-même ; je 
veux que vous» vous entendit* siffler, et que vous nous enten- 
dez applaudir jusqu'aux nues. 

11. HASDOUIK 

Mademoiselle me jette le gantelet, £1 faut le ramasser. J'ai 
promis de foire la pièce , et je la ferai. 

SCÈHE XH. 

IL HARDOUIN , Mademoiselle BEAULIEU , Madamh de 
CHÉPY. 

MADAME J>£ CHÉPY. 

Eh tien , Mademoiselle , avez-vous réussi ? Je crofs vous en 
avoir laissé le temps et la commodité. 
' * m. haedouin. 
Ouï, Madame, elle a réussi, et la pièce se fera. 

MADAME DE CHÉPY. 

Mademoiselle, je vous en .suis infiniment obligée et je vous 
en remercie très-humblement. 

SCÈNE XIII. 
M. HÀRDOliïN, MâDBiioisiLLE BEAULIEU. 

MADEMOISELLE BEAULIEU. 

Vous voyei * la voilà outrée , et je suis sûre de n'avoir pas 
un mois a rester ici. Je voudrais que les fêtes , les pièces et tes 
poètes fussent tous au fond de la rivière. 

VIF DU PREMIER ACTE. 

(Hardouin reste sur la scène dans l'entr'acte ; il se promène ; Il s'assied ; Il «téewle, 
et l'orchestre joue la pantomime d'un poète qui compose , tantôt satisfait, tantôt 
mécontent, ele ) 
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ACTE II. 

SCÈNE PREMIÈRE. 
M. HARDOUIN. 

J'ai beau rêver, m'agiter, me tourmenter, U ne me vient rien. 
Voyons encore.,. Cela serait assez plaisant, mai* u>é..» Ak! si 
Molière revenait, avec tout son incroyable génie, combien il 
aurait de peine à obtenir le suffrage des gens qu'il « rsndu* si 
difficiles!... Les autres ont tant pris».. Me demander une de 
ces facéties telles qu'on en joue au Palais -Royal ou Boftrbon, 
n'est-ce pas me dire : Hardown ,. ayez subito, subito y l'esprit 
et la facilité d'un lyaujon, la verve et l'originalité d'un Collé? 
Voilà ce que je me laisse ordonner, rien qpe #aJa M ., tfostjûs un 
sot, tant que je vivrai je ne serai qu'un sot, -et *ut chaleur de 
tête m'empiégera comme un &&t t . Mais ne pourra is-je pas?... 
Non , cela ne va pas à la circonstance... JEt si je jneUais.en scène 
ce petit conte? Encore moins , ils le savent tan*; e& quand il 
serait neuf pour eux , il ne cadre guère aux personnes. Et 
puis je n'ai que deux ou trois jours pour faire, pour copier les 
rôles, pour apprendre, pou? jpuer sans répéter... On dirait 
qu'ils s'imaginent qu'une scène se souffle comme une balle de 
savon... Aussi cela ira Pieu sait coraine. 

SCÈNE n. 

M. HARDOUIN, UN LAQUAIS qui entre au milieu ms la 

SCÈNE P*BCÉD£STE. 
LB RAQUAIS. 

. Monsieur, c'est un bon»* qui « le dos voûté , Jes deu» btas 
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et les deux jambes en forme de croissant ; cela ressemble à un 

tailleur comme deux gouttes d'eau. 

■ HARDOUIN. 

Au diable ! 

LE LAQUAIS. 

C'en est un autre qui a de l'humeur et qui grommelé entre 
ses dents; il m'a tout l'air d'un créancier qui n'est pas encore 
fait à revenir. 

11. BAUDOUIN. 

Au diable ! 

LE LAQUAIS. 

C'en est un troisième , maigre et sec, qui tourne ses jeux 
autour de l'appartement , comme s'il le démeublait. 

M. HARDOUIN. 

Au diable ! au diable ! 

LE LAQUAIS. 

C'est... 

M. HARDOUIN. 

C'est le diable qui t'emporte... Que fais-tu la plante comme 
un piquet ? Et toi aussi , as-tu comploté avec les autres de me 
feire devenir fou? 

LE LAQUAIS. 

C'est de la part de madame Servin qui vous prie de ne pas 
oublier son affaire. 

M. HARDOUIN. 

J'y ai pensé. 

LE LAQUAIS. 

C'est une femme. . . 

M. HARDOUIN, prenant ira visage gai. 

Une femme ! 

LE LAQUAIS. 

Enveloppée de vingt aunes de crêpe. Je gagerais bien que 
c'est une veuve. 

M. HARDOUIN. 

Jolie ? 

LE LAQUAIS. 

Triste , mais assez bonne à consoler. 
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M. HARDOUIN. 

Quel âge? 

LE LAQUAIS. 

Entre vingt et trente. 

M. HARDOUIN. 

Faites entrer la veuve. 

LE LAQUAIS. 

II y a encore deux personnages hétéroclites ; l'un en bottes 
fortes, et un fouet de poste à la main... 

M. HARDOUIN. 

C'est de Crancey. Faites entrer la veuve. 

LE LAQUAIS. 

L'autre > en bas jaunes, en culotte noire , en veste de basin 
et en habit gris. Ils ont passé chez vous , et on leur a dit que 
vous étiez ici. 

M. HARDOUIN. 

Ce dernier sera mon avocat bas-normand $ dis-leur qu'ils 
attendent ou qu'ils renoncent... Et faites entrer la veuve. 

scène m. 

« 

M. HARDOdN, Madame BERTRAND. 

MADAME BERTRAND, 

Permettez , Monsieur, que je m'asseye. Je suis excédée de 
fatigue : j'ai fait aujourd'hui les quatre coins de Paris , et j'ai 
vu , je crois , toute la terre. 

M. HARDOUIN. 

Reposez-vous, Madame... (à part.) Elle est fort bien... Ma- 
dame, je n'ai pas l'honneur de vous connaître, mais faites-moi 
la grâce de m'apprendre ce qui vous a conduite ici. Ne vous . 
trompez-vous pas? Je m'appelle Hardouin. 

MADAME BERTRAND. 

C'est vous-même que je cherche. 

M. HARDOUIN. 

Je m'en réjouis... f* part.) -Le pied petit, et des mains !... Ma- 
dame , vous séries mieux dans ce grand fauteuil. 
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MADAME BERTRAND. 

Je suis fort bien. Àvez-vons le temps , Monsieur, «t aum- 
vous la patience de m'enteadre. 

M. HARDOUIN. 

Parlez, Madame, parles. 

MADAME BERTRAND. 

Vous voyez la créature la plus malheureuse. 

M.hari*uin. 
Vous méritez un autre soit, et avec les avantages que tmh 
possédez , il n'y a point d'infortune qu'on ne fasse cesser. 

MADAMB BERTRAND. 

C'est ce que vous allez m'apprendrc. Vous aurez sans doute 
entendu parler d« capitaine Bertrand? 

, M-HABDOOIN. 

Qui commandait le Dragon , qui mit tout son équipage 
dans la chaloupe, et qui se laissa couler à fond avec son vais- 

MADAME BERTRAND. 

C'était mon époux. Il avait vingt-trois ans de service* 

M. HARDOUIN. 

C'était un brave homme , et je n'ai jamais rien vu de plus 
intéressant que sa veuve. Que puis- je pour ejje? 

MADAME BERTRAI*. 

Beaucoup. 

M. HARDOUIN. 

J'en doute , mais je le souhaite. 

MADAME BERTRAND. 

H m'a laissée sans fortune et avec un enfant. Je sollicite une 
pension qu'on n'a pas le front de me refuser. 

IT. HARDOUIN. 

Et qui vous paraît mesquine. Madame, l'Etat est obère. 

MADAME BERTRAND. 

J'en suid satisfaite, mais je la voudrais réversible sur la tête 
de mon fils. 

M.ÈAHDOUtïf. 

A vous parler vrai , votre demande et le refus du ministre 
me semblent également justes. 

MADAME fclRTflAND. 

Si je venais k ttttfttrk, que deviendrait mon pauvre enffttit? 
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M. HABDOUIN. 

Vous êtes jeune > vous êtes fraîche*. . 
madame bertband. 

Avec tout cela on y est aujourd'hui > on n'y est pas demain. 
Tout ce qu'il était possible de mettre de protection à mou af- 
faire je l'ai inutilement employé : de$ princes., des dues* de» 
évêques, des prêtres, des archevêques, d'honnêtes fewnm.»., 

M.HA1BOUHL 

Les autres vous auraient mieux servie. 

MADAME BBBIBAND. 

Vous l'avouerai-je? Je ne les ai pas dédaignée» 

Mt HABDOUIN. 

C'est que tous ces gens-là ne savent pas solliciter". 

MADAME BEBÏBAND. 

Et vous le savez, vous? 

M. HABDOUIN. 

Très-bien. Il y a des principes à tout : il faut d'abord s'in- 
téresser fortement à la chose. 

MADAME BBETBAND. 

Et vous prendriez cet intérêt à- la mienne ? 

M. HABDOUIN. 

Pourquoi pas, Madame? Rien ne me semble plus aisé. Ile 
ont de* âmes de bronze, il faut savoir amollir ces ame**4à. 

MADAME BBBIBAND. 

Et ce talent , qui est-ce qui le possède? 

M. HABDOUIN. 

C'est vous , Madame. 

MADAKft BJftXBAIfD. 

Qui est-ce, qui se soucie de l'employer pour autrui ? 

M. HABDOUIN. • 

C CSt mOÎ. . • (Il m promène, il rêve.) 

MADAME BERTRAND. 

Oserais-je vous demander ce qui vous distrait ? 

M. HABDOUIN. 

Le succès de votre affaire. 

MADAME BBETBAND. 

Que vous êtes bon ! 

V. HABDOUIN. 

Le point important, le grand point, le point essentiel... 
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MADAME BERTRAND. 

Quel est-il?... (•?•*.) Que va-t-il médire? Ressemblerait- il 
aux autres? et m'en aurait-on impose? 

M.HARDOUIN. 

Cfeàt** . c'est de se rendre personnelle la grâce qu'on sollicite, 
oui, personnelle. On es^ à peine écouté, même de son ami, 
quand on ne parle pas pour soi, 

madame Bertrand. 

Celui de qui mon affaire dépend est le vôtre? 

M. BAUDOUIN. 

Eh! tous avez raison. C'est Poultier, et j'oserais presque 
vous répondre de toute sa bienveillance. 
madame Bertrand. 
Vous auriez la bonté de lui parler? 

m hardouin. 
Assurément. 

MADAME B2BTBAHD. 

Dieu soit loué, on m'a dit vrai lorsqu'on m'assurait que 
vous étiez l'ami de tous les malheureux. 

M. HABDOUIN. 

C'est aujourd'hui ou dans quelques jours la fête de la maî- 
tresse de la maison. Il est ami du mari , il est à Paris , et il n'y 
aurait que les plus grandes affaires qui pussent l'empêcher de 
venir ici. 

MADAME BERTRAND. 

Et vous intercéderiez pour moi ? et vous vous rendriez mon 
affaire personnelle? 

M. HARDOUIN. 

Je ne m'en charge qu'à cette condition $ ayez pour agréable 
de vous rappeler 'que je vous en ai prévenue et que vous avez 
consenti... Ne m'avez-vous pas dit, Madame, que vous aviez 
un enfant? 

MADAME BERTRAND. 

C'est le premier et le seul. 

M.HARDOmN. 



Quel âge a-t-il? 
Environ six ans. 



MADAME BERTRAND. 
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M.. HARDOUIN. 

Il n'en peut guère avoir davantage, 

MADAME BERTRAND. 

On aurait pu le croire il y a six mois, mais depuis ce temps 
j'ai tant pleuré , Unt fatigué, tant souflWt Je toi» ai changée! 
if . HARDOUIN. 
Il n'y paraît pas. 

MADAME BERTRAND» 

Il revenait de la Chine... La Chine ne me sort plus de la 
tête. 

M. HARDOUIN. 

Nous l'en chasserons. 

MADAME BERTRAND. 

Je puis compter sur vous ? 

M. HARDOUIN. 

Vous le pouvez ; mais pensez-y bien , c'est à la condition 
que je vous ai dite , sans quoi je ne réponds de rien. 

MADAME BERTRAND. 

Vous êtes un galant homme, il n'y a là-dessus qu'une 
voix. Faites , dites tout ce qu'il vous plaira. 

SCÈNE IV. 

, i'.. ; •• 

M. HARDOUIN, M. DES RENARDEAUX , Avocat i* 
Gisors, se présentant pour entrer en ttiime temps tftte 
madame Bertrand sort. 

M. HARDOUIN. 

Et puis faites une pièce , au milieu de tout cela!... Mille 
pardons, cher Des Renardeaux, de vous avoir fait Attendre; 

M. DES RENARDEAUX 

Je vous le pardonne , car elle est, ma foi, charmante. 

lit HARDOUIN. 

Vous avez encore des yeux ? * 

M. DBS RENARDEAUX. 

C'est tout ce qui me reste. Me voilà à vos ordres ; ëh bien , 
de quoi s'agit-il ? :' i 4 
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* ttUWHHN. 
Je ne sais comment je puis rire, car je sais profondément 
désolé. 

• ,. * MSJUBfilMUUX. 

' Y«*fe.pîèe*e*to«Me? < 

•*. ttAM*cm. 
C'est bien pis. 

* Éldttm*ft6M4ttL 

- <feitt^nt «aMe !' 

m: hardouin. 

J'avais une sœur que f aimais à la folie , un peu dévote , 
mais , à cela près , la meilleure créature , la meilleure sœur 
qu'il y eût au monde. Je l'ai perdue. 

M. DES RENARDEAUX. 

. Et l'on vous dispute sa succession ? 

H. HARDOUIN. ( 

C'est bien pis. 

. M. DES RENARDEAUX. 

Comment , diablç t 

M. HARDOUIN. 

On en a disposé sans mon aveu. Elle vivait avec une amie ; 
celle-ci , accoutumée au frôle tdê maHresse dans la maison , a 
tout pris, tout donné, tout vendu, lits, glaces^ linge, vaisselle, 
aa*ukles, À>al|»rif 4ç { eujaine , ar#e*terie , es il ne ose reste de 
WobUie* *ou, ^ui qpe voai> en voyez sji# ,ma main. 

M. DES RENARDEAU 

Cela était-il considérable? 

I^^BDOPIN. 

Assez. Je ne sais quel parti pendre, Perdre, une bftnue par- 
tie de spn hren,, surtout quand on n'est pas mieux 049s ses 
affaires que moi , cela ^6 paraît dur ; attaquer l'ancienne amie 
d'une *ffw».4»la,me seaabje indécent. Qqe *ue;cpnsei||ez- 
vous ? . 1 

m. des renardeaux; 

Ce que je vous consailk? De rester «n repos. 

M. Htt»DOUIIf. 

C'est bientôt dit. 
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H. DBS RENARDEAUX. 

Pe nnwcg en repos, vous dis-je* Save* volts ce que e*est 
que votre affaire? La même que celle que j'ai sav«c ttotretvfctfle 
«mie madame âtrvin , qui dure depuis dix as» 4 qui eh<dufe»a 
dix autres; pour laquelle j'ai fait cinquante voyagea il JÉaria,, 
qui m'y rappellera cinquante fois «ntore ; qui me coûte en 
faux frais à peu près deux cents louis, qui pnW coûtera plus 
de deux cents autres ; et q*î, grâce 'aux puissantes protections 
de la dame , ou ne sera jamais jugée , ou dont ttpr&f Iw'ien- 
tence, si fen obtiens trnre, )e ne tirerai pas le quart de mes 
déboursé*. ..!!■. *l* 

Ainsi vous ne voulez pas absolument que lepkitltvo : 

M. DES RBftAlDftAffK. 

Non., de par Ions les diables qui emportent ei votre amif 
madame Servin et l'amie de votre sœur. , . , 



Si c'était à Teeoramtnoèt* , vous *e plqderiot don* <pos<? ' 

H. BIS RB***DBAUX. 

Non.... A quoi peneez- vous ? - - .1 

«.•ubsobik. 

A vous obliger, si je puis; je «'aime pas à demasurèb en 

.reste avee mes amis. Il me vient nue idée*** . ... ! 

M. DES RENARDEAUX. 

Quelle ? 

-«. BAfcDOIfiK. 1 

Mais en retour dn service que tous me rendez en me dis- 
suadant «fcntamer unie mauvaise affj»re«, car jett'yfieaoe .plus , 
*• par baftird je finissais 4a vdtne? SaVeanvous que- cela 1» 
«ne serait pas du tout (impossible ? ■.■'..' 

H. DflS »BNAB»eADX, • ' , * 

J'y couses», j'y consens de tout mon cœur», et #'il ne! w«s 
feUait qu'une procuration en borvne forme, pnotura+io* .p4tr 
laquelle j* vous autoriseras* à terminer 1 ppocuri*iia# par ip- 
*^eUe je as^eogagerai* à gratifier sfcus exception |out «ptfit'ijl 
vous aurai* pbm d'arbitrer, faîtes-moi donner escne.» plume, 
fumier* «t je ik dresseet'je la signe. 
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V. BAUDOUIN. 

Voilà sur cette table tout ce qu'il vous faut* .... (Tnrutm.) Mon 
cber Des Renardeaux, bride en main. Je ferai dé mon mieux, 
vous n'en doutez pas, mais à tout événement, point de re- 
proobes. 

M. DES RENARDEAUX. 

N'eo craignez point. 

t H. HARDOUIN 

Que sait-on? 

( Tindii que DttlattrdtMâ 4«rit. ) 

Ab! ab! ab ! si l'avocat bas-normand savait que j'ai là dans 
ma pocbe la procuration de la dame!.... Voilà qui est fort 
bien ; mats la pièce que j'ai promise ?... Allons, il faut suivre 
sa destinée, et la mienne est de promettre ce que je ne ferai 
point, et de temps en temps de faire ce que je n'aurai pas 
promis. 

M. DBS RENARDEAUX. 

La voilà. Je soussigné > Issacbar Des Renardeaux 

M. BAUDOUIN. 

Je ne doute point que cela ne soit à merveille. 

M. DBS RENARDEAUX. 

Mais encore faut-il prendre lecture du titre en conséquence 
duquel on doit opérer , cela est dans la règle. Je soussigné , 
Issachar.... 

M. HAKDOUIN. 

Est-ce que j'ai jamais suivi de règles ? 

M. DBS RENARDEAUX. 

Vous n'en ave» pas été plus sage. La règle, mon ami; la 
règle, c'est la reine du monde. Au reste, que j'obtienne seu- 
lement le remboursement de mes frais qu'elle fera régler , avec 
de quoi meubler décemment ce petit corps de logis qui donne 
sur la' rivière et sur la forêt, qui doit vous inspirer les plus 
beaux vers; que depuis dix ans vous devez venir occuper et 
que vous n'occuperez jamais; et je tiens quitte de tout 
madame Servi n pour moi, pour ma femme, pour mes en- 
fans et leurs ayant cause. A propos, j'ai vu dans sa cour une 
cbaiseà porteur, le seul effet mobilier qui reste de feu ma- 
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dame Desforges ma parente', qui cessa de marcher long-temps 
avant que de mourir ; stipulez en sus la chaise à porteur. Ma 
femme commence à manquer par les jambes, et ce serait un 
cadeau à lui faire. N'oubliez pas ta chaise à porteur. 

M. HABDOUIN. 

'Je ne l'oublierai pas. 

M. DBS RENARDEAUX. 

Vous êtes distrait. 

M. HABDOUIN. 

Mon ami, je sois excédé de ce maudit pays-ci. La vie s'y 
évapore; on n'y fait qnoi que ce soit de bien , et je suis résolu 
d'aller viVre et mourir à G i sors. 

U. DES BBNABDBAUX. 

Vous viendrezr vivre à Gisors? 

M. HABDOUIN. 

A Gisors. C'est là que la gloire, le repos et le bonheur 
m'attendent, 

M. DBS BBNABDBAUX. 

Vous viendrez mourir à Gisors ? 

M. HABDOUIN. 

À Gisors. 

M. DES RENARDEAUX. 

Et moi, je vons dis que les têtes comme la vôtre ne savent 
jamais ce qu'elles feront, et que vous irez vivre et mourir où 
il plaira à votre mauvais génie de vous meuer. Ne faites point 
de projets. 

M. HABDOUIN. m 

Ma foi , j'en ai tant fait qui se sont évanouis, que ce serait ' 
le mieux ; mais on fait des projets, comme on se remue sur sa 
chaise quand on est mal assis. 

M. DES BBNABDBAUX. 

Et la dame, quancMa verrez-vous? 

M. HABDOUIN. 

Aujourd'hui. 

M. DES BBNABDBAUX. 

Elle est fine; prenez garde qu'elle n'évente notre complot. 

M. HABDOUIN. 

Est-ce que cela vous viendrait à sa place, h vous avocat, 
avocat bas-normand ? 

III. , i3 
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M. DES RENARDEAUX. ; ' 

Peut-être; je suis quelquefois délié» Et quand vous rêver* 



rai-je ? 






M. HARDOUIN. 


Dans la journée. 






M. DES RENARDEAUX 


Où? 





M. HARDOUIN. 

Ici. Habitez-vous toujours votre grenier , rue de la Flèche? 

M. DES RENARDEAUX. 

Toujours. Ne plaidez pas , entendez-vous , et tirez de la dame 
Servin le meilleur parti que vous pourrez. J'ai trois en fans ; 
et elle n'a que sa fille , cette vieille folle qui est laide et mé- 
chante comme un singe malade, et sourde en sus comme un 
pot. Elle est riche , et je ne le suis pas. Adieu. 

M. HARDOUIN. 

Adieu; 

M. DES RENARDEAUX , do fond du théâtre. 

El la chaise à porteur. 

M. HARDOUIN. 

Et la chaise à porteur... Me voilà seul enfin, et je puis 
rêver. 

SCÈNE V. 
M. HARDOUIN , M. DE CRANCEY. 

M. DE CRANCEY, en bottes fortes et le fouet à le main. 

On a une peiné du diable à péne'trer jusqu'à vou*;*c'est pis 
que chez un ministre ou son premier commis; savez-vous qu'il 
y a deux heures que j'écume de rage daps cette antichambre ? 
Avez-vous reçu ma lettre?, 

M. HARDOUIN. 

Oui ; et vous avez reçu maréponse ? 

M. DE CRANCEY. 

Non. 

H, HARDOUIN. 

Comme vous voilà ! On vous prendrait pour un postillon. 
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v M. DE CRANCEY. 

C'est que je le suis devenu , et que j'en ai fait l'apprentissage 
pendant quatre jours, 

M. HARDOtJIN. 

Je suis un peu obtus , je ne vous entends pas. 

IL DE CRANCEY. 

Je le crois. Mon ami > je vous ai prévenu que madame de 
Vertilîac qui m'estime et qui m 'ni me, et qui me refuse opi- 
niâtrement sa fille dont je suis aimé, dans le dessein absurde 
de rompre cette passion... 

M. HARDÔUIN , ironiquement. 

Qui ne finira qu'avec votre vie et celle de sa tille; 

M. DE CRANCEY. 

Assurément... l'emmenait à Paris. 

M. BAUDOUIN. 

Après ? 

M.DE CRANCEY. v N 

Ah ! vou3 n'avez jamais aimé, puisque vous ne devinez pas 
le reste. 

M. HARDOUIN. 

Vous êtes parti le premier et leur avez servi de postillon. 

M. DE CRANCEY. 

• ♦ 

C'est cela. 

M. HARDOUIN. 

Et sa fille vous a-t-elle reconnu ? 

M DE CRANCEY. 

Sans doute, mais sa surprise a pensé tout gâter. Elle pousse 
un cri ; sa mère se retourne brusquement: Qu'avez-vous, ma 
fille? est-ce que vous vous êtes blessée ? — Non , maman , ce 
n'est rien... — Ah! mon ami^ avec quelle attention je leur 
évitais les mauvais pas ! Comme j'allongeais le chemin, en dë- 
pit des impatiences de la mère ! Combien de baisers nous nous 
sommes envoyés, renvoyés, elle du fond de la voiture, moi 
de dessus mon cheval, tandis que sa mère dormait! Combien 
de fois nos yeux et nos bras se sont élevés vers le ciel ! C'é- 
tait autant de sermens. Quel plaisir à lui donner la main eu 
descendant de voiture, en y remontant! Combien nous nous 
sommes affligés ! Que de larmes nous avons versées ? 
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M. HABDOOIN. 

Et cet énorme chapeau rabattu , vou« dérobait aux regards 
de la mère? Maïs qu'avez-vous projeté? 

M. DE CHANCET. 

Tout ce qu'il est possible d'imaginer d'extravagant? 

SCÈNE VI. 

M. HARDOUIN, M. DE CRANCEY, Madame et Made- 
moiselle DE VERTILLAC. 

M. BAUDOUIN. 

Les voilà ! Sortez vite. 

M. DE CRANCEY. 

Non , je reste. Je veux que cette femme me voie , et con- 
naisse par ce que j'ai fait , ce que je serais capable de faire. 

MADAME DE VERTILLAC , en grondant m fille. 

Mademoiselle , je ne vous conseille pas d'être de cette maus- 
saderie, si vous voulez que je vous présente ailleurs. 

MADEMOISELLE DE VERTILLAC, apercevant de Craneey. 

Ab»! ciel ! Je suis prête à me trouver mal. 

MADAME DE VERTILLAC 

Bonjour, mon cher Hardouin... Qu'avez-vous? — Est-ce 
avec ce visage-là qu'on reçoit ses anciens amis ? Vous voilà 
tout déeoncerté. Vous ne m'attendiez pas. 

M. HARDOUIN. 

Pardonnez-moi , Madame , je vous savais à Paris. 

MADAME DE VERTILLAC. 

Et c'est moi qui vous préviens? 

M. HARDOUIN 

Je suis accablé d'affaires. 

MADAME DE VERTILLAC. 

Qu'est-ce que cet homme-là ? C'est notre postillon , je crois. 
L'ami, n'as-tu pas été mieux payé que tu ne nous a servies? 
Parle , que veux-tu ? Un petit éeu de plus ? Dis à mon laquais 

de te le donner^ • • 1 *• Crancey relevant ton chapeau qu'il avait tenu rabattu ). C'est 

lui, c'est mon persécuteur! Ce maudit homme cesser a-t -il 
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de me poursuivre?... Monsieur, par hasard, est-ce que vous 
auriez été notre postillon,? 

M- DE CRANCEY. 

Madame, j'ai eu cet honneur pendant toute la route. 

MADAME DE VERTILLAC, a ta fille. 

fit vous le saviez ? 

MADEMOISELLE DE VERTILLAC. . , 

Jl est vrai , maman. 

. MADAME DE VERTILLAG. 

Vous le saviez! et vous ne m'en avez rien dit ! 

M. HABD0U1N. 

A sa place qu'eussiez-vous fait? 

MADAME DE VERTILLAC 

Je ne suis plus surprise de Sa lenteur à nous mener. Que je 
suis à plaindre ! Ils me feront devenir folle, ( à M. Hardouin. ) Vous 
riez... Faut-il donc s'en retourner en province ? 

M. HARDOUIN. 

Non , mais les marier à Paris , et le plus tôt sera le meilleur. 

MADAME DE VERTILLAC. 

Monsieur , ce procédé .est indigne. 

M. DE CRANCEY , aux genoux de madame de Vertillae. 

Madame, pardon, mille pardons. L'amour,.. 

MADAME DE VERTILLAC. 

L'amour , l'amour est un fou. 

M. HARDOUIN. ' ' ; ' ' 

Madame, qui le sait mieux que nous? > 

MADAME 1 DE VERTILLAC. à Craneej. ,* 

Retirez-vous, je ne veux ni vous entendre, ni vous voir. 
Je crois que votre projet est de me tourmenter ici , comme 
vous avez fait depuis trois ans en province. Mais écoutez-moi, 
et ne perdez pas un mot 4ç ce que je vais vous dire. Vous 
aimez ma fille: si, sous quelque forme que ce soit, vous ap- 
prochez de notre domicile, si vous nous obsédez au spectacle , 
à la promenade, en visite, si vous me causez le moindre souci, 
je l'enferme dans un couvent pour n'en sortir que quand il ne 
sera plus en mon pouvoir de l'y retenir. Adieu... adiçu, mon 
ami. 
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SCÈNE VII. 
M. HARDOUIN , M. DE CÎRANCEY. 

If. DE CRANCEY. 

Cette extravagante, cette cruelle itièrc ne sait ni ce qu'an 
amant tel que moi peut oser , ni jusqu'où sa rigueur, dont tout 
le monde est indigne, peut conduire sa fille. Il me semble que 
sa propre expérience aurait crû la mieux conseiller ; car enfin... 
Madame de Vertillac, prenez-y garde: nous ferons quelque 
extravagance d'éclat dont tout le blâme retombera sur vous, 
je vous en préviens. On dira... Ce que vous entendez, mon 
ami , je vous supplie de le rendre fidèlement à madame de 
Vertillac. 

M, HARDOUIN. 

Doucement, modérez-vous, et voyons à tête reposée s'il n'y 
aurait pas quelque moyen de finir votre peine. 

*{. DE CRAN CE Y. 

Elle passe pour avoir eu du goût pour vous ; on croit même 
qu'une assez longue suite de successeurs ne vous a pas fait 
oublier: priez, suppliez, ordonnez ensuite , car on acquiert 
ce droit avec les femmes. Que mon sort se décide* et prompte- 
ment, ou je ne réponds de rien. 

M. HARDOUIN. 

Il faut y penser... J'y pense \ et plus j'v pense, plus la 
ebose me paraît difficile. 

M. DE CRANCEY. 

Quoi? celte heureuse fécondité en expédiéns'^ui vous a 
fait tan t ae réputation. . . 

M. HARDOUIN. 

Et de baines. 

' M. DE CRANCEY. "\ * 

Cessera-fc-elle pour votre ami? 

M. HARDOUIN. 

Je suis devenu pusillanime, scrupuleux. 

• M. DE CRANCEY. 

Je vois ce que c'est: vous avez encore des vues sur madame 



Digitized by 



Google 



ACTE il , SCÈNE ni; 1 i 99 

de Vertillac, comme elle* pourrait bien en avoir sur vous, et 
vous craignez... 

M. HARDO01N. 

Je crains les reproches de ma conscience, les vôtres ; mon 
ame est devenue timorée , je ne me reconnais pas. An I si j'é- 
tais ce que je fus autrefois! Et puis, je ne vois que des gens 
qui veulent la chose et qui ne veulent pas les moyens. 

M. DE CRANCEY. ; . % , « , - 

Je n'en suis pas. 

M. HARDOUIN. 

Et vous me donneriez carte blauche ? 

\ 

M. DE CRANCEY. 

Sans balancer. 

M. HARDOUIN. 

Sans me questionner ? 

M. DE CRANCEY. 

Vous questionner ! Regardez-moi bien : lorsqu'il s'agira de 
fiuir mou supplice et celui de mon amie , fallût-il signer un 
pacte avec le diable , me voilà prêt. 

H. HARDOUIN. 

Ge n'est pas tout-à-fait cela ; mais première condition , point 
de curiosité. 

M. DÉ CRANCEY. 

Je n'en aurai point. 

M. HARDOUIN. 

Secoude condition , de la docilité. 

M. DE CRANCEY* 

Qu'exigez-vous ? 

M. HARDOUIN. . 

D'ignorer le domicile de ces femmes, de les laisser en repos 
et de simuler un peu d'indifférence. 

, ■ M. DE CRANCEY. 

Moi ! moi ! simuler de l'indifférence ! Cela est au-dessus de 
mes forces, je ne saurais; c'est à m'attirer le mépris de la 
mère et à faire mourir de douleur sa fille. Je ne saurais, je ne 
saurais. 

M. HARDOUIN. 

Avez-vous oublié la menace de madame de Vertillac? 
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M. DE CRANCBY. 

Je me soucie Lien de ses menaces. Un couvent f On brise les 
portes d'un couvent, on en franchit les murs. Monsieur l'a- 
juour est plus fort que l'enfer. 

M. HAROOU1N. 

Remettez-vous, 

M» DE CSANCEr, .n M démtotnt. .n éfuftol. 

We voilà rerais; oui , je suis remis. 

M. HARDOUTN. 

Vous conviendrait.il que madame de Vertillac, madame de 
Vertillac èntendez-voùs , vous suppliât à mains jointes d'épou- 
ser mademoiselle *a fille ? 

M. DE CRANCET. 

Me suppliât ! 

H. HARDOOIN. 

Oui, oui , vous suppliât. Sans trop présumer de mes forces, 
je pourrais, je crois, ramener jusque-là. 

M. DJE CRANCET, 

Mais la fuir! Mais jouer l'indifférence ! Mon ami, ne pour- 
riez-vous pas in'imposer un rôle plus raisonnable et plus fa- 
cile ? 

M. HARD0UIN. 

Homme enragé! Que vous demandé-je? De ne sortir de 
votre logis que quand je vous appellerai. 

M. DE CRANCET, 

Et cette détention durera-t-elle long-temps? 

M. HARDOOIN. 

Un jour peut-être. 

H. DE CRANCEY. 

Un jour sans la voir ! Cela ne m'est point encore arrivé. Un 
mortel jour entier! Qu'en pensera-frelle ? Vous êtes un tyran. 
Allons, j'accorde le jour, mais pas une minute de plus. A 
propos, vous ne savez pas ce qui m'esfcpassé par la tété lors- 
que je conduisais leur voiture ; au moindre signe de mon amie, 
je les enlevais toutes deux. 

m. uaidouin. - / 

Qu'eussiez-vous fait de la mère ? 
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M. DECRANCRY. 

Je ne sais; mais l'aventure eut t'ait un tapage enragé, et il 
aurait bien (alla qu'elle m'accordât sa fille. Celle-ci ne l'a pas 
voulu; je craius bien qu'elle ne s'en repente. 

M. HARDODIN. 

Et vous formiez ce projet «ans scrupule? 

M. DE CRANCEY. , 

Aucun. 

M. UARDOUIN. 

Comment! vous êtes presque digne d'être mon confident. 
Allez, renfermez-vous j et pour paraître, attendez mes ordres , 
suprêmes. 

M. DR CRANCEY. 

Et je les recevrai avant la fin du jour? 

M. BARDOCIN. 

Avant la fin du jour. 

M. DE CRAN CE Y. 

Combien je vais souffrir -et m'ennuyer? Que ferai-je? Je 
relirai ses lettres, je lui écrirai, je baiserai son portrait, je... 

M. HARDOUIN. 

Adieu ! adieu !«.. Quelle tète I Mais c'est ainsi qu'il faut ai- 
mer , ou ne pas s'en mêler. 

SCÈNE VUI. 
M. HARDOUIN, uw LAQUAIS. 

M. HARDOG1N. 

Non , je crois que le ciel , la ter»*e et les enfers out comploté 
contre cette pièce... Les obstacles se succèdent sans relâche... 
Un procès à terminer, une pension à solliciter, une' mère à 
mettre à la raisou , et puis arranger des scènes au milieu de 
tout cela... Cela ne se peut... Ma tète n'y est plus..* (lu* j«ted.o. 
un f*uieuii.) (Au uquai*) Eb bien! qu'est-ce? encore quelqu'un? 

LE LAQUAIS. 

Pour celui-ci , je ne sais ce qu'il est. Il est entré brusque- 
ment. Je lui demande ce qu'il veut ; point de réponse. Je le 
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tire par la manche, il me regarde et continue à se promener. Il 
a l'œil un peu hagard, il se parle À lui-même, il fait des éclats 
de rire. Du reste , il est très-poli. Si ce n'est pas-un fou, c'est 
un poète. 

M. HARDOUIN. 

Je n'y tiens plus. En dépit de votre prédiction, M. des Re- 
nardeaux , tous me verrez à Gisors. 

LE LAQUAIS. 

Entrera-t-il ? 

M. HARDOUIN. 

Si c'était quelque jeune auteur qui eût besoin d'un conseil 
et qui vînt le chercher de la porte Saint-Jacques ou de Pic pus ; 
un homme de génie qui manquât de pain, car cela peut arriver. 
Hardouin, rappelle-toi le temps où tu habitais le faubourg 
Saint-Medard et où tu regrettais une pièce de vingt-quatre sous 
et une matinée perdue... Qu'il entre. 

SCÈNE IX. 
M. HARDOUIN, M. de SURMONT. 

M. HARDOUIN. 

Eh ! c'est vous, mou ami? 

M. DE SUBMONT. 

Pourrait-on vous demander ce que vous faites ici? 

M. BAUDOUIN. 

Et vous , qu'y venez-vous faire ? 

M. DE SURMONT. 

Je l'ignore. On m'a appelé vite, vite, et j'accours. 

M. HARDOUIN. . . 

Dieu soit loué ! Voilà ma pièce faite. Vous ignorez ce qu'on 
vous veut? moi je vais vous l'apprendre. C'est sous quelques 
jours la fête d'une amie : on se propose de la célébrer, et l'on va 
vous demander une petite pièce de société que vous ferez, n'est- 
ce pas ? 

M. DE.SUtMONT- 

Et pourquoi pas vous? 



• 



ACTE II, SCÈNE IX. ao3 

M. HARBOUIN, 

Pourquoi? pour mille raisons dont voici la meilleure. Il m'a 
semblé que madame de Chépy, l'amie de la maîtresse de la 
maison , ne vous était pas indifférente , et j'ai pensé qu'il y au- 
rait bien peu de délicatesse à vous ravir une si belle occasion 
de lui faire la cour, 

M. DE SURMONT. 

Et c'est pour m'obliger... 

M. HARDOUIN. 

Sans doute. Ainsi voilà la chose arrangée. Vous ferez la 
parade y le proverbe, la pièce, ce qu'il vous plaira, à charge 
de revanche. 

M. DE SURMONT. 

le ne m'entends guère à cela. 

M. HARDOUIN. 

Tant mieux; ce que je ferais ressemblerait à tout, ce que 
vous ferez ne ressemblera à rien, 

M. DE SURMONT. 

11 y aura là de beaux esprits , des gens du monde. Je vou- 
drais bien garder l'incognito. 

M. HARDOUIN. ' ' ' 

Je vais vous mettre à l'aise. Si vous réussissez , le* succès sera 
pour voire compte; si vous tombez, la chute sera pour 1er 
mien, 

M. DE SUBMONT. 

Rien de plus obligeant. 

M. HARDOUIN. 

Mais payez le service réel que je vous rends, d'un peu de con- 
fiance, N'est-il pas vrai qu'avec toutes ses fantaisies, ses ca- 
prices, ses brusqueries , madame de Chépy est fort aimable? 

M. DE SURMONT. 

Je conviendrai de tout ce qu'il vous plaira ; je vous remer- 
cierai même si vous l'exigez. . . 

M. HARDOUIN. 

Je n'exige rien, je sais obligerons ostentation et sans intérêt, 
Allons , partez. 

M* 3* SUBUONT. 

VcrràHJxi madame de Chépy? * : ! 
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M. HJJUXHJIN. 

Non, si von» voulez rester anonyme. Mais écrivez-lui un 
billet honnête qu'elle puisse . interpréter comme il lui plaira. 
Moins elle s'attendra à cette marque d'attachement, plus elle 
en sera touchée. Ecrivez là., .comédie , proverbe, parade, im- 
promptu , ce que vous voudrez , pourvu que cela soit bien gai 
et ne sente pas l'apprêt. 

H. DE SCHMONT, en ««otmi. 

Mais encore faudrait-il connaître L'héroïne du jour. 

M. HAKDOUIN. 

Louez, louez, la louange est toujours bien accueillie. 

«I. DE SURMONT. 



Est-on jeune? 

Non. 

Vieille? 



M. HARDOOm 



M. DE SURMONT. 



M. DARDOCIN. 

Non. Tous 1rs charmes que l'âge ne détruit pas, on les a. 
Vous pouvez tomber à bras raccourci sûr les vires, sur les ri- 
dicules, sans nous effleurei ; vous étendre à votre aise sur les 
qualités de l'esprit et du cœur, sans qu'il y aituri mot de perdu. 
Insistez surtout sur l'usage du monde, la franchise, la bienfai- 
sance, là discrétion, la politesse, la déVence, ladignité, etc. x etc. 

M. DE SUttMONT. 

Je la connais peut-être. Ne serait-ce pas par hasard une 
femme que j'ai vue une fois ou deux chez madame dé Ghépy 
pendant sa majaxjUe?,ne s' appellerait-elle pas?... . k 

ML HARDOJJ1N.; . / . . , . 

Elle ou une autre, qu'est-ce que cela fait? Donnez le billet^ 
je vais le faire remettre , et pariez. 

* > * . ' < '■ v 

SCÈNE X. 
•M. HARDOUIN, tm LAQUAIS. 

U. HARDOUIN, au UquaU. 

Portez ce billet à madame de Ghépy et revenez sur-le-champ. .. 
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Àh ? je respire , me voilà soulagé d'un poids énorme ; \e me 
sens léger comme un oiseau , et je puis me livrer gaiement à 
l'affaire de mon avocat bas-normand. Pour celle-là , je la re- 
garde comme faite. Celle de ma veuve souffrira peut-être de 
la difficulté, mais nous verrons; mon ami Poultier est un si 
bonhomme ! La dame de Vertillac me donnera du fil à retordre. 
Si c'était une autre mère, un peu raisonnable, un peu sensée; 
mais c'est une folle, c'est une femme violente, et l'expédient 
que j'ai imaginé pourrait aisément produire l'effet opposé. 
À la bonne heure ; s'il manque , mon ami de Crancey n'en sera 
pas plus malheureux. Moi, je ne risque à cela que des invectives, 
mais j'y suis fait. Je marche depuis vingt ans entre la plainte 
de mes amis et mes propres remords... Dressons nos batteries, 
lime faut... d'abord une lettre de moi à Crancey... (iiéerii.) La 
voilà faite... (Hi* relit.? Il me faut une réponse de Crancey..* 
(il écrit.) La voilà faite... (iiureiu.) « Je me lasse, mon ami. Je suis 
« honnête, mais l'homme le plus honnête finit par prendre son 
« parti... » Fort bien ; cette réponse de Crancey a la juste me- 
sure et me plaît... Mais il faut que celle-ci soit d'une autre 
main... Dans le trouble du premier moment je disposerai de 
madame de Vertiljac, je n'en doute pas, mais elle est femme 
à revenir sur ses pas. Il me faudrait un dédit*., oui, un dédit 
en bonne forme... Mais je n'entends rien à cela... 

SCÈNE XL 
M. HARDOUIN, un LAQUAIS. * 

LE LAQUAIS. 

Monsieur, me voilà. 

M. HABDOUIN. 

Ecoutez : Cette lettre, celle-là, vous vous asseoierez à cette 
table, et vous me la copierez de votre plus belle écriture. En- 
suite vous courrez rue de la Flèche chez M. Des Renardeaux, 
et vous Ini direz que je l'attends ici pour affaire ; il croira que 
c'est la sienne. Vous lui direz qu'il vienne sur-le-champ,. . 
Au reste, si on ne le trouve pas, nous dresserons l'acte comme 
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nous pourrons, sauf à réparer le défaut de la forme par la force 
du fonds... Ah! si j'avais voulu, j'aurais été, je crois, un 
dangereux vaurien... Mais puisque mou premier commis de la 
marine ne vient pas, il faut que j'envoie chez lui... tfon , il 
vaut mieux que j'y aille. 

SCÈNE XII. 

LE LAQUAIS. 

Quel griffonnage ! Gela sait tout , excepté peut-être lire et 
écrire... Voyons , et tâchons surtout de ne pas faire de faute ; 
une virgule de plus ou du moins suffirait pour le faire sauter 
aux solives... Mais qu'est-ce que cela signifie?... Il répond lui- 
même à une lettre qu'il s'est écrite. Monsieur Hardouin , vous 
vous ferez quelque mauvaise affaire ; vous vous mêlez de bien 
des choses ; il vous en arrivera mal... 



FIN DU DEUXIEME ACTE. 



Le laquais reste sur la scène , et continue à copier la lettre en se souriant à lui- 
même de sa belle écriture, puis se dépitant, effaçant, grattant, déchirante! re- 
commençant; et, cependant* l'orchestre joue cette pantomime. 
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SCENE PREMIERE. 

M. HARDOUIN et son laquais , qui lui présente la copie 
de la lettre. 



M. HARDOUIN. 

Fort bien. Gourez vite chez Des Renardeaux... Tous ces 
gens-là sont introuvables. On m'a dit que le Poultier était ici , 
et nous le verrons , j'espère. 

SCÈNE IL 

M. HARDOUIN, Mademoiselle BEAULIEU, avec un bou- 
quet à son côté et un faisceau de fleurs à la main. 

mademoiselle beaulieu. 
Je vous l'avais bien dit : Madame est d'une humeur empes- 
tée ; j'ai cru que je ne viendrais pas à bout de la coiffer. Et 
vous, Monsieur, où en êtes-vous? 

M. HARDOUIN. 

C'est fait. 

MADEMOISELLE BEAULIEU. 

Fort bien. Je viens de sa part vous casser aux gages, et vous 
prévenir qu'elle ne veut absolument rien de vous. 

M HARDOUIN. 

Pourquoi cela ? 

MADEMOISELLE BEAULIEU. 

Ou parce qu'elle a changé d'avis: c'est un bon cœur, mais 
une tête de girouette; ou , ce qui me semble plus vraisemblable, 
parce qu'elle compte sur le secours d'un autre. Achèverai-je 
ma commission? 
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M. HARDOUIN. 

H n'y faut pas manquer. 

MADEMOISELLE BEA&LÏEU. 

J'ai ordre d'ajouter qu'elle n'aura pas de peine à trouver un 
aussi mauvais poète, et qu'elle en aura moins encore à trouver 
un homme plus officieux". 

M. HARDOUIN. 

Mademoiselle , vous aurez la bonté de lui répondre de ma 
part que j'aurais le plus grand plaisir à me conformer a ses 
derniers ordres, mais qu'ils arrivent un peu tard; qu'au reste, 
il est plus aisé de brûler une pièce que de la faire... Mademoiselle 
Baaiica fonnt. ) Vous souriez... Auriez-vous quelque chose de 
plus à me dire ? 

MADEMOISELLE BBAULIEU. 

Oui. 

M. HARDOUIN. 

Qu'est-ce? 

MADEMOISELLE BBAULIEU. 

C'est que si je fais des boucles, je fais aussi quelquefois des 
plaisanteries* Vrai , la pièce est faite ? 

M. HARDOUIN. 

Non , elle se fait. Qu'est-ce que cet énorme bouquet ? Il est 
beau, très beau , mais toutes ces roses ne vaudront jamais la 
touffe de lis ou le seul bouton qu'elles nous cachent. 

MADEMOISELLE BBAULIEU. 

S'il nous faut des couplets, il nous faut aussi des bouquets, 
et nous sommes allés mettre au pillage les parterres de M. Poui- 
tier. Gomme il n'est jamais sûr de son temps, et que ses affaires 
pourraient l'arrêter à Versailles) le jour de la fête de/ madame 
de Malves', il est venu présenter un hommage d'avance. 

M. HARDOUIN. 

Il est ici ? 

MADEMOISELLE BEAULïEU- 

Je crois que je l'enlends descendre. 
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SCÈNE IIL 
M. HARDOUIN, M, POULTIER, premier commis de la 

MARINE. 



M. HARDOUIN , ieri la < 

Monsieur Poultier, monsieur Poultier, c'est Hardouin , c'est 
moi qui vous appelle; un mot ., s'il vous plaît. 

' M. POULTIER. 

Vous êtes un indigne; je ne devrais pas vous apercevoir* 
Y a-t-il deux ans que vous me promettez de venir dîner avec 
nous? Il est vrai qu'on m'a dit que c'était par cette raison qu'il 
n'y fallait pas compter; mais, rancune tenante, que me vou- 
lez-vous ?» 

M. HARDOUIN. 

. Auriez- vous un quart d'heure à m'accorder. 

M. POULTIER , tirant «a monte*. 

Oui , un quart d'heure , mais pas davantage , c'est jour de 
dépêches. 

M. HARDOUIN, ter» l'antichambre. 

Qui que ce soit qui vienne, je n'y suis pasj qui que ce soit, 
entendez-vous. 

M. POULTIER. 

Cela semble annoncer une affaire grave. 

M. HARDOUIN* 

Très-grave. Avez^vous toujours de l'amitié pour moi ? 

M. POULTIER. 

Oui , traître ; malgré tous vos travers , est-ce qu'on peut s'en 
empêcher? 

M. HARDOUIN. 

Si je me jetais à vos genoux, et que j'implorasse votre secours 
dans la circonstance de ma vie la plus importante, me l'accor- 
de riez- vous ? 

M. POULTIER. 

Auriez-vous besoin de ma bourse? 

H. HARDOUIN. 

Non. 

III. 14 



Digitized by 



Google 



su EST-IL BON? EST-IL MÉCHANT? 

M. POULTUB. 

Vous seriez-vous encore fait unie «faire ? 

M. HABDOUM. 
Non. , . . 

H. POULTIER. 

Parlez, demandez, et soyez sûr que si la chose n'est pas im- 
possible, elle se fera. 

M. Baudouin. 
Je ne sais j)as par où commencer. 

É. POtLTÎKB. 

Arec moi ! allez droit au (bit. 

M. HARDOUtN. 

Connaissez-vous madame Bertrand ? 

M. POULTIER. 

Cette diable de veuve qui depuis si* moié tient la ville et la 
cour à nos trousses, et qui nous a fait plus d'ennemis en Un jour 
que dix autres solliciteurs ne nous en auraient fait en dix ans? 
Encore trois ou quatre clientes comme elle , et il faudrait dé- 
serter les bureaux. Que Veut-elle? Une pension? on la lui 
offre. Que voulez-vous? Qu'on l'augmente? on l'augmentera. 

M. HABD0U1N. 

Ce n'est pas cela ; elfe consent qu'on la diminue , pourvu 
qu'on la rende réversible sur la tête de son fils. 

M. POULTIER. 

Cela ne se peut , cela ne se peut. Cela ne s'est pas encore 
fait, cela ne doit pas se faire, cela ne se fera, point. Voyez 
donc, mou ami , vous qui avez du sens, les conséquences de 
eette grâce. Vouléz-vouS nous attirer sur tes bras cent autres 
Teuves pour lesquelles votre madame Bertrand aura fait la 
plancne? Fàut-il qûè les règnes continuent à s'endetter suc- 
cessivement? Savez-vous qu'il en coûte presque autant pour 
les dépenses courantes? Nous voulons nous liquider, et ce n'en 
est pas là le moyen. Mais quel intérêt pouvez-vôus prendra à 
cette femme, assez puissant pour vous fermer les y eux sur la 
chose publique? 

H. HABDOÙta. 

Quel intérêt j'y prends? Le plus grand. Âvez-vous regardé 
madame Bertrand ? 
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M. POULTIER. 

D'accord , elle est fort bien. 

M. HARDOUIN. 

Et si je k trouvai telle depuis dix ans ? 

t H. POULTIER. 

Vous en auriez assez. 

M. HARDOUIN. 

Laissons la plaisanterie. Vous êtes un très-galant homme, 
incapable de compromettre la réputation d'une femme , et de 
faire mourir de douleur un ami. Ces gens de mer, peu aimables 
d'ailleurs, sont sujets à de longues absences 

M. POULTIER. 

Et ces longues absences seraient fort ennuyeuses pour leurs 
femmes , si elles étaient folles de leurs maris. 

M. BAUDOUIN. 

Madame Bertrand estimait fort le brave capitaine Bertrand, 
mais elle n'en avait pas la tête tournée, et cet enfant pour le- 
quel elle sollicite la réversibilité de la pension, cet enfant... 

M. POULTIER. 

Vous en êtes le père. 

M. HARDOUIN. 

Je le suppose. 

M. POULTIER. 

Pourquoi diable lui faire un enfant? 

M. HARDOUIN. 

C'est elle qui l'a voulu. 

M. POULTIER. 

Cependant cela change un peu la thèse. 

H. HARDOUIN. 

Je ne suis pas riche , vous connaissez ma façon de penser et 
de sentir. Dites-moi , si cette femme venait à mourir, croyez- 
vous que je pusse supporter les dépenses de l'éducation d'un 
enfant, ou me résoudre à l'oublier, a l'abandonner? Le fe- 
riez- vous ? 

M. POULTIER. 

Non , mais est-ce à l'État à réparer les sottises des par- 
ticuliers ? 
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M. HARDOUIN. 

Ah ! si l'Etat n'avait pas fait et ne faisait d'autres injustices 
que celle que je vous propose ! si l'on n'eût accordent si l'on 
n'accordait de pensions qu'aux veuves dont les maris se saut 
noyés pour satisfaire aux lois de l'honneur et de la marine , 
croyez-vous que le fisc en fût épuisé. Permettez-moi de vous 
le dire , mon ami , vous êtes d'une probité trop rigoureuse , 
vous craignez d'ajouter une goutte d'eau à l'Océan. Si cette 
grâce était la première de cette nature , je ne la demanderais 
pas* 

M. POULTIER. 

Et vous feriez bien. 

M. HABDOUIN. 

Mais des prostituées des proxénètes , des chanteuses , des 
danseuses, des histrions, une foule de lâches, de coquins , 
d'infâmes, de vicieux de toute espèce épuiseront le trésor, 
pilleront la cassette , et la femme d'un brave homme. . . . 

M. POULTIER. 

C'est qu'il y en a tant d'autres qui ont aussi bien mérité de 
nous que le capitaine Bertrand , et laissé des veuves indigentes 
avec des en fans. 

M. HABDODIN, 

Et que m'importent ces en fans que je n'ai pas faits, et ces 
veuves en faveur desquelles ce n'est pas un ami qui vous 
sollicite? 

M. POULTIER. 

Il faudra voir. 

M. HARDOUIN. 

Je crois que tout est vu , et vous ne sortirez pas d'ici que je 
n'aie votre parole. 

, JC POULTIER. 

A quoi vous servira-t-elle ! Ne faut-il pas l'agrément du 
ministre ? Mais il a de l'estime et de l'amitié pour vous. 

M. HARDOUIN. 

Et vous lui confierez 

M, POULTIER. 

Il le faudra bien. Cela vous effarouche, je crois? 
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M. HABDODÏN. 

Un peu. Ce secret n'est pas le mien , c'est celui' à'un autre , 
et cet autre c'est une femme. 

M. POGLTIER. 

Dont le mari n'est plus. Vous êtes un enfant... Savez-vous 
comment votre affaire tournera ? Je dirai tout , on sourira. Je 
proposerai la diminution de la pension, à condition de la 
rendre réversible , on y consentira. Au lieu de la diminuer , 
nous la doublerons ; le brevet sera signé sans avoir été lu , et 
tout sera fini. 

M. HàBDO'UIN. 

Vous êtes charmant. Votre bienfaisance me touche aux lar- 
mes ; venez que je vous embra«se. Et notre brevet se fera-Uil 
long-temps attendre ? 

M. POULTIER. 

Une heure, deux heures peut-être. Je vais travailler avec 
le ministre ; il y a beaucoup d'affaires , mais on n'expédie que 
celles que je veux. La vôtre passera la première , et dans un 
instant je pourrai bien venir moi-même vous instruire. du 
succès, 

M. BAUDOUIN. 

Je ne saurais vous dire combien je vous suis obligé. 

M. POULTUB. 

Ne me remerciez pas trop, je n'ai jamais eu la conscience 
plus à l'aise. Voilà en effet une belle récompense pour un 
homme de lettres qui a consumé les trois quarts de sa vie 
d'une manière houorable et utile , à qui le ministère n'a pas 
encore donné le moindre signe d'attention , et qui sans la ma- 
gnificence d'une souveraine étrangère Adieu. Je pour- 
rais, je crois , vous rappeler votre promesse , mais je ne veux 
pas que l'ombre d'intérêt obscurcisse ce que vous regardez 
comme un bienfait. Vous retrouver ai- je ici ? 

M. BAUDOUIN. 

Assurément si j'ai le moindre espoir de vous y revoir. 

( Rappelant M. Poulticr qui »Vn *a. ) Mon ami ?. . . 
M. FOULTIEB. 

Qu'est-ce qu'il y a ? 

McHABDOUUi. 

Cette confidence au ministre v , . . 
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M. MOLTIfiB. 

Y0114, chiffonne, je le conçois, nais elle est indispensable. 



Vous croyez ? 



M. HABDOUQi. 

(Il mrit.) 

SCÈNE IV. 
M. HARDOUIN. 



Et voilà comment il faut s'y prendre quand on veut obtenir. 
Je n'avais qu'à dire à Poultief: « Cette femme ne m'est rien. 
«« Je ne la connais que d'hier ; je l'ai rencontrée , en courant 
« le monde , cbez des personnes qui s'y intéressent. On sait 
« que je vous connais, on a pensé que je pourrais quelque 
« chose pour elle. J'ai promis de vous en parler , je vous en 
« parle , voilà ma parole dégagée. Faites du reste ce qui vous 
« conviendra , je ne veux ni vous compromettre, ni vous im- 
« portuner ; » Poultier m'aurait répondu froidement : Cela 
ne se peut.... Et nous aurions parlé d'autre chose.... Mais 
madame Bertrand approuvera-t-elle le moyen dont je me suis 
servi ? Si par hasard elle était un peu scrupuleuse .. Je l'o- 
blige y il est vrai , mais à ma manière qui pourrait bien n'être 
pas la sienne... Au demeurant que ne s'en expliquait-elle ? 
Ne lui ai« je pas exposé mes principes, ne lui ai-je pas demandé, 
ne m'a-t-elle pas permis de me rendre son affaire person- 
nelle ? Qu'ai-je fait de plus ?... Si Poultier pouvait m'envoyer 
ou plutôt m'a p porter le brevet avant le retour de la veuve. . . 
La bonne folie qui me vient ! . . J'arrive ici pour y faire une 
pièce, car madame de Chépy comptait me chambrer tout le 
jour et peut-être toute la nuit ; elle avait bien pris son mo- 
ment ! ... A propos, il faut envoyer chez Surmont pour savoir 
où il en est j je ne voudrais pourtant pas que la fête manquât. 
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SCÈNE V. 
M. HARDOUIN un Laquais. 

141 LAQUAIS. 

M. Des Renardeaux est allé chez un premier magistrat, 
mais il en reviendra dans un moment et vous l'aurez. 

M. HABDOUIN. 

Allez chez monsieur de $urmont f dites-lui que je l'attends 
ici dans la journée avec ce qu'il m'a promis , et que si le rôle 
de mademoiselle Beaulieu est prêt, il le lui erçvoie, parce 
qu'elle a peu de mémoire. 

LE LAQUAIS. ( i put. ) 

Chez monsieur de Surmont ! à une lieue ! il me . prend 
pour un cheval de poste. 

M. HARDOUIN. 

Retiendrez- vous bien tout cela ? 

LE LAQUAIS. 

Parfaitement. 

M. HAUDOUIN. 

Répétezrle-moi. 

LE LAQUAIS. 

Aller chez monsieur de Surmont, lui dire que vous l'at- 
tendez chez vous avec ce qu'il sait bien , et que si le rôle de 
mademoiselle Beaulieu est prêt, de vous l'envoyer... de le lui 
envoyer tout de suite. 

M. HA&DOUUI. 

De vous, de lui , lequel des deux ? 

LE LAQUAIS. 

De vous l'envoyer. 

IL HAEDOUIN. 

Non, butor ; non , c'est de le lui envoyer à elle.; et ce n'est 
pas chez moi, -c'est ici que je l'attends, lui eje Surmont. 

LE LAQUAIS. 

Sauf votre respect, Monsieur , je crois que vous n'ayez pas 
dit comme cela. 
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M. BAUDOUIN. 

Cela ferait sauter aux nues. Ils font une sottise , et pour l<t 
réparer ils en disentune antre. C'est qu'il faudrait toujours 
écrire..* Mais vpilà ma veuve* elle arrive un. peu plus tôt que 
je ne la désirais. 

SCÈNE VI. 
M. HARDOUIN, Madame BERTRAND. 

MADAME BERTRAND. 

Vous allez dire, Monsieur, que ceux qui n'ont qu'une af— 
Élire sont bien incommodes ; mais si je. vous importune, ne 
voua gênez point du tout, je reviendrai dans uu autre mo- 
ment. 

M, HARDOUIN. 

Non , Madame , les malheureux et les femmes aimables ne 
viennent jamais à contre-temps che^ celui qui est bienfaisant 
et qui a du goût. 

MADAME BERTRAND. 

Pour les femmes aimables, cela peut être vrai ; quant 
aux malheureux , il m'est impossible d'être de votre avis. 
Si vous saviez combien de fois j'ai lu sur les visages , 
malgré le masque officieux dont ils se couvraient : « Toujours 
« cette veuve ! que vient-elle faire ici ? J'en suis excédé ; elle 
« s'imagine qu'où n'a dans la tête qu'une chose, et que c'est la 
« sienne. » A peine m'offrait-on une chaise. On s'élançait au 
devant de moi „non par politesse , mais pour ne me pas laisser 
le temps d'avancer. On m'arrêtait à la porte, et là on me di- 
sait entre les deux battans: « J'ai pensé à votre affaire, je ne 
« la perds pas de vue ; comptez sur ce qui dépendra de moi... 
m — Mais,. Monsieur... — Madame, je suis désolé de ne pou- 
« voir vous retenir plus long-temps ; je suis accablé. » — 
Je faisais ma révérence, on me la rendait, et j'ai quelquefois 
entendu le maître dire à ses domestiques : « J'avais consigné 
« cette femme, pourquoi l'a-t-on laissée passer? Si elle repa- 
« raît, je n'y suis pas, je n'y suis pas. » ...:...#- 
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M. HABDOOIN. 

Vous me parlez là de gens sans anie et sans yen*. 

MADAME BEBTBAND. 

Tout en est plein ; mais ce n'est rien que cela, j'ai trouvé 
des gens pires que ceux dont je viens de vous parler. On n'ose 
dire a quel prix ils mettent leurs services ; cela fait horreur. 

M. HARDOUIN. 

Malgré leur peu de délicatesse, je les conçois plus aisé- . 
ment. 

MADAME BEBTBAND. , 

En vérité, Monsieur, vous êtes presque là seul bienfaiteur 
honnête que j'aie rencontré. 

M. HABDOOIN. 

Hélas ! Madame , peu s'en faut que je ne rougisse de votre 
éloge. 

MADAME BEBTBAND. ' 

Non, Monsieur, sans flatterie, tel on vous avait peint à 
moi , tel je vous ai trouvé. 

M. HABDOOIN. 

Ce sont; mes amis qui vous ont parlé, et l'amitié est sujette 
à s'aveugler et à surfaire. S'ils avaient été vrais, ou plutôt 
s'ils m'avaient connu comme je me connais, voici ce qu'ils 
vous auraient dit : « Hardonin à l'ame sensible; lui présenter 
v une occasion de faire lé bien, c'est l'obliger; et s'il avait eu 
« le bonheur d'être utile à une femme pour laquelle il s'avouât 
« du penchant , il craindrait tellement de flétrir un bienfait, 
« que cette considération suffirait pour le réduire à un très-; 
«long silence. » - 

MADAME BEBTBAND. 

Oserais-je , Monsienr , vous faire une question * J'ai passé 
chez le premier commis du ministre et j'ai appris qu'il était 
ici... 

M< HABDOOIN. 

Et vous voulez savoir si je l'ai vu. Oui , Madame, je l'ai vu. 

MADAME BEBTBAND. 

Eh bienj Monsieur? 

M. HABDOOIN. * 

Notre affaire souffre des difficultés, mais elle n'est point, 
mais point du tout désespérée. 
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MADAME BERTRAND. 

Et vous croyez ?• . . 

M. BARPOUUf. 
Madame, attendant, ne nous flattons de rien ; au lieu de 
upqp bercer d'une attente qui pourrait être vajne , iqénageons- 
nous uae surprise agréable. 

SCÈNE VIL 

M, HARDOUIN, Madame BERTRAND , un IAQPAIS. 

LE LAQUAIS. 

C'est de la part de monsieur Poultier qui vous* salue. Il 
m'a chargé de vous remettre ce paquet en main propre , et de 
vous prévenir que dans un moment il serait ici. 

scène vin. 

M. HARDOUIN, Madame BERTRAND. 

M. HABDOUUf. 

.Notre sort est là dedans. 

, MADAME BERTRAND- 

Je tremble. 

M. HARDOUIN. 

Et moi aussi. Ouvrirai-jé? 

MADAME BERTRAND. 

Ouvrez, ouvrez vite. 

* M. HARDOUIN , •urrt et Ut. 

C'est le brevet de votre pension, signé du ministre. Elle est 
de mille écus. 

MADAME BERTRAND. 

Le double de ce qu'on m'avait offert ? 

M. HARDOUIN. 

Oui, j'ai bien lu , et réversible sur la tête de votre fils. 

* MADAME BERTRAND. 

La force me manque, permettez que je m'asseye j Monsieur, 
un verre d'eau , je me trouve mal. 
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11. HARDOUIN, tew 1« eonUtte. 

Vite, un verre d'eau. 

(Cependant M. Hardonin écarte le mantelet de madame Bertrand et la mat on peu eo détordre. ) 
MADAME BERTRAND , toofoon aube. m 

J'ai donc enfin de quoi Subsister ! Mon enfant , mou pauvre 
enfant ne manquera ni d'éducation ni de pain ! Et c'est à vous, 
Monsieur, que je le dois ! Pardonnez, Monsieur , je ne saurais 
parler, la violence de mon sentiment m'embarrasse la voix. Je 
me tais, mais regardez , voyez et jugez. 

. . (Madame Bertrand ne s'apreçoit qu'a Ion de «on détordre. ) 

» ^. 

M. HARDOUIN. 

Vous n'avez jamais été de votre vie aussi, touchante et aussi 
belle. Ah ! que celui qui vous voit dans ce moment est heu- 
reux, j'ai presque dit est à plaindre de vous avoir servie ! 

MADAME BERTRAND. 

Me permettrez-vous d'attendre ici monsieur Poultier ? 

M. HARDOOIN. 

Il faut faire mieux. Cet enfant deviendra grand ; qui sait si 
quelque jour il n'aura pas besoin de la faveur du ministre et 
des bons offices du premier commis ? Mon avis serait que vous 
allassiez le chercher et que vous le présentassiez à monsieur 
Poultier. 

MADAME BERTRAND. 

Vous avez raison , Monsieur. A ce sang-froid qui vous per- 
met de penser à tout, il est aisé de voir que l'exercice de la 
bienfaisance vous est familier. Je cours prendre mon enfant. 
Comme je vais le baiser ! Si je ne vous apparais pas dans un 
quart d'heure, c'est que je serai morte de joie. 

M. HARDOUIN , lui offrant le bras. 

Permettez, Madame... 

MADAME BERTRAND. 

Non, Monsieur, non ; je me sens beaucoup mieux. 

M. HARDOUIN , vers la eanliMe. 

Donnez le bras à Madame jusqu'à sa voiture. 
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SCENE IX. 

M. BAUDOUIN seul. 

* 

Moi, un bon homme, comme on le dît ! je ne le suis point. 
Je suis né foncièrement dur, méchant , pervers. Je suis touché 
presque jusque* aux larmes de la tendresse de cette mère pour 
son -enfant, de sa sensibilité, de sa reconnaissance, j'aurais 
même du goût pour elle ; et malgré moi je persiste dans le 
projet peut-être de la désoler... Hardouin, tu t'amuses de tout, 
il n'y a rien de sacré pour toi ; tu es un fieffé monstre... Cela 
est mal, très-mal... il faut absolument que tu te défasses de ce 
mauvais tour d'esprit... et que je renonce à la malice que j'ai 
projetée.... Oh, non... mais après celle-là plus, plus; ce sera 
]a dernière de ma* vie. 

SCÈNE X, 
. M. HARDOUIN, Madame DE VERTILLAC, 

M. HARDOUIN. 



MADAME DE VERTILLAC. 



Seule ! 
Seule ! 

M. HABD0UIN. 

Qu*avez-vous fait de votre fille ? 

MADAME DE VERTILLAC. / 

Ma fille, nous en parlerons tout à l'heure ; mais il faut d'a- 
bord que je vous entretienne d'une' chose qui presse et qui 
pourrait ro'échopper. Vous ave? été lié avec le marquis de 
Tourvelle ? 

M. HARDOUIN. 

Oui , avant que le Grisel ne lui barbouillât la tête, 

MADAME DE VERTILLAC. 

L'êtes-vous encore ? 
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M. HARDOUIN. 

Peu. J'ai quelque espoir dé Je voir aujourd'hui. 

MADAME DE VERTILLAC. 

Ecoutez-moi bien. Il est devenu colla teur d'un excellent 
bénéfice. / 

M. HÂRDOOÏN. 

Je le sais ; le prieuré de Préfontaine. 

MADAME DE VERTILLAC. 

Eh bien , le sot marquis ne veut-il pas conférer ce prieuré à 
un certain abbé Gaucher... Gauchat, sulpicien renforcé, à 
face blême, à cheveux plats, théologien sublime ? Mais que 
m'importe toute sa théologie, s'il est triste, ennuyeux à périr 
et sans la moindre ressource dans la société ? 

M. HARDOUIN. 

Vous avez raison ; il ne faut pas souffrir cela. 

MADAME DE VERTILLAC. 

Vous emploierez donc tout ce que vous avez d'autorité sur 
l'esprit du marquis en faveur de l'abbé pubuisson, garçon 
charmant, chez qui j'irai faire le reversis qui sera suivi d'un 
excellent souper. Si la table de l'abbé est délicate , c'est que sa 
conversation est encore plus amusante. Personne ne sait mieux 
les aventures scandaleuses et ne les raconte avec plus de dé— 
cence; et si je ne* craignais d'être médisante, je vous dirais 
qu'il est excellent chansonnier et le bon, le tendre, l'intime 
ami de notre intendante qui se charge en .échange des petits 
couplets de l'abbé. 

M. HARDOUIN. 

De Tpurvelle connaît-il le Gauchat et votre Dubuisson ? 

MADAME DE VERTILLAC. 

Won. L'un n'est jamais sorti de son séminaire, et l'autre est 
trop bonne compagnie pour lui. 

M. HARDOUIN. 

Il suffit ; à présent venons à votre fille. 
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SCÈNE XI. 

M. HARDOUltf, Madamb db VERTILLAC, M. des RE- 
NARDEAUX, qui passe sa tête entre les deux ballons 
de la porte. 

M. DES IENàRDEAUX. 

Vous êtes en affaires, je reviendrai. 

M. HARDOUIN. 

Non, non, restez. Je suis à vous dans le moment 

(a madame de Vertfflac. i C'est un ami avec qui j'en use san s con- 
séquence. 

SCÈNE XII. 
M. HARDOUIN, Madame de VERTILLAC 

"M. BAUDOUIN. 

Et votre fille? 

MADAME DE VERTILLAC. 

J'ai pensé que* ces petites oreilles-là seraient au moins su- 
perflues pour ce que nous avons à nous dire, et je viens de les 
déposer chez notre* amie, madame de Chépy. 

M. HARDOUIN. 

La pauvre enfant, que je la plains! (ïi aoone.) (Au bquai») 
Faites dire à M. de Crancey de se rendre sur-le-champ chez 
madame de Chépy où il trouvera bonne compagnie. 

MADAME DE VERTILLAC. 

C'est pour qu'on ne vienne pas nous interrompre ? 

M. HARDOUIN. 

Tout juste. 

MADAME DE VERTILLAC. 

Eh bien , que dites-vous de ce Crancey ? 

M. HARDOUIN. 

Je dis qu'il a la tête tournée de votre fille , et que ce n'est 
pas un grand malheur. 
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MADAME DE VEKTILLAC 

Une dissimulation de quatre jours ! Je ne pardonnerai jamais 
ce mystère à ma fille. Mais parlons d'abord de lions , ensuite 
nous parlerons d'elle. Je me doute bien que depuis notre cruelle 
séparation totre cfeur ne tous est pas resté. Point de question 
de ma part sur ce point, parce que vous me mentiriez peut- 
être ; aucune de la vôtre , s'il vous plaît , parce que je serais 
femme à vous dire la vérité. Mais votre temps , votre talent ? 

Jt HAEDOUIN. 

Ma foi , je les donne à tous ceux qui en font assez de cas pour 
les accepter. * 

MADAME DE VE1TILLAC. 

C'est ainsi que la vie se passe sans acquérir ni réputation ni 
fortune. 

M. &ABDOUIH. 

Si la fortune vient à moi , je ne la repousserai pas ; mais on 
ne me verra jamais courir après elle. Quant à la réputation r 
c'est un murmure qui peut flatter uti moment, mais qui ne 
vaut guère la peine qu'on s'en soucie , surtout quand on 
quitte Tartuffe et le Misanthrope pour courir à Jérôme 
Pointu. Le bon goût est perdu. 

* MADAME DE VEBT1LLAC. 

Mais vous êtes devenu philosophe. 

M. HARDOUIN. 

Et triste. 

MADAME DE VBBTILLAC 

Triste! et pourquoi? Us disent tous que la sagesse est 1» 
source de la sérénité. 

M. BAUDOUIN, 

La mienne s'afflige de la folie. 

MADAME DE VBBTILLAC. 

Vous n'y pensez pas. Les fous ont été créés pour l'amuse- 
ment du sage , il faut en Tire. 

M. HAEDODIN. 

On passerait son temps à rire de ses amis. 

MADAME DE VERTILLAC. 

Hardouin , prenez-y garde , vous couvez une maladie t vous* 
changez de caractère» 
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» M. HARDOGlto. 

Quoi , si fous vous trouviez, à Votre insu , dans une de ces 
circonstances critiques qui portent la désolation au fond du 
cœur d'une mère, vous me conseilleriez de n'envisager la chose 
que du côté plaisant, et de faire Je rôle de Démocrite? 

. MADAME DE VERTILLAC 

Non , mais je n'en suis pas là, et je ne vous permettrai jamais 
de prendre aux passans l'intérêt que vous me devez. 

M. HAEDOUIN. 

y J'ai vu de Crancey. 

MADAME DE VERTILLAC. 

.Vous a-t-il p$rlé de moi ? 

M. EARD0UIN. 

C'est la plus belle ame, la plus ingénue. J'ai sa confiance, au 
point que s'il avait commis un crime, je crois qu'il me l'a- 
vouerait. 

MADAME DE VERTILLAC. 

Et de ma fille que vous en a-t-il dit? fe nez, mon. cher 
Hardouin , j'aime de Crancey; mais le reste de la famille, je l'ai 
en horreur, et je ne me. résoudrai' jamais à vivre avec ces 
gens-là. 

M. HARDOUIN. 

Tant pis , tant pis. 

MADAME DE VERTILLAC. 

Ah ! ne voilà-t-il pas que votre héracliterie vous reprend. 
Allons % éclaircissez ce front chargé d'ennui. Livrez-vous au 
plaisir de revoir votre première amie qui vous a toujours re- 
gretté» Vous étiez bien jeune ; il y a déjà des années. •• Vous 
vous taisez. Savez-vous que ce silence et ce maintien commen- 
cent à me soucier? Ne craignez rien , Hardouin ; je ne suis pas 
venue pour vous rappeler les plus beaux jours de ma vie, et 
peut-être de la vôtre. Si vous avez un engagement, il faut y 
être fidèle. J'ai des principes. 

M.HARDODIN. 

De Crancey m'a écrit et je lui ai répondu. 

MADAME DE VERTILLAC 

Je ne connais pas encore son style ; cela doit être bien em- 
porté , bien tendre. Est-ce que vous me refuseriez la lecture de 
ces lettres ? 
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M. HARDOUIN. 

Non , si je pouvais attendre de votre part un peu de modé- 
ration et d'impartialité. Là , mon amie , quand vous jetteriez 
les hauts cris, ce qui serait fait n'en serait pas moins fait , et 
toutes vos fureurs ne répareraient rien. 

MADAME DE VERTILLAC. 

Que voulez-vous dire? Les lettres, les lettres, il faut que je 
les voie sans délai. 

M. HABDOCIIf. 

Je ne me suis proposé ni de vous offenser, ni d'excuser votre 
fille, mais si j'osais vous rappeler au temps de votre mariage, 
vous concevriez qu'avec un esprit droit , une a me honnête et 
la meilleure éducation, l'opiniâtreté déplacée des parens, leurs 
persécutions, leurs délais peuvent amener un accident. 

MADAME DE TERT!L£A£. 

Ciel! qu'ai— je entendu? Les lettres! pour Dieu, mon cher 
ami, les lettres! 

M. HARDOUIN. 

Les voilà , mais je ne vous les confierai que sur votre parole 
d'honneur de ne parler de rien à de Crancey, ni à votre fille, 
de vous conduire avec elle comme une mère indulgente e£ 
boune, comme la vôtre se conduisit avec vous, de consulter 
avec moi sur le meilleur et le plus prompt expédient de tout 
réparer, et de n'éclater, s'il faut que vous éclatiez, que lors- 
que nous serons sortis d'embarras. Votre parole d'honneur. 

MADAME DE VERTILLAC. 

Je la donne : je me tairai; et que lui dirais-je à elle? J'ai 
perdu le droit de me plaindre. Ah ! ma pauvre mère, combien 
elle a dû souffrir! C'est à présent que je l'éprouve. 

(Madame de Vertillae lit les lettres, elles lui tombent des maius. Elle se renverse daus on fauteuil,' 
elle pleure, elle se désole. Elle dit :) 

Qui l'aurait imagine' d'une enfant aussi timide , aussi inno- 
cente? 

M. HARDOUIN. 

Vous l'étiez autant qu'elle. 

MADAME DE VERTILLAC. 

D'un jeune homme aussi sage f aussi réservé ? 

M. HARDOUIN. 

Feu M. de Vertillae ne l'était pas moins. 

III. l5 
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MADAME DE VERTILLAC. 

Je ne sais comment cela se fit. , 

M. HARDOUIN. 

Votre- fille ïe sait encore moins. 

MADAME DE VERTILLAC 

Mères, pauvres mères, veillez bien sur vos en fans!... Mais 
il veut que. je signe un dédit; est-il fou? Ce n'est plus à lui à 
redouter mon refus; il me tient pieds et poings liés, et c'est à 
moi à trembler du refroidissement qui suit presque toujours les 
passions satisfaites. 

M HARDOUIN. 

Vous voyez mal , souffrez que je vous le dise : de Crancey 
connaît toute l'impétuosité de votre caractère, et il craint de 
perdre, celle qu'il aime , même après un événement qui doit lui 
en assurer la possession. Cela est tout-à-fait honnête et de'- 
licat. 

MADAME DE VERTILLAC. 

Où est ce dédit? vite, vite que je le signe, et qu'on me les 
mène à l'église... Il était .donc écrit que je vivrais avec les 
Crancey ! 

M. HARDOUIN à un laquai». 

Faites entrer M. des. Renardeaux. 



SCENE XIII. 

M. HARDOUIN, Madame de VERTILLAC; M. des RE- 
NARDEAUX, en perruque énorme, le bonnet quarré à la 
main , et en robe de palais. 

M. DES RENARDEAUX. 

L'affaire m'a paru si pressante, que je suis venu droit ici. 
La dameServin... 

M. HARDOUIN. 

Mettez-vous là, et dressez-nous un dédit entre une mère qui 
veut bien accorder sa fille à un galant homme qui la demande 
en mariage; mais la mère a des raisons bonnes ou raauva» c » 
de se méfier de la légèreté du jeune homme. 
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M. DES RENARDEAUX 

Cela est prudent, très-prudent. Le nom de la mère. 

MADAME DE VERTILLAC. 

Marie-Jeanne de Vertillac. 

M. DBS RENARDEAUX, te forant et la saluant profondément 

C'est Madame. Veuve? 

M. HARDOUIN. 

Veuve. 

M. DBS RENARDEAUX. 

Le nom de la fille, 

MADAME DE VERTILLAC. 

Henriette. 

M. DES RENARDEAUX. 

D'un premier, d'un second lit ? 

M. HARDOUIN. 

D'un premier, sans plus. 

M. DES RENARDEAUX. 

Majeure, mineure? 

M. HARDOUMI. 

Mineure, je crois. 

MADAME DE VERtYlLAC. 

Oui , mineure. Cela finira-t-il? 

M. DES RENARDEAUX. 

Et le jeune homme? 

M. HARDOUIN. 

Majeur, très-majeur. 

M. DES RENARDEAUX. 

Tant mieux ; sans cela , une feuille de chêne et cet écrit se- 
raient tout un. La somme du dédit? 

MADAME DE VERTILLAC. 

La plus forte , la plus forte. 

M. DES RENARDEAUX. 

Madame est-elle bien sûre de ne pas changer d'avis? 

MADAME DE VERTILLAC. 

Trente, quarante, cent, tout ce qu'il vous plaira. 

M. DES RENARDEAUX. 

Allons, vingt mille écus. La somme est honnête, et en cas 
d'événement , il ne faut pas s'exposer à une réduction que la 
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loi ne manquerait pas d'ordonner. A présent il n'y a plus qu'à 

signer, (Madame de Vertttlàc m H?e et aigne, et det Renardeau dit:) VoUS VOlIà 

dans les grandes affaires ; je vous laisse. Permettez que je dépose 
mon uniforme ici , et je vous reviens. 

SCÈNE xrv. 

M. HARDOUIN, Madame de VERTILLAC, (Mademoiselle 
de VERTILLAC, Madame de CHÉPY, M. de CRANCEY. 

madame de cbepy. 
Allons, mon amie, il faut absolument terminer le supplice 
de ces deux charmans enfans-là, N'avez-vous point de remords 
de l'avoir fait durer si long-temps? 

MADAME DE VERTILLAC. 

Le supplice ! J'en suis désolée. 

MADAME DE CHEPY. 

Dieu soit loué! le bon sens vous est donc revenu? (à m. Bardent».} 
Et vous, monsieur Hardouin, au lieu de vous promener en 
long et en large comme vous faites, approchez, et joignez votre 
joie à la nôtre. 

(M. de Crancey et mademoiselle de YertiUae ae jetant au genou de madame de Vertillac.} 
M. DE' CRANCEY. 

Ah I Madame ! 

MADEMOISELLE DE VERTILLAC. 

Ah ! maman , ma très-bonne maman ! (Madame de VertiHae i« 

regarde tons deux •érieutement tans mot dire. ) 

MADAME DE CHÉPY, i Madame de Vertillac. 

Est-ce qu'il faut corrompre un si beau moment par de l'hu- 
meur? 

MADAME DE VERTILLAC. 

Je n'y tiens plus, 

M. HARDOUIN, à madame de Vertillac. 

Vous m'avez donné votre parole d'honneur. 

(M. de Crancey embraaae M. Hardouin. Madame de Vertillac jette tel bru autour du ee» 
de madame de Chépj et lui dit : ) 

Ah ! mon amie, les enfans I les en fan s ! Je meurs de dou- 
leur. 

MADAME DE CHEPY. 

Mais c'est un délire* 
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MADAME DE YEITILLAC. 

À ma place , vous en étoufferiez de rage. 

MADAME DE CHEPT. 

A votre place , je serais la plus heureuse des mères. 

MADEMOISELLE DE VEBTILLAC 

Ma mère, j'aime tendrement M. de Crancey, je l'obtien- 
drai pour époux, ou je jure devant Dieu et devant vous de 
n'en avoir point d'autre. 

MADAME DE VEBTILLAC. 

Et vous ferez bien. 

MADEMOISELLE DE VEBTILLAC. 

Mais je préférerai toujours votre bonheur au mien. Si vous 
voua repentez de votre consentement, retirez-le, il n'y a rien 
de fait* 

MADAME DE VEBTILLAC. 

Quelle imprudence ! 

M. DE CBANCET. 

Oserai-je vous demander, Madame, quel jour sera le plus 
heureux de ma vie? 

MADAME DE VEBTILLAC 

> Vous ne savez que trop , Monsieur , que le plus voisin sera 
le mieux. 

SCÈNE XV. 
M. IIARDOUIN, M. DE CRANCEY. 

M. DE CBANCET. 

Mon ami, que je vous embrasse encore. Je vous dois plus 
que la vie, qui n'est rien sans le bonheur, et point de bon- 
heur pour moi sans mon Henriette. Mais dites-moi donc, 
tenez-vous les âmes des mortels dans votre rnain? Êtes-vous 
un Dieu , êtes-vous un démon ? 

M. HABDOU1N. 

L'un plutôt que l'autre. 

M. DE CRANCEY. 

Comment avez-vous pu dans un moment persuader ma- 
dame de Yertillac auprès de laquelle des sollicitations de plu- 
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sieurs années, sollicitations de toute sa famille , sollicitations 
de la mienne , sollicitations d'une multitude de personnes dis- 
tinguées, étaient reste'es sans effet? Quelle nouvelle à leur ap- 
prendre ! Quelle joie pour mes païens , pour mes amis et pour 
les siens ! 

M. HABDOUIN. 

Approchez de celte table, et lisez. 

M. DE CRANCEY. 

Un dëdit ! Quoi ! cette femme qui a rejeté ma main avec 
tant d'opiniâtreté, c'est elle à présent qui craint que je ne la 
retire? Serait-ce une précaution que vous avez prise, qu'elle 
prend contre son caprice ? Après une épreuve de plusieurs 
aunées, douterait-elle de ma constance? Plus j'y pense, plus 
je m'y perds; permettez que je m'empare de ce précieux pa- 
pier. 

M. HARDOUIN. T . 

Non , il serait presque malhonnête qu'il passât entre vos 
mains, et j'en serai le dépositaire, s'il vous plaît. 

M- DE CRANCEr. 

C'est le garant de ma félicité , de la félicité d'Henriette , 
signé de la inaiu de sa mère. 

M.HARD0UW. 

Vous méfiez-vous de moi? 

M. DE CBANCET. 

Après l'intérêt que vous avez pris à mou soVl et le service 
que vous m'avez rendu, la moindre inquiétude serait d'un 
ingrat. Je vous le laisse, gardez-le, mais gardez-le bien , n'allez 
pas l'égarer. Si le feu prend à la maison, car qui sait ce qui 
peut arriver ? je suis si malheureux ! ne sauvez que le dédit. 
Mon ami', cette femme n'est pas la moins capricieuse des 
femmes. Elle a de l'humeur ; selou toute apparence elle n'a 
pas été libre , qui sait si elle ne sera pas tentée de revenir sur 
ses pas ? 

M. HARDOUJN. • ? 

Cela ne sera pas. 

M. DE CRANCET. 

Quoi qu'il en arrive, mon dessein, vous le pensez bien, 
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*Vest pas de faire usage de ce papier ; mais elle l'ignore, mais 
il suffirait... , 

M. HARDOUIN. 

Mais il faut se délivrer avec toute la célérité possible des 
soins minutieux qui précèdent les mariages; il faut écrire ; il 
faut se séparer sur-le-champ ; il faut. . . 

M. DE CRANCEY. 

Vous avez raison , mais il faut avant tout voir Henriette, 
voir madame deïVertillac. Je suis libre à présent, et je puis 
disposer de moi sans attendre vos ordres ? 

H. HARDOUIN. 

Je le pense. 

M. DE CHANCE?. 

Mon ami , je vous trouve un peu soucieux. 

M. HARDOUIN. 

On le serait à moins. 

M. DE CRANCEY. 

11 y a dans votre conduite je ne sais quoi d'énigmârtique 
qui s f éclair cira sans doute. 

M. HARDOUIN. 

Je le crains. 

SCÈNE XVI. 

M. HARDOUIN , LE marquis DE TOURVELLE avec son 
bréviaire sous le bras. 

M HARD001N. 

Monsieur le Marquis, je vous salue. Les beaux jours ne sont 
pas plus rares, on ne vous voit plus. Qu'êtes-vous devenu 
depuis notre dernier souper? c'était, je crois, chez la petite 
débutante. 

LE MARQUIS DE TOURVELLE. 

Les temps sont bien changés. Mon cher , j'ai été jeune 
comme vous, mais je m'easuis tiré ; j'ai connu la vanité de 
tous ces amusemens ; vous la connaîtrez, et vous vous en tire- 
rez comme moi. Madame de Maives y est-elle? 



Digitizedby VjOO 



a3a EST-IL BON? EST-IL ^ÉGfl-ANT? 

Je le crois. 

LE MARQUIS DE TOURVELLE. 

Je la vois, je lui fais mon compliment et je m'en fuis. C'est 
aujourd'hui le Père Elisée. 

M. BAUDOUIN. 

J'aurais pourtant quelque eh ose à vous dire. 

LE MARQUIS DE TOD1VELLE. 

Pourrn qne cela ne soit pas long. Le Père Elisée ! mon ami, 
le Père Elisée ! 

SCÈNE XVII. 

M. HARDOUIN, seul. 

Ils vont se trouver tous les trois ensemble. Je les vois : d'a- 
bord il» garderont un profond silence, mais cette femme vio- 
lente ne se contiendra pas long-temps; non , il n'y faut pas 
compter. D'abord , ils n'entendront rien à ces lettres ni à ce 
dédit ; ensuite ils s'expliqueront... Quelle sera la surprise de 
la fille ! quelles seront les fureurs de la mère ! De Crancey,. 
lui, rira ; et vous., monsieur Hardouin , que direz-vous?... 
Nous verrons, il faut attendre l'orage. 

SCÈNE XVIII. 
M. HARDOUIN ; lu marquis de TOURVELLE. 

LE MARQUIS DE TQDRVELLE. 

Vous rêviez là bien profondément. 

M. HARDOUIN. 

Je rêvais; oui, je rêvais, et si vous voulez que je vous le 
confesse, je rêvais à toutes ces fausses joies du monde... J'en 
suis lès Ct très-tas. 

LE MARQUIS DE TOURVELLE. 

Vous l'avouera i-j-e à mon tour? J'ai toujours bien espéré de 
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vous , car je tous ai remarqué des senti m en s de religion : au 
milieu de vos égaremens vous avez respecté la religion ; cou- 
rage] mou cher Hardouin, point de mauvaise honte , ce qui 
m'est arrivé , vous arrivera : les brocards pleuvront sur vous ; 
il faut s'attendre à cela ; mais il faut aller à Dieu quand il nous 
appelle , les momens de la grâce ne sont pas fréquens. Quand 
vous aurez pris intrépidement votre parti , venez me voir, je 
vous mettiai entre les mains d'un homme ; ah ! quel homme !.. . 
mais il faut que je vous quitte. Le père Elisée , et après le père 
Elisée, je nomme à ce prieuré de Préfontaine, pour lequel on 
me sollicite de tous les côtés. 

M. HARDOUIN. 

Mais à propos, on dit par le monde, on m'a dit que vous 
le destiniez à un abbéGauchat, et j'en suis vraiment affligé. 
L'abbé Gauchat est un de mes compagnons d'étude. Il fait de 
jolis vers, il fréquente la bonne compagnie , il joue , il a d'ex- 
cellent vin de Champagne, dont il n'est pas économe, et il 
attend ce bénéfice pour faire usage de son revenu , mais , entre 
nous , un usage détestable. 

LB MARQOIS DE TOURVELLE. 

C'est l'abbé Dubuisson que vous voulez dire. 

M. HARDOUIN. 

Fi donc ! l'abbé Dubuisson est un homme doué de toutes les 
vertus et de toutes les connaissances de son état , et qui , par 
ses moeurs, fait l'édification de son séminaire où il a toujours 
vécu. 

LE MARQDIS DE TOURVELLE. 

Que m'apprenez-vous là ? 

M. HARDOUIN. 

Je gagerais bien que c'est une petite dévote de vingt ans 
qui vous a recommandé le Gauchat. 

LE MARQOIS DE TOURVELLE. 

Il est vrai , et une dévote dont la chaleur m'a paru suspecte. 

M. HARDOUIN. 

Et avec laquelle... Mon témoignage ne vous le paraîtra pas 
quand vous saurez que le Gauchat est de ma province, et peut- 
être un peu mon parent du côté de ma mère ; ainsi si je ne con- 
sultais que les liaisons du sang, c'est pour lui que je vous 
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parlerais, mais i! s'agit bien de rein ! Il n'y a déjà que trop de 
mauvais dépositaires du patrimoine des pauvres , sans en aug- 
menter le nombre. Le patrimoine des pauvres ! 

LE M AftQU» DE TOUITELLE. 

Le patrimoine des pauvres!... Venez que je vous embrasse 
pour le service important qoe vous me rendez. Quelle balour- 
dise j'allais commettre ! Je manquerai le père Elisée , mais 
l'abbé Dubuisson aura le prieuré, je vous eu réponds. Adieu , 
mon ami. Si vous m'en croyez , vous écouterez le mouvement 
salutaire de votre conscience, et le plus tôt sera le mieux. 

SCÈNE XIX. 
M. HARDOULN , seul. 

Je sers le vice, je calomnie la vertu.... oui, mais la vertu 
simulée. Entre nous, ce Gaucbat est un cafard , un fieffé ca- 
fard; et de tous les reptiles malfaisans, le cafard m'est le plus 
odieux... Ma veuve ne vient point avec son enfant... Point de 
nouvelles, ni de Poultier, ni de Surmout, ni de mademoiselle 
Beaulieu... Ce benêt de laquais aura fait sa commission tout de 
travers : aussi pourquoi n'avoir pas écrit?... Voyons à tout ce 
monde» la. 



F1H DU TROISIEME ACTE. 
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SCENE PREMIERE. 

Madame de VERTILLAC, Mademoiselle de VERTILLAC, 
M. de CRANCEY; Madame de CHÉPY , entrant sur la 
fin de la scène. 

MADEMOISELLE DE VERTILLAC. 

Maman, de grâce, expliquez-vous; vos reproches, quels 
qu'ils soient, mèneront moins cruels que cette indignation 
muette qui vous oppresse et qui me désole. 

MADAME DE VERTILLAC. 

Retirez-vous. 

M. DE CRANCEY. 

C'est une faute , mais mademoiselle en est tout-à-fait inno- 
cente. 

MADAME DE VERTILLAC. ' 

Elle dormait peut-être! elle était léthargique! elle veillait, 
et vous avez usé de violence ? 

M. DE CRANCEY. 

Elle ignorait... 

MADAME DE VERTILLAC. 

Et voilà l'effet de cette funeste réserve de nos parens ! et 
pourquoi ne pas nous dire de bonne heure... 

M. DE CRANCEY. 

Et qu'eussiez-vous dit à votre fille , qui l'eût sauvée de mon 
désespoir ? Vous me l'enleviez ! Je la perdais ! 

MADAME DE VERTILLAC. 

Et c'est sur une grande route! dans un lit d'auberge !.. 

MADEMOISELLE DE VERTILLAC. 

Maman, me permettriez-vous de parler? 

MADAME DE VERTILLAC. 

Non, mourez de honte et taisez-vous. 
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M. DE CRANCEY. 

Madame... 

MADAME DE VERTILLAC. 

Vous, Monsieur, parlez, arrangez bien votre roman, men- 
tez, mentez encore, mais songez que j'ai de quoi vous confon- 
dre. Approchez, reconnaissez-vous cette écriture? 

M. DE CRANCEY. 

C'est celle d'Hardouin. 

MADAME DE VERTILLAC. 

Et cette lettre ? 

M. DE CRANCEY. 

Je ne sais de qui elle est. 

MADAME DE VERTILLAC 

Vous ne l'avez point écrite? 

M. DE CRANCEY. 

Non. 

MADAME DE VERTILLAC. 

Mais on y parle en votre nom , mais elle est signée de vous. 

M. DE CRANCEY. 

J'en conviens. (A pan.) II y a de l'Hardouin dans ceci. 

MADAME DE VERTILLAC 

Ma fille, regardez-moi , regardez-moi fixement... Malheu- 
reuse enfant, avoue, avoue tout, jette-toi à mes pieds, demande 
grâce. Hélas! je n'ai que trop bien appris à connaître la sub- 
tilité de ces serpens-là , l'excuse de ta faiblesse est au fond de 
mon cœur. 

MADEMOISELLE DE VERTILLAC 

Maman , que je sache du moins J'aveu que vous attendez: 
interrogez votre fille, elle est prête à vous répondre. 

MADAME DE VERTILLAC. 

Quoi! vous n'avez pas cédé... Tenez, lisez, lisez tous deux... 
(Tandii qu'a» lisent.; Mais elle ne rougit point, elle ne pâlit point, 
ils ne se déconcertent pas. 

MADEMOISELLE DE VERTILLAC. 

Rassurez-vous, maman , c'est une calomnie, c'est une insigne 
calomnie. 

MADAME DE VERTILLAC 

Vous ne m'en imposez point ! 
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MADEMOISELLE DE VEBTILLAC: 

Non, maman. 

MADAME DE VERTILLAC. 

Et toute cette trame serait l'ouvrage d'Hardouin ! 

M. DE CRANCET. 

Je crois qu'il aurait pu mettre un peu plus de délicatesse 
dans les moyens de m'obliger ; mais il est mon ami , mais il 
voyait ma peine. . * 

MADAME DE VERTILLAC. 

Où est le scélérat ? Où est-il P Quelque part qu'il soit , il faut 
que je le trouve, lia beau fuir, je le suivrai partout; rien ne me 
contiendra : en présence de toute la terre je parlerai ; j'expo- 
serai son indignité ; toutes les portes lui seront fermées, je le 
déshonorerai... Et cela vous paraît plaisant à vous , monsieur 
de Crancey ?... Allez, ma fille, avec un peu de pudeur, vous 
rougiriez jusque dans le blanc des yeux. 

MADAME DE CHEPT «Dire. 

Quel bruit ! qu'est-ce qu'il y a ? Votre fille baisse la vue, 
M. de Crancey ne demanderait pas mieux que d'éclater, la fu- 
reur vous transporte. Que vous est-il donc arrivé depuis un 
moment? 

MADAME DE VEBTILLAC. 

Où est Hardouin ? 

MADAME DE CHEPT. 

Que sais-je ? Chez moi peut-être : j'ai une femme de chambre 
qui n'est pas mal... 

M. DE CBANCET. 

Et à qui il fait quelque chose de pis ou de mieux que de 
supposer un enfant. 

MADAME DB VERTILLAC. 

Chez vous ? Retournons , retournons , ce témoin ne sera pas 
de trop. 

MADAME DE CHEPT. 

Est-ce que la tête lui tourne ? 
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SCENE IL 

Madame dk VERTILLAC, Mademoiselle de VERTILLAC, 
M. de CRANCEY, Madame de CHEPY , M. POULTIER. 

MADAME DE VERTILLAC. 

Monsieur, qui êtes-vous ? 

M. POULTIER. 

Madame,. qu'est-ce qu'il y a pour voire service? 

'. MADAME DE VERTILLAC. 

Connaîtriez- vous un certain M. Hardouin? 

M. poultieb. 
Beaucoup. . 

MADAME DE VERTILLAC 

Tant pis pour vous. Ce monsieur Hardouin , ne pourriez- 
vous pas me le livrer vif ou mort, ce qui me conviendrait da- 
vantage ? 

M. POULTIER. 

Je le cherche* 

MADAME DE VERTILLAC. 

Et moi aussi. Si vous le trouvez, je m'appelle madame de 
Vertillac, envoyez -Ic-moi ici, chez madame de Chépy, afin 
que je le tue, puisque vous ne voulez pas me le tuer. 

SCÈNE III. 

M. POULTIER, seul, et regardant aller madame de 
Vertillac. 

C'est une folle... Mais où sera-t-il allé ? 



SCENE IV. 
M. POULTIER, M. HARDOUIN. 

M. POULTIER. 

Ah ! vous voilà ? d'où venez-vous? 
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H. HARD001N. 

De ceul endroits. 

M. POULTIER, 

Auriez-vous, par hasard, passé chez une dame de Chépy 
qui demeure ici? 

M. HARDOUM. 

Non. 

M. POULTIEK. 

On m'a chargé de vous y envoyer. Il y a là une autre femme 
qui vous attend avec impatience pour vous tuer. Allez vite. 

M. HARD0U1N. 

Ce n'est rien... Mon ami, un autre que moi vous remer- 
cierait, et j'en remercierais peut-être un autre que vous ; mais 
vous allez, tout à l'heure, recevoir la véritable récompense de 
l'homme bienfaisant* Vous allez jouir du plus beau des specta- 
cles, celui d'une femme charmante transportée de son bon- 
heur, vous allez voir couler les larmes de la reconnaissance 
et de la joie. Elle tremblait comme la feuille à l'ouverture de 
votre paquet, elle s'est trouvée mal à la lecture de son brevet ; 
elle voulait me remercier, elle ce trouvait point d'expression. 
La voici qui vient avec son enfant. Permettez que je me retire. 

M. POULTIER. 

Pourquoi ? 

M. HARD0U1N. 

Ces secousses-là sont douces, mais trop violentes pour moi. 
J'en suis presque malade le reste de la journée. 

M. POULTIER. 

Et de peur d'être malade, vous aimez mieux aller chez ma- 
dame de Chépy, vous faire tuer. 

SCÈNE V. 

M. POULTIER, Madame BERTRAND, BINBJNjoji enfant; 
M. HARDOUIN caché entre les battons de la porte, 
moitié' en dehors , moitié en dedans , et se prêtant à tous, 
lef mouvemens de cette plaisante scène. 

MADAME BERTRAND , S'incUnant et Mehi«Mit U geoou de «on fils deftot mooiiear 
Poultier. 

Monsieur, permettez... Mon fils, embrassez les genoux de 
monsieur. 
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M. POULTfEH. 

Madame , vous vous moquez de moi. * . Cela ne se fait poîut... 
Je ne le souffrirai pas. 

H AD AME BERTRAND. 

Sans vous, que serais-je devenue, et ce pauvre petit ! 

M. POULTIER, s'assied dans un fauteuil, -prend l'enfant sur ses genoux, le regarde fixement 

et dît: 

C'est son père, c'est à ne pouvoir s'y méprendre; qui a vu 
l'un voit l'autre. 

MADAME BERTRAND. 

J'espère , Monsieur, qu'il en aura la probité' et le courage; 
mais il ne lui ressemble point du tout. 

M. POULTIER. 

Nous pourrions avoir raison tous deux... Ce sont ses yeux , 
même couleur , même forme , même vivacité. 

MADAME BERTRAND. 

Mais non , Monsieur ; monsieur Bertrand avait les yeux 
bleus , et mon fils les a noirs ; monsieur Bertrand les avait 
petits et renfoncés, mon fils les a grands et presque à fleur de 
tête. 

M. POULTIER. 

Et les cbeveux? et le front? et le teint? et le nez? 

MADAME BERTRAND. 

Mon mari avait les cbeveux châtains , le front étroit et 
carré , la bouche énormément grande , les lèvres épaisses et le 
teint enfumé. Mon fils n'a rien de cela, regardez-le donc: 
ses cbeveux sont brun-clair, sou front haut et large, sa bou- 
cbe petite, ses lèvres fines ; pour le nez, monsieur Bertrand 
l'avait épaté, et celui de mon fils est presque aquilin. 

M. POULTIER. 

C'est son regard vif et doux. 

MADAME BERTRAND. 

Son père l'avait sévère et dur. 

M: POULTIER. 

Combien cela fera de folies ! 

MADAME BERTRAND. 

Grâce à vos bontés, j'espère qu'il sera bien élevé, et grâce 
à son heureux naturel, j'espère qu'il sera sage. N'est-il pas 
vrai, Binbin, que vous serez bien sage? 
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BINBIN. 

Oui , maman. 

H. POULTIER. 

Combien cela vous donnera de chagrin ! que cela fera cou- 
ler de larmes à sa mère I 

MADAME BERTBANIX 

Est-il vrai, mon fils? 

BINBOi. 

Non, maman. Monsieur, j'aime maman de tout mon cœur* 
et je vous assure que je ne la ferai jamais pleurer. 

M- PODLTIBB* 

Quelle nuée de jaloux, de calomniateurs , d'efcdemis, j'en- 
trevois là ! 

MADAME BERTRAND. 

Des jaloux , je lui en souhaite , pourvu qu'il en mérite ; des 
calomniateurs et des ennemis , s'il en a , je m'en consolerai , * 
pourvu qu'il ne les mérite pas. 

M. POULTIER. 

Comme cela aura la fureur de dire tout ce qu'il est de la 
prudence de taire ! 

MADAME BERTRAND. 

Pour ce défaut-là , j'en conviens , c'était bien un peu celui 
de son père* 

M. POULTIER. 

Et puis gare la lettre de cachet , la Bastille ou Vincennes. 
Je vous salue, Madame ; je suis trop heureux, de vous avoir 
été bon à quelque chose. Bonjour, petit; on vtrm rappellera 
peut-être un jour mes prédictions. 

SCÈNE VL 

M. POULTIER; Madame BERTRAND, qui arrange ses 
cheveux et caresse son enfant; M. HARDOÇÏN. 

M. POULTIER qui sort , à M. ILirdouio qui rendre tur |a icèoe. , , 

Je suis bien aise de vous .revoir., je trcinblajs; pour votre 1 
vie. 

m. iÔ 
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M. HARDOUIN. 

Je n'ai pas été là. Est-ce que vous ne soupez pas avec nous? 

M. POULTIEB. 

Je n'oserais m'engager. 

M. HARDOUIN. 

Restez. J'ai à démêler avec la furibonde en question, avec 
madame de Chépy et beaucoup d'autres , des querelles qui 
vous amuseront. 

M. POULTIEB. 

Je n'en doute pas ; vous êtes surtout excellent quand vous 
avez tort. Mais ces insurgens nous tracassent, et il faut que 
j'aille... 

M. HARDOUIN. 

A Passy ? (M. Pouiiier r«it un ligne de tête.) Quel homme est-ee ? (i). 

M. POULTIEB. 

Gomme on l'a dit, un acuto quakero. 



SCENE VIL 
Madame BERTRAND, M. HARDOUIN. 

MADAME BERTRAND. 

Je n'en reviens pas ; ou il n'a jamais vu mon mari , ou il 
prend un autre pour lui... Monsieur, me pardonnerez-vous 
une question ? 

M. HABDOU4N. 

Quelle qu'elle soit. 

MADAME BERTRAND. 

, Vous allez mal penser de moi. Votre ami monsieur Poultier 
a le cœur excellent, mais a-t-il la tête bien saine ? 

r *^ , / M. HARDOUIN. 

Très-saine. Et quelle raison au riez- vous d'en douter? 

(i) Franklin vint en France vers la fin de 1776 pour négocier la recon- 
naissaftee ât l'indépendance américaine. Il habitait Passy. 
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MADAME 1EBTRAND. 

Ce qui vient de se passer entre nous. 

M. &ARDO01N. 

Il aura été distrait, c'est le défaut de sa place et non le 
sien. Vous aurez voulu déployer votre reconnaissance, il ne 
vous aura pas écoutée , parce qu'il met peu d'importance aux 
services qu'il rend. Il est blasé sur ce plaisir. . 

MADAME BERTRAND. 

Cest quelque chose de plus singulier. A peine su is-je entrée 
que , sans presque me regarder , sans s'apercevoir si je suis 
assise ou debout, toute son attention se tourne sur mon fils. 

M. HARDOMN. 

C'est qu'il aime les en fan s ; moi je suis pour les mères. 

MADAME BERTRAND. 

Il se met ensuite à tirer son horoscope et à lui prédire la vie 
la plus troublée et la plus malheureuse : des jaloux, des ca- 
lomniateurs, des ennemis de toutes les couleurs; des querelles 
avec l'Eglise, la cour, la ville, les magistrats; bref, la Bastille 
ou Vincennes. 

M. HARDOUIN. 

Cela m'étonne moins que vous. 

MADAME BERTRAND. 

Est-ce qu'il serait astrologue? 

M. HARDOUIN. 

No n , mais grand physionomiste. 

MADAME BERTRAND. 

Le bon, c'est qu'il me soutient que cet enfant ressemble, 
comme deux gouttes d'eau, à son père dont il n'a pas le 
moindre trait. 

M. HARDOUIN. 

Pardonnez-moi, Madame, c'est une chose qui m'a frappé 
comme lui. Jugez vous-même : les formes de mon visage et 
celles de monsieur votre fils sont tout-à-fait rapprochées. 

MADAME BERTRAND. 

Qu'est**ce que cela prouve ? Vous ne ressemblez point à 
monsieur Bertrand. 

M. HARDOUIN. 

Quoi , vous ne devinez rien ? 
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MEDAME BERTRAND; 

Est-ce que monsieur Poultàer aurait donné quelque inter- 
prétation bizarre au vif intérêt que vous avez daigné prendre 
à mon sort et à celui de mon enfant? Soujiçonnerai^-jl?... 

M. HARDOUIN. 

Il ne soupçonne pas, il est convaincu. 

MADAME BERTRAND. 

Tâchez , Monsieur , de me débrouiller cette énigme. 

M. HARDOUIN. 

Il n'y a point là d'énigme. Vous rappelleriez-vous ce qui 
s'est dit entre nous lorsque je me suis chargé de votre affaire? 
Ne vous ai-je pas prévenue qu'un des moyens, le seul moyen 
de réussir, c'était de se rendre la chose personnelle? N'enêtes- 
vqus pas convenue? Ne m'avcz-vou&pas permis expressément 
d'en user? Et quel intérêt plus vif et plus personnel que celui 
,d*un père pour son enfant? 

MADAME BERTRAND. 

Qu'entends* je? Ainsi votre ami me croit. . . vous croit... 

M. HARDOUIN. 

J'avoue que cela me fait un peu trop d'honneur ; mais, Ma- 
dame , quel si grand inconvénient y a-t-il à cela? 

, MAPAME BERTRAND. v_ 

Vous êtes un indigne, un infâme, un scélérat. Et vous m'a- 
vez crue assez vile pour accepter une pensiou à ce prix? Vous 
vous êtes trompé; je saurai vivre de pain et d'eau, je saurai 
mourir de faim , s'il le faut. J'irai chez le Ministre, je foulerai 
aux pieds devant lui cet odieux brevet , je lui demanderai 
justice d'un insigne calomniateur, et je l'obtiendrai. 

M. HARDOUIN. 

Il me semble que Madame fait bien du bruit pour peu de 
chose. Elêe ne songe pas qu'il n'y a que Pbultier, le Ministre et 
sa femme «pi le sachent, et je vous réponds ,de la discrétion 
des deux premiers. 

MADAME BERTRAND. 

-J'en ai trouvé de «bien méchans, voilà le plus méchant de 
tous. Je suis perdue ! je suis déshonorée ! 

M. HARDOUIN. 

Mettons la chose au pis : le mal est fait , et il n'y a plus de 
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remède. Plus vos cris seront aigus, plus cette histoire aura 
d'éclat. Ne serait-il pas mieux d'en recueillir paisiblement le 
fruit que d'apprêter à rire à toute la ville? Songez, Madame, ' 
que le ridicule ne sera pas également partagé. 

MADAME ERRTRA» D. 

Ce sang-froid me met en fureur; et si je ne m'en croyais,, je 
lui arracherais les deux jeux. 

M. HARD0U1N. . 

Àh ! Madame , avec ces jolies mains-la ! (iitentiui baieer r«t mau».) 

scène vin. 

M. HARD0U1N; Madame BERTRAND, désolée et renvetséc 
dans un fauteuil; Mu DES RENARDEAUX. 

M. DBS RENARDEAUX. 

Qu'est ceci? D'un cèté un homme interdit, de l'autre uue 
femme qui se désole. L'ami, est-ce une délaissée? 

M. BARD0U1N. 

Non. 

M, DES RENARDEAUX. 

Elle est trop aimable, et vous êtes trop jeune pour que ce 
soit une mécontente* 

MADAME' BERTRAND* à M- Des Renardeaux. 

Vous êtes un impertinent, vous êtes un sot, et cet homme-là 
est un scélérat avec lequel je ne vous conseille pas d'avoir quel- 
que chose à démêler. (Puis eUe m remet dans ton fauteuil) 
M. DES RENARDEAUX. 

Elle a de l'humeur. Et notre affaire? 

M. BAUDOUIN. 

Finie. 

M. DES RENARDEAUX,, 

Et vous ave» mis la dame Servin à la raison ? 

M. HARDOUIN. 

Dix mille francs, et tous les frais de procédure pavés. 

M. DES RENARDEAUX. 

J'aurais pu porter mes demandes jusqu'où il m'aurait plu. 
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La loi est formelle : Celui qui adhère.», mais dix mille francs, 

cela est honnête. Et la chaise à porteur ? 

M. HABDOUIN . 

Et la chaise à porteur. 

M. DBS BENABDEAUX. 

Fort bien. Mais tandis que vous terminiez mon affaire, je 
m'occupais de la vôtre. Je persiste dans mon premier avis. Je 
ne plaiderai pas; mais si vous aviez résolu le contraire, je 
crois qu'il f aurait un biais à prendre. 

M. BAUDOUIN. 

Que voulez-vous dire avec votre biais? Je ne vous entends 
pas. 

M. DES BENABDEAUX. 

N'avez-vous pas perdu votre sœur? 

M HABDOUIN. 

Moi f j'ai perdu nia sœur ! et qui est-ce qui vous a fait ce 
mauvais conte-là ? 

M. DBS BENABDBAUX. 

Pardieu, c'est vous. 

H HABDOUIN. 

Ma sœur est pleine de vie. 

M. DES RENARDEAUX. 

Quoi, vous ne m'avez pas dit que son amie... 

M. HABDOUIN. 

Chansons , chansons. Est-ce qu'on fait de ces chansons-là à 
un vieil avocat bas-normand, et qui est quelquefois délié? 

M. DES RENARDEAUX. 

Vous êtes un fripon, un fieffé fripon» Je gagerais que quand 
je vous ai donné nia procuration , vous aviez en poche la pro- 
curation de la dame. 

M. HABDOUIN. 

Et vous devinez cela ? 

M. DES BEN ABD EAUX. 

Madame, joignez-vous à moi, et étranglons-le. 

MADAME BEBTBAND. 

Et deux. 

M. DES RENARDEAUX. 

Ah ! si j'avais su?... J'y perds dix mille francs, oui, dix 
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mille francs. •• Vous avez été l'ami de la dame Servin, mais non 
le mien, 

M. HARDOUIN. 

Je ne désespère pas qu'elle ne m'en dise autant. 

M. DES RENARDEAUX. 

Mais nous verrons... nous verrons... 11 y a lésion, il y a 
lésion d'outre moitié... Il y a la voie d'appel , il y a la voie de 
rescision. 

M. HARDOUIN. 
En faveur des înnOCenS. {M. De* Renardeaux m {eue daoi un autre fauteuil.) 

SCÈNE IX. 

M. HARDOUIN, Madame BERTRAND, M. DES RENAR- 
DEAUX, Madame de CHÉPY. 

\ 

MADAME DE CBEPY. 

Puisque Monsieur donne ses audiences chez moi , aurait-il 
la bonté de m'y admettre, et de m'apprendre s'il est bien satis- 
fait de la manière dont il oblige ses amis? 

MADAME BERTRAND. 

Et trois. 

M. HARDOUIN. 

Pas infiniment, Madame, et cela n'encourage pas à servir. 
Mais venons au fait .* de quoi madame de Chépy se plaint- 
elle? 

MADAME DE CHEPY. 

Elle se plaint de ce que M. Hardouin lui permet de se 
compter au nombre de ses amis; qu'elle arrive à Paris malade 
et pour six semaines; de ce qu'on daigne à peine une fois s'in- 
former de sa santé ; et qu'on choisit tout juste ce temps pour se 
renfermer dans une campagne, et s'exténuer l'amc et le corps, 
à quoi faire? peut-être un mécontent. 

M. HARDOUIN. 

Peut-être deux ; un autre et moi. 

MADAME DE CHEPY. 

Ce n'est pas M. Hardouin qui me cherche , c'est madame 
de Chépy qui court après lui. À force d'émissaires, enfin elle 
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parvient à le déterrer. Elle est installée cbez une femme char- 
mante qui l'estime et qui l'aime ; elle désire lui témoigner sa 
sensibilité pour toutes ses attentions , par une petite fête. Elle 
a recours à son ancien ami M. Hardouin , et ce qu'il a lait 
pour vingt autres qui ne lui sont rien , qu'il connaît à peine, 
il le refusée madame deChépy pour l'offrir à sa femme de 
chambre : Monsieur, Madame, qu'en pensez-vous? 

H. DES RENARDEAUX. 

Ce n'est que cela? Et s'il vous en coûtait dix mille francs, 
. comme à moi? 

MADAME BERTRAND. 

Et s'il vous en coûta itTaonnenr comme à moi? Je les trouve 
plaisans tous deux, l'une avec sa pièce, l'autre avec ses dix 
mille francs. • s * 

IL HARDOtttN. 

Mais , Madame, si la pière était faite. 

MADAME DE CHÉPY. 

Oui, si, mais elle né l'est pas; et quand elle le serait, si 
elle m'est inutile à présent qu'il n'y a rien d'arrangé et que 
tous mes acteurs sont en déroulé? 

M. HARDOUIN. 

Ce n'est pas de ma faute. 

MADAME DE CHEPY. 

Et Phumeur enragée et la migraine) que cela m'a donnée; 
c'est peut-être de la mienne. 

M. HARDOU1N. 

Je suis né, je crois, pour ne rien ferre de ce qui me convient, 
pour faire tout ce que les autres exigent, et pour ne contenter 
personne , non personne , pas même moi. 

MADAME BERTRAND. 

C'est qu'il ne s'agit pas de servir, mais de servir chacun à 
•sa manière, sous peine de se tourmenter beaucoup pour n'en^ 
gendre r que des ingrats. 

M. DES RENARDEAUX. 

C'est bien dit, rien n'est plus vrai. 

MADAME DE CHEJPf. * 

Et vous atteodéz peut-être de la reconnaissance de madame 
dèVerlillac? 
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* M. HARDODIN. 

Pourquoi pas? 

MADAME DE CHEPT. 

La voici. Je tous en pré Tiens, elle va von» le dire. 

SCÈNE X, 

M. HARDOUIN, Madame BERTRAND, M. DES RENAR- 
DEAUX, Madame et Mademoiselle de VERTILLAC , 
M. ©b CRANCBY, Madame de CHÉPY. 

MADAME DE VERTILLAC, i M. UatdoXin. 

MoDsieur, qu'est-ce que ces lettres que vous m'avez mon- 
trées? Qu'est-rce que ce dédit que Monsieur a dressé et que vous 
m'avez (ait signer? Répondez, répondez. 

M. HARDOUIN, i madame de Vertillac. 

Je n'ai pas trop mémoire de tout cela. Monsieur de Crancey, 
ne vous ai-je pas écrit? Ne m'avez-vous pas répondu? 

MADAME DE VERTILLAC. 

Vous avez eu avec moi un procédé auquel on ne sait quel 
nom donner; celui d'abominable est trop doux. Jamais un 
homme honnête s'est-il permis de pareils expédiens? 

M. HARDODIN. 

Les circonstances et le caractère des personnes n'en laissent 
pas toujours le choix, 

M. DES RENARDEAUX. 

Qu'a-t-il donc fait à celle-ci ? 

MADAME RERTRAND. 

Il ne lui aura pas fait pis qu'à moi ; je l'en défie. 

Madame de vertillac. 
Il me traduit mon enfant comme une fille sans moeurs. 

M. DES REABDEAUX. 

Diable! 

MADAME DE VERTILLAC. 

Il me met dans l'alternative ou dé perdre une portion con- 
, sidérable de ma fortune , ou de disposer de la main de ma fille 
à son gré. 

M. DES RENARDEAUX. 

Diable ! 
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MADAME DE TOTILLAC 

Il fait pis : il m'humilie ; après m'avoir plongé ud poignard 
dans le cœur, il s'amuse gaiement à le tourner... Eloignez- 
vous , Monsieur, éloignez-vous au plus vile , tous entendriez 
de moi des choses que je serais peut-être honteuse de vous 
avoir dîtes. 

M. HAIDOCO. 

Voila l'histoire du moment, mais c'est au temps que j'en 
appelle* J'ai causé une peine cruelle à Madame, j'en conviens; 
mais j'en ai fait cesser une longue et plus cruelle; j'en appelle 
à M. de Crancey et à Mademoiselle, voilà mes juges. J'ai ra- 
meoé Madame à l'équité et à sa booté naturelle ; et sous quel- 
que face que mon procédé soit considéré , s'il en résultait à 
l'avenir son propre bonheur, celui de mademoiselle sa fille, 
celui de M. de Crancey, celui des deux feuilles... 

M. DE ClAlfCET. 

Cela sera , mon ami ; Madame, cela sera, n'en doutez pas. 

MBAIDOUIN 

Alors Madame verrait les choses comme elles sont, se res- 
souviendrait des reproches amers qu'elle m'adresse, et j'ose 
me flatter qu'elle en rougirait. 

MADAME DE CBEPT. 

En attendant, Monsieur, vous vous êtes manqué à vous- 
même. 

MADAME DE VEETILLAC. 

Vous l'avez dit, mon amie, vous l'avez dit. Avec tout son 
esprit, l'imbécile a ignoré ce qu'il avait conservé d'empire sur 
mou cœur. 

M. HAED0D1R. 

J'aurai de la peine à me repentir d'une faute à laquelle je 
dois ou aussi doux aveu. 

MADAME DE CHEPT. 

Etes-vous folle? Vous venez pour l'accabler d'injures, el 
vous lui dites des douceurs ! 

MADAME DE VEBTILLAC. 

Et voilà comme nous sommes toutes avec ces monstres-là.- 
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SCÈNE XI. 

M. HARDOUIN, Madame BERTRAND, M. DES RENAR- 
DEAUX, Madame de CHÉPY, Madame et Mademoiselle 
i>e YERTILLAC, M. de CRANCEY; Mademoiselle 
BEAULIEU, ai>ec son rôle à la main. 

M. HARDOUIIf. 

À Pair de celle-ci, je gage que c'est encore une mécontente. 

MADEMOISELLE BEAULIEU. 

Pourriez-vous m'apprendre, Monsieur, quel est l'insolent 
qui a écrit cela ? 

SCÈNE XII. 

M. HARDOCIN, Madame BERTRAND, M. DES RENAR- 
DEAUX, Madame de CHÉPY, Madame et Mademoiselle 
de VERT1LLAC , M. de CRANCEY , Mademoiselle 

BEAULIEU ; M. DE SURMONT , •« topn de Madeinoitelle Beaulieu- 
M. HARD0UIN, «n moutraui M. de Sur mou t 

Le voilà. 

M. DE SURMONT, i M. Bardouio. 

C'est fait, je vous l'apporte. Cria est gai, cela est fou, et 
pour un amusement de société , j'espère que cela ne sera pas 
mal... Voilà nos acteurs apparemment ? La troupe sera char- 
mante, (il i«i compte.) Une, deux, trois... C'est précisément le nom* 
bre qu'il me faut... Mais je les trouve tous diablement tristes... 
Mesdames , si je vous fais attendre, je vous en demande mille 
pardons. 

M. HARDOCIN. 

Voilà un incognito bien gardé ! 

M. DE SURMONT. 

Ma foi, je n'y pensais plus... Messieurs, j'ai travaillé sans 
relâche; il m'a e'té impossible d'aller plus vite, encore cette 
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bagatelle était-elle en ébauche dans mon portefeuille. On co- 
piaitles rôles à mesure quej'écrivais .. Il me f au t d'abord deux 
amans, et deux amans bien doux, bien tendres, bien tour- 
mentés par des parens bizarres , et les voilà. (AO.nre,., Souvenez- 
vous, Monsieur, que vous êtes d'une violence dont le. Saint- 
Albin du Père de Famille n'approche pas. . . 

M. DE CRANCEY. 

Cela ne me coûtera rien. 

M. DE SUBMONT. 

Ensuite une veuve bien emportée, bien têtue, bien folle , 
bonne pourtant, i Am.d.me de vertuue. j Ce rôle vous conviendra- 
t-il ? 

MADAME DE VERTILLàC 

Bonne! Pour mon malheur je ne le suis que trop. 

M. DE SURMONT , à U t«>t«. 

Eh! vous voilà dans le costume que j'aurais désiré. Vous 
êtes, Madame, une jeune et jolie veuve qui joue la douleur 
de la perte d'un mari bourru qu'elle n'aimait pas.. 

MADAME BERTRAND. 

Et vous, Monsieur, vous êtes... Laissez-moi en repos. 

M. DE SURMONT, à M. Des Renardeau*. 

Vous, Monsieur, vous serez, s'il vous plait, un vieil avocat. 

M. DES BENABDEiUX. 

Bas-normand, ridicule et dupé? 

M. DE SURMONT. 

Tout juste, tout juste. Je n'avais pas pensé à le faire bas- 
normand ; mais l'idée est heureuse et je m'en servirai. 

M. DES RENARDEAUX. 

Ne pourriez-vous pas, Monsieur, me dispenser de faire en 
un jour deux fois le même personnage? car je trouve que c'est 
trop d'une. 

M- DE SURMONT. 

Rond, gros, replet, bien épais; non, non, je ne pourrais 
vous remplacer. ( a mademoiMiie Beauifeu. ) Ah , Mademoiselle , je 
compte que votre rôle vous aura plu , car je vous ai faite rusée, 
silencieuse , discrète surtout. 

MADEMOISELLE BEAUL1EU. 

Mais il ne fallait pas oublier que j'étais honnête et décente. 
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M. DE SUBMONT. 

C'est une licence de théâtre. Mon ami , j'y. suis , tu y es 
aussi, et voilà ton rôlej il n'est pas court, je t'en préviens.». 
Tu ne me réponds pas. Parle donc, est-ce que je me serai tué 
à faire une pièce qu'on ne jouera pas ? 

M. HARDOUIN. 

J'en ai le soupçon. 

II. DE SURMONT. 

Cela est horrible , abominable. 

M. HARDOUIN. 

Elle est peut-être mauvaise ? 

M. DE SURMONT. 

Bonne ou mauvaise, elle est faite; il faut qu'on la joue, ou 
je la fais imprimer sous ton nom. 

M. HARDOUIN. 

Le tour serait sanglant. 

M. DES RENARDEAUX. 

Bravo! Combien sommes*nous ici? dix, en le comptant, 
sans ceux qui sont absens et ceux qui surviendront, et pas un 
seul qu'il n'ait servi et avec lequel il ne soit brouillé. 

SCÈNE XIII. 

M. HARDOUIN, Madame BERTRAND, M. DES RENAR- 
DEAUX, Madame de CHÉ PY, Madame et Mademoiselle 
de VERTILLAC, M. de CRANCEY, M. de SURMONT, 
Mademoiselle BEAUL1EU, un LAQUAIS. 

Le laquait prétente un billet à M. Hardouin qoi le lit et le donne ensuite i M. Det Renardeaux. 
MADAME CHEPT , à M. Hardouin. 

Parlez vrai j c'est de madame Servin, et ma prédiction s'esl 
accomplie. J'en suis enchantée. 

M. DES RENARDEAUX. 

Et ma chaise à porteur ? 

M. HARDODIN. 

Vous l'aurez , mars à une condition. 

M. DES RENARDEAUX. 

Quelle? 
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M. HARDOUIN. 

Vous voyez la récompense que j'obtiens de mes services. Je 
suis attaqué de Jtous côtés, et je reste sans défense. Monsieur 
l'avocat de G i sors se placera dans ce grand fauteuil à bras ; 
cbacun des plaignans portera devant lui ses griefs, et il nous 
jugera. 

M. DES RENARDEAUX. 

Jy consens. J'ai fort à propos déposé dans votre anticham- 
bre mon bonnet carré et ma robe de palais. 

SCÈNE XIV. 
LES MÊMES. 

M. DES RENARDEAUX t'affuble d'une énorme perruque , d'un bonnet earre et d'une robe de 
palaii , s'amied gravement dani le fauteuil à bra* , et dit à mademoiselle Beaulieu : 

Je vous constitue buissière audiencière. Appeliez les par- 
ties. 

MADEMOISELLE BEAULIEU. 

Il j a plainte de la veuve madame Bertrand contre le sieur 
Hardouin. 

, M. DES RENARDEAUX. 

Qu'elle paraisse... Quels sont vos griefs? de quoi vous 
plaignez- vous? 

MADAME BERTRAND. 

De ce que le sieur Hardouiu que voilà se dit père de 
mon enfant. 

M. DES RENARDEAUX i 

L'est-il ? 

MADAME BERTRAND. 

Non. 

M. DES RENARDEAUX. 

Levez la main et affirmez. 

MADAME BERTRAND 1ère la main. 

Et de ce que sous ce litre usurpé il sollicite une pension. 

M. DES RENARDEAUX. 

L'obtient-il ? 
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MADAME BEBTSAND. 

Oui. 

M. DES RENARDEAUX. 

Condamnons ladite dame Bertrand à restituer la façou. 

MADEMOISELLE BEAULIED. 

Il y a plainte des dame et demoiselle de Vertillac et sieur 
•de Crancey contre ledit sieur Hardouin* 

M. DES RENARDEAUX. 

Que les dtme et demoiselle de Vertillac paraissent... Quels 
sont vos griefs? de quoi vous plaignez-vous? 

MADAME DE VERTILLAC. 

C'est un homme horrible , abominable. 

M. DES RENARDEAUX. 

Point d'injures. Au fonds , au fonds. 

MADAME DE VERTILLAC , à madame de Chépy. 

Bonne amie, parlez pour moi. 

MADAME DE CHEPT. 

Pour consommer un mariage auquel une mère s'opposait y 
il a supposé la fille grosse , il a contrefait des lettres , et lié la 
mère par un dédit. 

M. DES RENARDEAUX. 

Je sais. Que le dédit soit lacéré sur-le-champ ; que le sieur 
Iïardouin , la demoiselle de Vertillac et le sieur de Crancey 
se jettent aux pieds de madame de Vertillac, et que la dame 
de Vertillac les relève et les embrasse. 

( U» ce jettent an pieds de madame de Vertillac fui bénie et qui dit i madame de Cbépy. } 

Que ferai-je , bonne amie? 

MADAME DE CHEPT. 

Ce que le juge ordonne et ce que votre cœur vous dit. 

MADAME DE VERTILLAC , relé? e et embraaw m tille et M . de Crancey , et dit i M. Hardouin ; 

Et toi, double traître , il faut t'embrasser aussi. (EtiembraMe ) 

MADEMOISELLE BEAU LIEU. 

Il y a plainte de madame de Chépy contre ledit sieur Har- 
douin. 

M. DES RENARDEAUX! 

Je sais. Renvoyés dos à dos, sauf à se retourner en temps et 
lieu. 
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MADEMOISELLE BEAU LIEU. 

Il y a plainte du sieur Des Renardeaux, avocat, juge et 
partie, contre le sieur Hardouin. 

M. BES RENARDEAUX 

Le sieur Des Renardeaux pardonnera au sieur Hardouin , à 
la condition que ledit sieur Hardouin le mettra, sans délai ni 
prétexte aucuns, possession d'une certaine chaise à porteur, et 
qu'il subira une retraite de deux mois au moins à Gisors, pour 
n'y rien faire ou pour y faire ce que bon lui semblera. 

MADEMOISELLE REAULIBU. 

Il j a plainte du sieur de Surmont , bon ou mauvais poète, 
contre le sieur Hardouin. 

M. DES RENARDEAUX. 

Qu'il paraisse...- Quels sont vos griefs? de quoi vous plai- 
gnez-vous ? 

M. DE SURMONT. 

De ce que l'on me demande une pièce; qu'on se fait un mé- 
rite d'un service que je rends; que je m'enferme toute une 
journée pour faire la pièce; et quand je l'apporte, qu'on me 
déclare qu'elle ne se jouera pas. 

;m. des renardeaux. 

Coudamnons le sieur Hardouin qui a commandé la pièce 
qu'on ne jouera pas, à une amende de six louis, applicable aux 
caba listes ûu parterre de la Comédie-Française, sans compter 
les gages du chef de meute, à la première représentation de la 
pièce que le bon ou le mauvais poète de Surmont fera et qu'on 
jouera. 

MABEMO&LLB REAULIEU. 

11 j a plainte d'une demoiselle Beaulieu contre les sieurs de 
Surmont et Hardouin conjointement. 

[U. DES RENARDEAUX. 

Qu'elle paraisse... Quels sont vos griefs? de quoi vous plai- 
gnez-vous? 

MADEMOISELLE BEAULIEU. 

D'un vilain rôle , d'un rôle malhonnête. A chaque ligne, a 
chaque mot ma pudeur alarmée. 

M. DES RENABDEAUX., 

Condamnons le sieur de Surmont, poète iu décent, à s'ob- 
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server à l'avenir, et pour le moment à prendre la main de Ma* 
moi selle, sans la serrer, et à la présentera l'amie de sa maî- 
tresse pour en obtenir quelque grâce, si le cas y échet. 

TOUS, eieepié audame Bertrand qui reste alligee dan* ton faoleuil. 

Bravo ! bravo ! 

MADEMOISELLE BEACLIBU. 

Paix là, pais la, paix là. 

SCÈNE XV. 
Les mêmes et le marquis de TOURVELLE. 

LE MARQUIS DE TOURVELLE.. 

Monsieur Hardouin , je n'ai qu'un mot à vous dire. Vous 
vous êtes fait un jeu cruel de m'en imposer. Je ne sais quels sont 
vos principes , mais vous ne tarderez pas à connaître ce que 
cette imposture a d'odieux, et vous en aurez un long repentir. 

M. DES RENARDEAUX. 

M. le Marquis, présentez vos griefs à la cour, et il en sera 
fait justice sur-le-champ. 

LE MARQUIS DE TOURVELLE. 

Serviteur. 

M. HARDOUIff. 

C'est madame de Yertillac qui a causé mou erreur, en brouil- 
lant les noms. 

MADAME DE VERTILLAC. 

Mais vous ôtes-vous trompé de bonne foi? 

M. HARDOUHf. 

Je ne fais pas autre chose. 

MADAME DE VERTILLAC. 

Ah , ab , ah , cela est aussi trop comique. J'en écrirai demain 
à mon intendante; comme elle en rira! 



HT. 
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SCÈNE XVI. 

Les mêmes, avec les petits enfans cachés dans les coulisses, 
et madame de malves. 

m. de surmont. 
Allons , Mademoiselle , le juge a prononcé , il faut obéir à 
justice. 

MADEMOISELLE BBAULIEU. 

Jïon , Monsieur, non ; je ne me fie point à vous. Il vous 
échappera quelques indécences qui une feront rougir et qui 
blesseraient madame de Malves qui n'est pas faite à ce ton-là. 

M. DE SURMONT. 

Ne craignes rien. Vos enfans sont-ils là? 

MADEMOISELLE BBAULIEU. 

Oui. 

M. DE 6URM0NT, i madame de Malf es. 

Madame, vous êtes toujours indulgente, et nous avons pensé 
que vous le seriez encore davantage aujourd'hui. Je me suis 
chargé de vous apprendre une nouvelle et de vous demander 
deux grâces* La nouvelle et la première des grâces , c'est de 
faire pardonner à Mademoiselle d'avoir caché à sa maîtresse 
qu'elle n'était pas mariée. 

MADEMOISELLE BEAULIEU. 

Mais, Monsieur, je ne le suis pas non plus. 

M. DE SURMONT. 

"Vous direz qu'il faut qu'elle épouse le père. S'il n'y en avait 
qu'un , cela se ferait ; mais ces demoiselles se sont mises à la 
mode ; chacun de nos enfans a son père. 

MADEMOISELLE BEAULIEU. 

Monsieur, vous extravaguez. 

M. DE, SURMONT. 

Autan V de pères que d'enfans , ni plus ni moins... L'autre 
grâce , c'esfWe vous présenter ces enfans. Il n'arrive pas sou- 
vent à une fille honnête de mener à sasuite un petit troupeau 
d'enfans; permettez aux nôtres d'entrer... Mademoiselle, avez- 
vous assez rougi sans savoir de quoi ? f • Faites entrer vos petits, 
Madame y consent, 
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SCÈNE xvn. 

LES MEMES ET LES PETITS ENFANS AVEC DES BOUQUETS. 
MADEMOISELLE BEADLIED. 

Madame, permettez à l'innocence de vous offrir... 

M. DE SUBJf ONT. 

L'hommage de la malice. 

MADEMOISELLE BEAULIEU. 

Ne voilà-t-il pas que vous m'embrouillez et que je ne sais 
plus où j'en suis. 

M. HARDOUIN. 

Je ne vous aurais pas soupçonnée de perdre si facilement la 
tête. ' 

M. DE SURMONT. 

Mais j'ai fait le compliment et il faut qu'on le dise. 

M. HARDOUIN. 

L'année prochaine... Allons, petits , présentez vos bouquets 
à Madame. 

( Cependant M. de Snrmont dît tout bas a mademoiselle Besulieu : J 

Parmi ces enfans-là n'y en aurait-il pas un que vous aime- 
riez mieux que les autres ? Montrez-le moi afin que je le baise. 

( On commence à danser un ballet et à chanter des couplets a la louange de madame de 
MalVes.) , 

SCÈNE XVIII. 

Les mêmes ; M. POULTIER. 

MADAME BERTRAND , interrompant les couplets. 

C'est M. Poultier ! c'est lui !... Monsieur, je suis une femme 
honnête. Sans une triste aventuré jamais je n'aurais approché 
de votre perfide ami. Je ne le connais que d'aujourd'hui. Ne 
croyez rien de ce qu'il vous a dit. 

M. DES RENARDEAUX, à part. 

Tant pis pour elle. 

M. POULTIER, a M. Hardouio. 

Et cet enfant? Parlez donc... cet enfant? 
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MADAME BERTEAND, 

Le cruel homme ! Parlera-t-il ? 

M. HABDOUIN. 

Cet enfant? Il est charmant. Je ne vous ai pas dît qu'il fut 
de moi , mais que je le supposais, fin conscience , il faut que je 
le restitue au capitaine Bertrand. 

M. POULTIEB. 

Le traître! comme il m'a dupé! 

MADAMB BERTEAND. 

Lorsque vous teniez Binbin sur vos genoux... 

M. POULTIEB. 

J'étais bien ridicule. Mais qui est-ce qui n'y aurait pas 
donné? Il en avait les larmes aux jeux. 

M. HABDOUIN. 

M. l'avocat de Gisors, plaidez donc pour moi. 

M. DES RENARDEAUX. 

C'est sa mine hypocrite qu'il fallait voir ; c'est son ton pa- 
thétique qu'il fallait, entendre lorsqu'il s'affligeait de la mort 
de sa sœur I 

MADAME DB VEBT1LLAC. 

Plus, plus de confiance en celui qui peut feindre avec tant 
de vérité. Quand je pense à mon désespoir, à son sang-froid, 
à ses consolations cruelles ! 

MADAME BERTEAND. 

Me voilà réhabilitée dans votre esprit; mais le ministre? 
mais sa femme ? 

M. HABDOUIN , à madame Bertrand. 

Et vous donnez dans celte confidence ? 

M. POULTIEB. 

Pourquoi/non ? 

M. HABDOUIN. 

C'est qu'elle ne s'est point faite. 

M. POULTIEB. 

- Le scélérat ! l'insigne scélérat ! Je croyais m'amuser de lui , 
et c'est lui qui me persiflait. 

MADAME DE CHEPT. 

Est-il bon ? est-il méchant ? 
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MADEMOISELLE BEAULfEO. 

L'un après l'autre. 

MADAME DE VERTILLAC 

Comme vous , comme moi , comme tout le monde. 

• MADAME BEBTRàND, à M. PouliWr. 

Et je n'ai point à rougir... 

M. PODLTIEt. 

Non , non , Madame... Mais je venais partager votre joie, et 
je crains de l'avoir troublée. 

M. DE SURMONT. 

Nous chantions quelques couplets à l'honneur de madame 
de Malves , et nous allons les reprendre. 

( Oo rtprrad l« cooptai , «I U quatrièoM Ml* finit) 



FIN DU DERHIEll ÀCTJE. 
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CHRONIQUE 

SECRÈTE 

DE PARIS, 

SOUS LE RÈGNE DE LOUIS XVI (1). 
(1774.) 



Oh! curas bominum ! o quantum in rébus inane ! 

Perse. 



Jeudi, iZjuin. — Le public est inondé de vers sur 
le nouveau règne, qui disent tous la même chose, et 
la plupart très-bêtement. La belle Ode de Dorât a le 
plus grand succès parmi les honnêtes gens. Les ency- 
clopédistes, ou la société de D'Alembert et de made- 
moiselle de L'Espinasse, lui préfèrent, comme de rai- 
son, près de cent vers faits sur le même sujet par le 
petit La Harpe; mais c'est un effet de leur prévention 
pour l'un et contre l'autre, une preuve de leur mauvais 
goût. 

J'ai ouï dire que le Roi et la Reine avaient lu l'Ode 
et qu'ils en avaient été contens. Tant mieux. Le pu- 
blic leur fait l'honneur de dire qu'ils ont envoyé leurs 
portraits à Dorât sur une boîte d'or. Le fait est bien 

(i) Suite de la page 96 de ce volume. 
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imaginé, ma non vero, Je le tiens de Dorât lui-même. 

On reparle enfin du bon Turgot pour contrôleur-gé- 
néral. Dieu les écoute! Il n'y aurait rien de plus pressé, 
que de le mettre en place pour arrêter les brigan- 
dages des financiers et des régisseurs îles blés, qui per- 
dront ce malheureux pays-ci. Mais il lui faudrait des 
travailleurs; car il est musard; son tic est de vouloir 
trop bien faire; d'oh il résulte assez souvent qu'il 
lanterne. 

On m'a dit que le parlement neuf tenait une assem- 
blée de chambres, sans qu'on en sût le sujet. C'est 
probablement quelque intrigue du chancelier et de 
son Joly de Fleury; car je les soupçonne fort de ne 
pas se tenir pour battus vis-à-vis du La Vrilliëre et 
du Sartines qui leur ont fait interdire toute inspec- 
tion sur la police. Chose un peu forte pour un vrai 
parlement! Il y a dans celui-ci d'anciens conseillers du 
grand conseil, de quelques autres parlemens, et de la 
cour des aides de Paris, même d'anciens avocats. Ceux- 
là veulent savoir, dit-on, à quoi s'en tenir. Ils veulent 
de deux choses l'une, ou qu'on les fasse entièrement 
et publiquement jouir des droits et honneurs d'un vrai 
parlement, ou qu'on les renvoie. Si le chancelier a joint 
ses âmes damnées à ceux-là, ils doivent faire la plu- 
ralité, et tâcher de grimper sur le dos du La Vril- 
lière et du Sartines qui leur ont donné un camouflet. 
D'ailleurs, comme il s'agit de blés, de pain , de Bicêtre 
et des autres hôpitaux, le parlement neuf a l'air de se 
faire le père du peuple, et c'est là une belle occasion. 
Nous verrons s'ils savent en profiter. 

Vendredi , tk^juin. — On a commencé ce matin à 
donner des bulletins de la santé du Roi, de Monsieur, 
de M. le comte d'Artois et de sa femme; tout, va bien. 
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Les bulletins sont signés : Lieutaud , premier mé- 
decin; Lassonne, swvivancier ; Richard, médecin 
inoculateitr ; et Jaub£RTHO$, chirurgien. La Marti- 
nière ni Lemonnier ne paraissent point. 

Il y a vraiment de la brouillerie dans le parlement 
neuf. Le premier président s'est absenté, dit-on , sou» 
prétexte d'affaires, pour ne pas entrer dans ces que- 
relles. 

Le Roi reprend peu à peu confiance dans ses jeunes 
courtisans. On m'a cité le duc de La Vauguyon, Saint- 
Mégrin et le comte d'Escars. Ces petites têtes-là, qui 
* n'ont ni mœurs ni principes, sont capables de le con- 
duire Dieu sait où. 

Le duc d'Orléans a la goutte à Saint-Qoud, ce qui 
pourrait ralentir t'intrigue dressée contre le chancelier. 
Celui-ci affecte bon courage et se croit fort sur se& 
et ri ers, parce qu'il a toujours pour son parti les valet» 
et les prêtres. 

Toujours des bruits sourds de guerre cohtre les An- 
glais, à l'instigation des Espagnols. Le comte d'Aranda 
pousse à la roue comme tous les diables pour nous y 
forcer. Les gazetiers parlent d'hostilités très-marquée» 
entre les deux nations dans les îles à sucre. Milord 
North serait-il assez enragé pour tenter aujourd'hui de 
plonger sa nation et les quatre parties du monde connu 
dans un si grand malheur que la guerre, pour faire 
oublier ses prétentions atroces contre les. colons de 
l'Amérique septentrionale ? j'en ai peur. 

Samedi 2 5 juin. * — En attendant la guerre avec 
l'Anglais, où le comte d'Aranda nous pousse en dia- 
ble, et peut-être avec le roi de Prusse , où l'Empereur 
e&t capable de nous jeter, les Corses nous en font une 
petite qui va nous coûter de l'argent et des hommes* 
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On avait été assez dupe d'un côté pour lever un ré- 
giment corse qu'on a laissé dans le pays même; dune 
autre part, ce sot de L'Averdy avait commencé par 
mettre dans ce pays pauvre et ravagé tous nos fléaux 
destructeurs, la chicane et la maltôte. L'abbé Terray 
n'a fait qu'aggraver ce poids insupportable. Qu'est-il 
arrivé ? que les Corses se sont soulevés de partout, que 
le régiment a déserté presque tout entier avec armes et 
bagages, et qu'il faut envoyer une nouvelle armée. 

Je soupçonne les Anglais, les Russes, et peut-être 
l'ami Frédéric, d'aider un peu ces bonnes têtes-là à 
nous couper les oreilles. Si la Czarine a quelque bon 
Corse à nous mettre aux trousses, pour faire la mon- 
naie de notre Pugatcheff, c'est jouer bon jeu, bon ar- 
gent. Oh! tracassiers politiques; tracassiers politiques, 
ne laisserez-vous jamais en repos ce pauvre genre hu- 
main? 

Que diable veut-on piller chez des Corses en leur 
envoyant des maltôtiers et des praticiens? N'y aurait-il 
pas un moyen plus simple d'en tirer bon parti? Oui, 
sans doute; mais il faut que ces messieurs vendent les 
places , et que leurs protégés puissent voler. 

La petite vérole suspend tout travail : en attendant, 
les intrigues vont leur train. Pauvre Roi, pauvre 
peuple! Dieu veut-il votre salut ou votre perte? C'est 
ce que nous verrons. 

L'archevêque de Paris (i) a étéiaillé par le frère 
Çôme, qui lui a tiré une pierre énorme : on dit qu'il 
va bien. S'il lui arrivait quelque accident, ce serait un , 
grand tracassier de moins en ce bas monde. Cet homme 
a la rage au corps pour le jésuitisme; il est bon diable 
d'ailleurs, mais il égorgerait cent millions d'hommes ,_ 

(i) M. de Beaumont. ( Note de l'éditeur. ) 



Digitized by 



Google 



»66 CHRONIQUE SECRÈTE DE PARIS 

et brûlerait toute l'Europe avec plaisir pour le jésui- 
tisme. Sans ce tic abominable, il aurait été un bon gros 
garçon, borné, entêté comme tous les sots; mais obli- 
geant et charitable , même d'assez bonne humeur. 

Il est né en Bas-Périgord, au petit château de La 
Rocque, près SarlaL C'est uu vrai trou, que j'ai vu 
lorsqu'il y fut exilé en i^58. Son frère aîné, qui avait 
peut-être mille éçus de rente, a épousé une bourgeoise; 
son cadet a été capitaine d'infanterie, s'est retiré avec 
un coup de fusil dans le pied, la croix de Saint-Louis, 
et quatre cents livres de pension ; lui , sans aucun mé- 
rite que sa figure et son dévoûment aux jésuites , est 
devenu archevêque de Paris. 

Je tiens des témoins oculaires une bonne anecdote 
sur sa nomination à ce grand archevêché. 14 était alors 
à Vienne après avoir été évêque.de Bayonne. Son frère, 
qu'on appelle comte de La Rocque (quoique La Rocque 
soit un très-petit fief, bien loin d'être un comté), se 
trouvait alors chez le marquis de Saint- Al vère, en 
Périgord. On va lui dire qu'un courrier arrivait de 
Paris, et le demandait. « A moi, dit le bon hobereau 
« qui n'était jamais sorti de sa province, à moi un 
« courrier! perjou (c'est son jurement) perjou , pour- 
ce quoi faire? — C'est de la part de M. l'archevêque de 
« Vienne. — Peste loufut avec son courraire. » Enfin 
il sort et reçoit le paquet. Il arrive , la lettre à la main, 
la jette sur la table, et s'écrite en son patois péri gourdin : 
a Perjou ta plb conduit son aze» Pardi, son âne Ta 
bien conduit! On lui demande ce que signifie cette 
exclamation, ce Mon fat de frère, dit-il, ne l'ont-ils pas 
« fait archevêque de Paris? — Eh bien! disent les assis- 
te tans. — Eh bien! dit l'autre, quand nous sortîmes de 
« La Rocque pour aller au Bugue chez un précepteur 
« apprendre le peu de latin que lui et moi ayons jamais 
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te su, on nous mit chacun sur un âne, et voyez où ce 
« diable d'âne l'a conduit... ! à l'archevêché de Paris ! » 
S'il avait eu l'esprit de se conduire sagement lui- 
même dans cette place, il aurait joui de la plus grande 
considération et du plus haut crédit. Car il est tres- 
sage et très-aumônier; mais le fanatisme, l'intrigue et 
l'esprit de persécution l'ont perdu dans l'esprit de son 
peuple et des honnêtes gens. Je connais quelqu'un qui , 
en le voyant passer dans une procession, ayee son air 
vénérable et ouvert, lui appliqua sur-le-champ ce vers 
de Phèdre : 

Oh! praeclarum caput si cerebrum haberet (1). 

Dimanche, 1x6 Juin. ^— Tandis que la petite vérole 
va son train , le Maurepas va le sien. Il s'est fait ren- 
voyer l'affaire des princes contre le chancelier, c'est-à- 
dire celle du parlement neuf et de l'ancien. 

Il paraît très-vrai que les deux frères du Roi sont 
du parti des autres , ainsi que le comte de La Marche 
lui-même. Tous les pairs se rangent aussi à cette opi- 
nion; de là tout le monde opine qu'il va se faire un 
changement. Le parlement neuf se regarde comme toisé, 
et les anciens du grand conseil veulent faire comme 
Arlequin : « Quand je vis qu'on voulait me mettre à la 
« porte, je dis que je voulais m'en aller. » Le Berthier 
de Sauvigny perd sa pauvre tête. 

En attendant, monsieur son fils fait mille horreurs 
sur les; marchés contre les laboureurs. 

Voici une bonne petite historiette du La Vrillière. 
Larrivée voulait obtenir une pension sur l'Opéra; La 
Vrillière le lanternait de difficultés. Il s'est retourné 

(1) Le vers de Phèdre , inexactement cité , est : 
O quanta species ! ioepit : cerebrum non babet. 
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du côté des princes; et M. d'Artois , à ce qu'on dit, lui 
a prescrit ce qu'il devait dire. Mon Larrivée a donc 
retourné au La Vrillière, el dans une audience pu- 
blique il lui a redemandé la pension. Le petit ministre 
a répondu que l'Opéra était déjà trop chargé de pen- 
sions. <c Je le sais bien, Monseigneur, a dit Larrivée; 
« mais pourquoi l'est-il ? pourquoi l'esté! ? pourquoi 
« madame de Langeac y a- 1- elle dix mille francs, 
« M. Ménard de Chouzy autant, M. le chevalier d'Arcq 
« cinq mille, et autres? tous ces gens-là sont inutiles à 
« l'Opéra, et nous qui servons le public nous ne pou* 
« vons pas obtenir cent pistoles. — Larrivée, vous me 
« manquez, je vous retire ma protection. — Monsei- 
« gneur, je m'en consolerai , et j'en trouverai d'autres 
« qui la vaudront bien. » 

Voilà, n'en déplaise au comte d'Artois, une bonne 
niche de page. Mais le Roi devrait, ce me semble, 
donner au moins de force un adjoint à ce vieux sot-là. 

Au reste, voilà pour moi le mot d'une énigme. Je 
ne concevais pas pourquoi l'Opéra était si fort contre 
les antres spectacles. C'est que tout le train du Saint- 
Florentin en était pensionné; alors rien de plus simple. 

Lundi, ^juin.—^ On murmure beaucoup dans le 
grand monde sur le soulèvement des Corses, et sur les 
causes de ce soulèvement. On l'attribue premièrement 
au L'Averdy, qui ne sut rien de mieux , lors de la con- 
quête, que d 3 y établir nos maltotiers et notre chicane, 
deux fléaux abominables qui ne pouvaient pas être 
supportés par un pays si pauvre, et ravagé depuis si 
long-temps. Mais on s'en prend surtout aux ordres san- 
guinaires du d'Aiguillon , qui a fait exterminer des 
villages entiers, parce qu'ils avaient donné retraite à 
quelques bannis. On commence à se dire : pourquoi 
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ne pas laisser en paix cette malheureuse nation ? pour- 
quoi ne pas la conduire avec douceur et modération 
parles plus sages de ses propres citoyens? 

J'ai su de bonne part que la semaine dernière le 
Maurepas et le La Vrillière vinrent à Chatou demander 
à dîner au Bertin , qu'ils se promenèrent long-temps 
tout le jour dans le jardin , et que le petit saint em- 
pêcha plusieurs fois le Maurepas de parler seul au 
Bertin. Mais après dîner on fit jouer : La Vrillière et les 
deux autres causèrent cinq quarts d'heure , au grand 
regret du joueur qui paraissait fort impatient. 

Il s'agit probablement, et comme je l'ai toujours 
présumé, de mettre le Bertin adjoint au ministère de , 
La Vrillière. Le Sartines ne sera pas ministre; dont 
bien lui fâchera, mais peu au public, vis-à-vis duquel 
il a été perdu par les manœuvres de ses subalternes 
qu'il autorise trop. Car si c'est ignorance et entête- 
ment pour la routine , l'homme est un sot ; si c'est pour 
partager, comme plusieurs le soupçonnent, l'homme 
est un fripon. 

Toujours chasse-t-on le parlement neuf. On dit qu'ils 
sont dispeqsés de se trouver au catafalque de Saint-Denis 
pour cette fois. 

Mardis 28 juin. — Le déchaînement public e$t à 
présent contre le chancelier dont la perte semble ré- 
solue ; quoiqu'il affecte une grande sécurité au dehors. 

On conte de lui cette anecdote : il a eu besoin d'em- 
prunter une somme pour faire quelque acquisition ; le 
notaire chargé de ses affaires n'a trouvé d'argent que 
chez celui du Pelletier de Saint-Fargeau , qui thésau- 
rise. Sur le nom de l'emprunteur, Saint-Fargeau vou- 
lait refuser; mais voyant le placement solide, il a bien 
voulu lâcher les deniers, à condition i° que les petits 
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Maupeou signeraient pour s'obliger avec le père; 
2° qu'on lui laisserait prendre la qualité de président 
à mortier au parlement de Paris : à quoi l'emprunteur 
a consenti. 

M. le duc d'Orléans, instruit de cette anecdote , s'est 
fait donner copie conforme de cet acte, et de l'arrêt 
lâche par le chancelier dans le même temps contre le 
président de Gourgues pour lui prohiber cette même 
qualité. Il a montré ces deux pièces au Roi, pour Ini 
prouver que le chancelier a deux poids et deux me- 
sures. 

La lettre écrite par çrdre de la Reine à Marin (i)est 
très-sûre. Le contre-coup en a retombé sur le Rerthier 
père qui avait donné l'article à la Gazette. Il a réel- 
lement un peu perdu la tête et s'est enfui à sa cam- 
pagne : la perte est on ne peut pas plus petite. 

Le vieux Marchand, ci-devant garde-des-sceaux, est 
rappelé à la cour. U était bon à la marine et aux sceaux, 
mais inepte aux finances. Il n'a qu'une bonne qualité 
en ce moment; c'est une haine très-décidée pour les 
Maupeou. 

On dit que le Richelieu va être dépouillé de son 
gouvernement de Bordeaux, où il fait cent horreurs, 
et qu'il aura pour successeur monseigneur le comte de 
Noailles. Madame sa pédante épouse se retire , parce 
que madame de Lamballe va être surintendante de la 
maison de la Reine. 

Après l'inoculation , les chirurgieus feront au Roi , 

dit-on, l'opération de couper un filet qu'il a et qui 

lui empêcherait de faire des enfans qu'avec beaucoup 
de peine et de douleur. 

(i) Rédacteur de la Gazette de France, Voir précédemment p. 95. 

( Note de V éditeur. ) 
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Mercredi, 29 juin. — J'entends jeter les hauts cris 
sur les gaspillages de la nouvelle cour, et principa- 
lement contre Madame Adélaïde qui a, dit-on, un 
portefeuille , et qui sollicite , sollicite sans cesse , 
pour tout ce qui l'approche, des grâces, comme ils 
appellent tout ce gaspillage dans l'idiome des valets de 
cour. 

Le médecin de l'Ecole Militaire, nommé Mac-Mahon, 
s'est gendarmé contre le médecin Richard et le chi- 
rurgien Jauberthon, qui se sont fait nommer inocu- 
lateurs du Roi et des princes comme ayant été chargés, 
sous le Choiseul, de l'inoculation des élèves de l'Ecole 
Militaire. 

Le fait est que Gatti fit cette inoculation sous le 
Choiseul, mais qu'il en laissa tous les honneurs au mé- 
decin Mac*Mahon; car le drôle n'en voulait qu'à 
l'argent, dont il est aHé jouir dans son pays quand 
M. de Choiseul a été relégué à Chanteloup, bien 
différent de l'abbé Barthélémy, son autre confident, 
qui lui tient encore plus fidèle compagnie qu'aupa- 
ravant. 

Gatti donc laissa toute la morgue au médecin Mao 
Mahon qui a tenu registre de toutes ses opérations. Il 
est prouvé par ce registre que Richard est venu quel- 
quefois, comme dix ou douze médecins de Paris, savoir 
des nouvelles de cette inoculation, et qu'il a signé le 
registre de Mac-Mahon, comme tous autres, mais moins 
souvent qu'aucun d'eux. 

Quant à Jauberthon , il a inoculé deux élèves avec 
la permission du chirurgien de l'Ecole. 

Madame Louise, qui va toujours se mêlant, a dé- 
terré le Mac-Mahon, et l'a fait venir conter l'histoire, 
après laquelle elle s'est écriée : « Adélaïde a donc été 



Digitized by 



Google 



272 CHRONIQUE SECRÈTE DE PARIS 

<c trompée ! » Grande merveille qu'on trompe les vieilles 
tantes reléguées par leur petite vérole au château de 
Choisy, ou par les intrigues dans un couvent de Car- 
mélites! 

C'est madame de Brienne qui a patricoté pour son 
Richard, dont elle avait fait faire la fortune par Choi- 
seul qui couchait avec cette grande et belle dame, au 
su et au vu de tout le monde. 

C'est aussi cette même graude, belle et vertueuse 
princesse, k la mode de Brantôme, qui voulait nous 
donner pour .ministre, à la place du La Vrillière, un 
des Joly de Fleury, qui est conseiller-d'état après avoir 
été intendant de Dijon. C'est un maltôtier aussi mal- 
honnête qu'il s'en fasse en ce pays-ci. 

A propos de Richard , les médecins de Paris que j'ai 
vus et qui savent bien leur métier m'assurent qu'il a 
fait semblant de donner la petite vérole au Roi, qui 
n'en aura pas moins la véritable. 

Je savais depuis long-temps, de science très-certaine, 
que Richard avait tué madame de Pompadour. Le 
Choiseul lui fit prendre son Richard pour médecin par 
ordre et importunité du Roi ; et malgré le vieux 
Quesnay, Richard la traita comme il fallait pour l'ex- 
pédier. 

Jeudi , Zojuin. — Le chancelier fait toujours courir 
des bruits contre ce Sartines, et le petit Bertin va son 
train, pour profiter de leurs brouiilèries. 11 attrapera 
la place du La Vrillière, à laquelle il a toujours visé, 
comme je m'en doutais. 

Le public repreud plus que jamais sur le Turgot 
pour le contrôle général. 

Et encore des murmures contre madame Adélaïde et 
contre le crédit qu'elle s'est donné. 
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' On fait toujours des épi grammes contre le feu Roi. 
En voici trois : 



I. 



Ci-gît Louis, le pauvre roi; 

11 fut bon , dit-on ; mais à quoi? 

II. 

Ci-gît Louis , quinze du nom, 
Prince d'assez bonne mine, 
Qui va payer sur le charbon 
Ce qu'il a pris sur la farine. 

III. 

Ci-gît Louis , le quinzième du nom , 
Qui pendant cinquante ans jouit du rang suprême; 
Si les Français l'aimèrent sans raison , 
Ils ne changèrent pas de même. 



La reine a contre elle un parti qui en dit beaucoup 
de mal : c'est celui des anti-Choiseul , le chancelier avec 
sa prêtraille, le d'Aiguillon et ses valets (car il n'avait 
point d'amis et n'en voulait point), et la cour de Mes- 
dames. 

Les brigues sont abominables à cette nouvelle cour; 
le Muy a bien fait de s'en débarrasser. 11 faudrait être 
pis qu'un archange pour s'en démêler. 

Le plus grand danger de tout ceci roule , je crois, 
sur le choix d'un contrôleur-général. S'ils réussissent 
ou à faire garder l'abbé Terray , ou à mettre quelque 
bête féroce de même trempe à sa place, tout est perdu. 

Vendredi \ er juillet. — Ou assure positivement 

m. 18 
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qu'il t»' se faire de très grandes révolutions daas le 

ministère. 

Les amis du chancelier faisaient courir aujourd'hui 
la nouvelle que l'avocat. Target était exilé, pour avoir 
fait le mémoire des princes contre le chancelier et son 
parlement neuf. 

La clique jésuitique en veut beaucoup à cet avocat 
Target, parce qu'il a été contre eux dans leur fameuse 
affaire de la banqueroute des Lioncy. 

Le fait certain cependant est, i° que Target n'a pas 
fait ce mémoire des princes, quoique y ait peut-être 
un peu travaillé; 2° je suis encore plus assuré qu'il n'est 
pas exilé : une personne de ma connaissance en a voulu 
avoir le cœur net; il a été lui-même chez Target, el l'a 
vu, lui, sa famille, et ses amis. 

Samedi a juillet, r— Ce n'est plus Target qui est 
exilé; c'est, 4'iton», ce soir, le chancelier lui-môme; et 
monsieur Mole, qui doit avoir les sceaux. Le bruit vient 
de s'en répandre foçt singulièrement en pleines Tuileries 
par un chevalier de Saint-Louis, qui l'a dit à très-haute 
et très-intelligible voix , c|»»S la grande allée; deux té- 
moins me l'ont rapporté sur-le-champ. Cet homme 
qu'ils ne connaissent point , était très-bien mis, et ve- 
nait d'arriver par le Pont-Tournant, dans ua carras* 
bourgeois, qui l'attendait à la porte du Pont-Royai. 

À cette nouvelle o» a hatti» des imins* et crié t Five 
fe Roil (r). Ix Mole est riche r honnête, borne pour 
l'esprit et les connaissance»; mais heureux à choisir m* 
conseils. •:..:'.. 

Dimanche ^jmtlei, '~r~ Les prêtres et leurs partisans 



(i) Un plaisant s'est écrié : « On avait bien dit que le Roi se pur- 
gerait aujourd'hui ! » ( tfote de taitteur.) 
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nient fortement l'exil du chancelier et la promotion du 
Mole à la place de garde-des-sceaux. 

D'autres assurent positivement l'exil. Mais où doute 
si les sceaux ont encore été remis au Mole. 

. A ut na grande nouvelle qui fait bien du tapage : l'abbé 
Terray vient d'être renvoyé, disent-ils, et enfin le bon 
Turgot est à sa place. Dieu les entende. 

Tout Paria attend l'ancien parlement, et l'attend ave* 
la plus vive impatience. Si le Mole tient les sceaux^ 
c'est une chose indubitable : autrement j'en douterais* 
. D'ai'leurs s'il n'y a pas quelques modifications, les 
SainA-Fargeau y les Montblin, et autres pareil* crânas, 
donneront do la peine au Turgot» jusqu'à ce qu'il les 
ait fait terrasser par l'opinion publique* 

Lundi 4 juillet. — A présent l'exil du chancelier s* 
réduit à celte histoire-ci que je ne garantirais pas. 

Le chancelier, dit-on , en tenant les sceaux, a voulu 
faire le joli cœur en présence des secrétaires du Roi et 
des autres assistons* Il a plaisanté sur les princes , sur 
leurs prétentions, sur leur mémoire, et dit en propres 
termes ; «Je ne les crains pas, et j*y ai mis bon ordre. * 
M. le duc d'Orléans, instruit de ce fait, en a porté ses 
plaintes au Roi, qui a lâché quelque dureté contre le 
Maupeou* Celui-ci, instruit par ses espions, qui sont 
eu grand nombre partout, est arrivé inopinément à 
Marly; le Roi lui a dit » Ah! vous voilà, Monsieur; 
« je croyais que vous craigniez la petite vérole.— Sire, 
« a répondu la mauvaise bête, cela est vrai. Mais j'ai 
« voulu m'assurer par moi-même de la santé de votre 
m Majesté. — Je vous en dispense, a répliqué le Roi 1 
« et je vous prie de ne venir que quand je vous mail- 
« derai.* Encore un coup je ne garantirais pas; cepen- 
dant? il y «de la waisetnblaoce , et cette version ncoorde 
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les deux assertions opposées : c'est un exil , et ce n'en 

est pas un. 

L'abbé n'est pas encore chassé; il tient comme tei- 
gne , et va toujours son train. Il a pourtant reçu, quel- 
ques jours avant l'inoculation, uû terrible soufflet, à ce 
qu'on assure. En \oici le conte. 

Après avoir dit son rollet dans un conseil, l'abbé finît 
en disant : « Quanta tel article', j'aurai l'honneur d'en 
ce parler au Roi dans un travail particulier.— Monsieur, 
« dit le Maurepas, l'intention de Sa Majesté est que 
« toute affaire qui intéresse le public soit portée au con- 
« scil.» Àquoi l'abbé répondit. «J'attends là-dessus les 
« ordres de Sa Majesté — Oui , dit le Roi, mon inten- 
te tiou est que tout se porte au conseil ; d'ailleurs je n'ai 
« point de travail particulier à vous donner. » Mais de 
par tous les diables, il faudrait encore moins lui en 
laisser faire de publics. 

Mardi 5 Juillet— Les bruits sur l'exil du- chancelier 
sont tout-à-fait tombés- Ceux qui prenaient si favora- 
blement sur l'esprit du peuple parisien , concernant le 
prochain retour de l'ancien parlement, se dissipent de 
même. 

On parle du renvoi de M. de Boynes pour mettre à 
sa place M. de Talaru. En attendant , ou chasse M. de 
La Rocque, premier commis de la marine, très-fri- 
pon , comme de raison ; mais ce qui révolte heureuse- 
ment tout le public, c'est qu'on lui donne huit mille 
livres de pension. 

Ce M. de La Rocque, entre autres choses, avait ima- N 
giné de faire évêque de la Martinique, son frère, qui 
était barnabîte, et, pour cela, de déloger les capu- 
cins et les jacobins, qui sont curés daris les colonies. 
M. de Talaru est un homme instruit, sage et hon- 
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nête ; les commis en ont peur, et tant mieux. 

L'abbç n'est pas encore parti ; toujours est-il ques- 
tion du bon Turgot. 

Les Parisiens ont créé de leur tête une commission 
pour arranger les affaires du parlement. Ils y mettent 
MM. de Maufepas, de Mole ^ de Malesberbes, de Muy, 
d'Aguesseau : je n'en crois pas le mot. 

Mercredi^* juillet. On parle beaucoup d'une lettre 
écrite par le chancelier à son parlement neuf pour le 
rassurer contre les bruits de sa prochaine destruction, 
qui s'accréditent tle jour en jour. Cette lettre est un 
cautère sur une jambe de bois : il est douteux que le 
Roi l'ait autorisé à le faire. 

Il paraît certain que le comte de La Marche , tou- 
jours divisé d'avec les autres princes, a fait au Roi une 
sortie contre le projet de rappeler l'ancien parlement. 
Il y a ipis beaucoup de feu, ce qui l'a rendu ridicule. 
Le Roi n'a rien dit, mais on va son train. 

Le courrier du Vergennes est arrivé; il accepte à 
belles baise-mains le ministère, et se porte bien. On 
l'attend ici pour la fin <lu mois. 

J'ai vu, de mes yeux vu, un des petits bulletins 
qu'on remet à ceux qui ont présenté au Roi des rné>- 
moires jugés admissibles. Ces bulletins, qui ont quatre 
doigts en carrés, sout signés : Dodin, premier commis. 
(C'est un de ceux de La Vrillière : £rgo.) Ce Douin 
et ses scribes jugent donc si le mémoire vaut ou ne 
vaut pas la peine que le Roi s'en occupe. S'il les en 
juge dignes, on les renvoie à quelque ministre. Celui 
que j'ai Vu l'était au chancelier. 

Deux questions là-dessus : i° Ce triage est-il bien 
fait? j'en doute. a° Quand le renvoi a été ordonné, 
qu'en arrive*t-il? je n'en sais rien. 
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Jeudi 7 juillet. • — 11 y a toujours dans le public 
Une grande impatience de voir renvoyer le chancelier, 
le Boy nés, et surtout l'abbé. Mais les friponneaux 
de finance et leurs bons amis de cour se déchaînent 
contre le Turgot, avec un certain ménagement h ypo* 
ctile tpri me fait peur plus que si o'était une charge fc 
découvert. Ils vous demandent en-dessous: «'M'est-il 
« pas un peu systématique?» Voilà de ces mots perdes 
avec lesquels on coule à fond un honnête homme. 
« Oui, Madame, » dis-je à une spirituelle bégueule de 
cour, qui est une des mères dé l'Eglise jésuitique, « oui, 
«Madame, il est systématique, c'est-à-dire que ses 
« idées sont suivies, et liées à des principes ; oar VôiHk 
oc ce que signifie le mot systématique. Eh ! croyez-vous 
» donc que pour conduire un royaume comme la France^ 
<* il faut des idées décousues et des routines!' N-avefc- 
« vous pas eu assez d'ignares administrateurs , vivant 
<* au jour le jour, sans règle et sans erefre! » La bé*- 
gueule a rougi, 1 et n'a pas répliqué. Mais j'art conçu 
que c'était là up de leurs passe-paroles, car d^aulres de 
la même clique me l'ont répété avec le même, ton. Je 
m'y connais : ils le croient prêt à parvenir, mate ils 
continuent à le miner en-dessous. 

Le public paraît bien disposé pour le chevalier à» 
Talani. Sans le connaître, je m'en réjoui* , parce que 
j'en ai entendu dire beaucoup de bien par des per^ 
sonnes sâres et désintéressées. 

Il y a un projet? singulier sur la marine. C'est de 
plumer le geai revjêtu des plumes de tous les paons <fc 
cour; c'est-à-dire de donner an ministre de kiguem 
toute la partie militaire de cette marine, de rendre au 
chancelier toub ce qui concerne la justice dies^eloniet', 
au contrôle général 4out ce qui est des ihtpôls, mi+> 
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parlement intérieur tout ce qui est des corps de* muni- 
cipalité* et ilu clergé» Ce plan tut* paraît h(m , niais iris 
ne |e suivront pas* 

Vendredi 8 juillet. — La cour s'enfuie très^ôm* 
plèteroent à Marly, et ou parte fort de son prochain 
retour à La Muette. Les uns le fixeftt à samedi , d'an* 
tees à lundi; les troisièmes prennent , comme en tout* 
autre chose; le juste-milieu, et le mettent & ^intanche 
tu soir; et Ton dit que le conseil est indiqué pour ce 
jour à La Muette. 

La Reine, qui se plaît à La Muette et point ail- 
leurs /fait, dtf>on , tous ses offerts pour esquiver Com* 
pîègnc. Elfe a raison : qu'y faire quand on n'est pas 
ebosseur? - 

Madame Adélqïde a si bien fait par Ses intrigues tant 
multipliées, que la chasse n été mise sur die. On! dit 
qu'elle se dépitent menace de se retirer à Fontevrault. 
Je ne lui conseillerais pas d 5 y al tor, car elle n'en revien* 
draitpas. * 

Comment diable un pauvre toyaume comme celui-ci 
poucrâit-il aller, si les vieilles tantes, les jeunes pfih* 
ces, leurs femmes, etc., s'en mêlent encore, outre la 
Rjèfàe? Les ministres feignit bien d'imiter M. de Muy 
et de se débarrasser des sollicitations de toute la courj 
sans quoi la machine irait an diable. 

On tracasse le Roi de cent mille petits détails", et 
dn ne lui met point de principes dané fa tête. Il y a 
quelqu'un sous le rideau qtii fui cherche des faits, anco 
dotes* et historiettes sur les fripons et les friponneries; 
mais des règles pour empêcher les vols, les gaspil- 
lages, les exactions, an n'en cherche pas; et- quand 
ou en trouverait, les prendrait-on ? je ne sars pas en* 
êortL 
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Samedi 9 juillet. — Le public ne sait encore à. quoi 
s'en tenir sur l'affaire dès princes , du catafalque et du 
parlement. La cause de cette incertitude est assez simple, 
suivant mes conjectures. 

Le Roi n'a point encore de parti pris. 11 a con- 
sulté [e Maurepas : or, celui-ci premièrement est assez 
prudent pour ne pas laisser transpirer son secret; 
mais ce qui est plus fort, je crois, c'est qu'il n'en 
a point encore, et ne sait quel conseil donner au 
jeune Roi. 

Tout ce qu'on dit dans le public n'est, donc qu'un 
vrai bavardage. Les princes veulent le rappel des an- 
ciens parlement in statu quo : ce que je crois chose 
impossible. Le chancelier, et sa prêtraille, veut tou- 
jours mordicus la conservation des parlement neufs : 
ce que je crois également impossible. 

Mais qui est-ce qui tranchera le nœud gordien? ce 
ne sera pas le Maurepas lui-même, à moins qu'on ne 
lui souffle un expédient. 

Cependant s'il manque cette grande opération, il se 
fera chasser, et lcChoiseul pourrait bien lui sauter sur 
le ventre cet hiver. 

L'abbé s'est fait donner une besogne qui doit l'oc- 
cuper, dit-on, plus d'un mois. Attendra-t-ou qu'il l'ait 
finie pour l'expulser? bien des gens commencent à le 
craindre. 

Dimanche 10 juillet. — La lettre du parlement 
fait des prodiges; elle sert de texte à la prêtraille et à. 
tous ses adhéreus. Ils débitent à leur tour que l'affaire 
est finie, que le parlement neuf est confirmé pour 
jamais, et le Maupeou dans la plus haute fa- 
veur, etc. 

Et le peuple parisien , toujours extrême, qui croyait 
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hier l'ancien parlement revenu, croit aujourd'hui qu il 
n'en sera plus question. 

Dans le vrai, c'est qu'il n'a point encore été ques- 
tion du rappel , de manière à former des espérances si 
fermes et si prochaines; c'est qu'il n'est pas plus ques- 
tion de couserver le neuf. 

Ou ne veut pas encore décider cette question, ni 
surtout la faire dépendre du catafalque, car cette cir- 
constance rendrait la décision ridicule. 

Le Roi s'amuse àMarly, comme il peut, à jouer au 
billard, ce qui a mis en faveur le duc de Bouillon, et à 
tirer des lapins à l'affût. , 

La Reine va de temps en temps en cabriolet au 
Nouveau-Vienne. C'est le Petit-Trianon qu'elle a bap- 
tise de ce nom depuis qu'elle en est propriétaire. C est 
elle-même qui conduit le cheval. 

On s'amuse encore beaucoup d'un salon de jeu que 
le comte d'Aranda s'est fait arranger à Marly près de 
son logement. Il y a fait mettre des tapis de pied et le 
fait illuminuer le soir; on y joue et on y trouve des 
rafraîchissement à gogo. Ce salon est un joli bosquet 
de verdure. La Reine et toute la cour s'y réjouissent 
comme elles peuvent. 

Lundi il juillet. — Les bruits du retour à La 
Muette se sont trouvés faux comme tant d'autres plus 
intéressans. 

On tire à boulets rouges sur la Reine; il n'y a pas 
d'horreurs qu'on n'en débite, et les plus contradictoires 
spnt admises par certaines gens. 

On lui donne M. le duc de Chartres et M. de Lam- 
ballc, le premier à son corps défendant, et le second 
de bonne voglie ; puis madame de Lamballe , madame 
de Pecquiny, etc., etc. 
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C'est la cabale jésuitique du chandelier et des vieilles' 
bigotes de tan les qui fait courir lùvtè ces bruits-Jà , pour 
perdre 7 s'ils- peuvent, cette pauvre princesse, et pour 
dire seuls maîtres de la cour. 

En attendant, on gaspille, gaspille, dit-éri, beau- 
coup d'argent , et toute l'administration va comme par 
le passé» 

L'abbé dît pourtant que, le i4 de ce mois, il fer- 
mera son emprunt à rentes viagères, dit de Hollande.' 
C'est une friponnerie abominable et digne d'une puni- 
tion très*notable. 

Cet emprunt n'avait ni règle ni mesure, et ils au*' 
miedt pria cent millions s'ils les avaient trouvés. 

Le taux était de dk pour cent sur une tête, et sept 
**? deux têtes; mais le capital n -était fottrai que moi- 
tié en argent, l'autre moitié en papiers qui perdaient 
jwiqu'à sotfcante*quiffae pour cent sur Ja place. 

Les gen« d'affaires du Trésor royal, en recevant ta 
moitié comptant; se chargeaient de fournir tes papiers 
perdait*. C'est sur qwoi ils ont commis t^ès-eertaine- 
a^t des friponneries saas nombre. 

Si jamais , dans un tribunal en règle, un procureur^ 
général habile et honnête approchait de ces belles 
manœuvres le flambeau de ta loi, il y aurait belle jus- 
tice h faire de tous ceé tripoteurs et de leurs ayant- 
cause. Mais verrons-nous jamais cela? Dieu sait. 

Mardi ta juillet. — I^c peuple de Paris est d\m 
iftécontentement abominable contre le nouveau gouver- 
nement, sur le bruit qui se confirme que le chancelier 
et labbé sont remis en faveur. 

Ce sont les vieilles tantes qui s'agitent pour foire ce 
beau chef-d'œuvre. Madame Adélaïde est une espèce 
de ministre : les comités sont eheferta carmélite de 
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Sàint*Dems et chez l'archevêque de Paris: deux bonnes 
têtes! / 

C'est de là que partent les satires détestables gui cou- 
rent contre la Reine* ' ; 
Aussi a-t-on fait une épigrammé abominable et bien 
simple : on- a transporté le rcmrrcxit à la statue de 
Louis XV au? Pont-Tour»ant (i). O» ne pouvait pat 
dire pis à son petit-fils. 

Mercredi i3 juillet. — Il est très-vrai qii*il règne à 
la nouvelle cour une division abominable, suscitée par 
le parti du Ghoiseul et par celui de to prètraiUe )i$*ï» 
tique. 

La Reine, le due de Chartres et ta duchesse de Bour- 
bon sont à la tête du premier; madame Adélaïde, mu- 
dame Louise la carmélite et le chancelier sont à là fête 
de l'autre , avec le comte de La Marche. 

LeMaurepas, le May, tous les autres ministres, les 
gens sages et honnêtes, tiennent un parti niitôyc» ao> 
quel il est bien à souhaiter que le Roi se tienne. 

Les Choiseul poussaient à la roue pendant l'inocula- 
tion pour faire chasser le Maupeou et rappeler l'an- 
cien parlement. 

1 Madame Adélaïde s'est fait précéder par le comte de 
La Marche qui a fait urne sortie très-vigoureuse, après 
laquelle est venue la vieille tante; puis la carmélite a 
écrit une lettre fanatique et très-impérieuse à la Reine 
ainsi qu'à îa maison d'Autriche. Cexlcrnier trait est bkm 
sot et maladroit à taon avis ; heureusement ces prttrès'- 
là sont si furieux qu'ils n'ont pas le sens commun. 
Les vieilles tantes risquent de se faire honnir par te 

(i) Le mot avait été mis, à r avènement de Louis XVI , à la statue 
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public et d'être chassées de la cour, d'autant mieux 

qu'elles n'ont poiut de caractère ni d'idées à elles. 

M. d'Artois se- détraque furieusement ; il a donné 
dans les jeunes roués de la cour; il parle filles et petite 
maison ; le duc de Lauzun et le duc de Chartres sont 
ses instituteurs dans celte belle science; il a pris le 
coureur du Lauzun, qui était son Mercure, et en a fait 
une espèce de favori. 

Monsieur se conduit beaucoup plus sagement; mais 
il s'observe extrêmement, par caractère et parce qu'il 
est héritier présomptif. 

Jeudi, i4 juillet. — On se préparait à faire au Roi 
une petite opération , d'où résultait l'impossibilité 
physique d'avoir des enfans. La nature elle-même a 
fpiit cette opération. Peut-être en résultera-t-il quelque 
bon effet. ' 

Il y a toute apparence qUe les vieilles tantes vont 
perdre leur procès contre là Reine. Tant mieux pour 
l'État s'il est délivré de ces cabales, et surtout des 
vieilles tantes, de la jésuitaille, prétraille et mitraille 
qui les mène par la lisière. 

C'est pour le remboursement de la charge que le 
jeune Du Barry avait chez M. d'Artois que les deux 
frères ont eu querelle : le Roi voulait qu'elle fût rem- 
boursée; le petit Artois ne le voulait pas. Le Roi lui a 
dit à la troisième instance : « Je vous l'ai demandé 
«comme frère; à présent, je vous l'ordonne comme 
« Roi. » L'autre a répondu : ce Eh bien, monsieur mon 
« frère ou mon Roi, je il'en ferai rien. » Le Roi a con- 
sulté M. de Maurepas et voulait mettre le comte d'Ar- 
tois aux arrêts ; le Maurepas l'a empêché : peut-être 
a-t-il eu tort. 

Vendredi 1 5 juillet. — Le Roi s'est expliqué ces 
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derniers jours avec la Reine ; il a dû lui tenir à peu 
près ce proposa « Vos petites courses légères ne réus* 
« sissent point du tout dan$ ce pays-ci; elles font mur- 
ce murer. » A quoi la Reine a répondu : « Mais pour- 
« quoi donc? Je n'y vois pas le moindre mal; c'est la 
« coutume de Vienne et de ma famille. » A quoi le Roi 
a répliqué: « Mais vous n'êtes plus à Vienne, vous êtes 
<f en France ; il faut en preùdre uu peu les usages. » 
La jeune princesse a pleuré. Elle sait que Jes vieilles 
tantes lui ortt joué ce tour-là. 

Elles joueraient de leur reste, s'il était vrai qu'on 
leur prépare le château de Commercy, en Lorraine. 
Quelqu'un vient de m'assurer qu'un architecte, nommé 
Pillereau, avait fait le voyage tout exprès pour cet ar- 
rangement-là. Madame Adélaïde aura le titre de gou- 
vernante de Lorraine, et ses deux sœurs la suivront. 
Un beau présent à lui faire serait de lui donner par- 
dessus le marché la carmélite , afin que nous restions 
tranquilles. 

Le vieux Maurepas a eu pareillement son explica- 
tion avec la Reine qui le traitait mal à cause des Choi- 
seui qu'elle a dans la tête, a Madame, dit le Maurepas, 
* si je déplais à Votre Majesté , qu'elle engage le Roi à 
« me donner mon congé; mes chevaux sont tout prêts 
« pour partir d'ici. » La petite princesse, qui est bonne, 
a fini par lui témoigner des bontés; à quoi le Roi l'a- 
vait préparée en lui reprochant de nouveau ses agace- 
ries au Choiseul, et en lui assurant qu'il ne le remet- 
trait jamais en aucune place; à quoi il n'y a pas grand 
mal. 

Le roman que s'étaient bâti ses partisans et ses par- 
tisanes était de lui faire rendre par M. de Barillon la 
charge de grand-chambellan seulement. Mais il n'y a 
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plus d'apparence que cette petite bagatdle^i lui réus- 
sisse* 

Samedi \b ///^/. ^ Les espérances de* bons ci- 
toyens commencent h poindre ericorc sur l'article du 
chancelier. Son parti fait semblant de triompher, et 
affecte une grande séaurilé; mais le fait est que sou 
«(Faire parait aussi toisée que jamais à eaux q*i Voient 
de près* 

Les princes avaient . marche trop brusquement et 
trop loin. Il faut absolument un mezza termine ; -pa 
\e prendra. Je ne serais point surpris de voir arriver 
ittopmeroent , un de ces matins * le Afaleshérbes* 

Le Roi a fait deux jolis coups de sa tête : a» lui a 
demandé un arrêt de surséance pour le piinoe Jt 
Kassau contre ses créanciers; il la refusé tout net, ea 
disant ; « Quand ou a deqyoi payer des filles i on a de 
« quoi payer ses dettes; il «W aura jamais de mou 
« règne. » On lui a présenté un autre mémoire d'un 
jeune seigneur qui a cinquante mille livres de rente. 
11 proposait d'en abandonner quinze à ses créanciers, 
jusqu'à final paiement, et de s'en réserver trente-cinq* 
Le Roi a dit : « C'est tout le contraire; trente-cinq aux 
* créanciers , et quinze à lui; à condition qu'il no 
« paraîtra ni à Paris ni à la cour jusqu'au parlait paie- 
« ment. * Ce» deux traits sont de lui et en valent bien» 
d'autres. 

Dimanche i 7 juiUeL — L'abbé Terray «e vante 
beaucoup du travail qu'il fait avec le Roi très-habit uti- 
lement; c'est une instruction suivie sur les finances. 

L'écolier, disent ils, est très-bon, très attentif,, et 
très intelligent. Le plus grand mal est, àmoi avis, 
que le maître soit uu sot et un fripon. 

L'abbé croit delà meilleure foi du monde* qu'il est, 
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Jui perwnnollemeDt, ua très~habile homme en finance, 
pqndaqt qu'il n'est qu'une ignorante bête. 

Il vo donc cliarlatancr le jeune monarque d'un ton 
de plates rapsodies que le moindre scribe aurait rédigée? 
qm trot», jours. Dieu veuille que le Rot ne se regarde 
pas comme uu habile homme au sortir 4e cette «cote* 

En attendant, l'abbé négocie avec la Chambre de* 
compte», qui voulait l'instrumenter par de belles èi 
bonnes remontrances. A latêtedeceux qui se remuaient 
pour renwmirer vigoureusement, était, entre autres, 
un certain abbé de Chaumonl ; l'abbé l'a chambra ; ils 
l'arrangent au profit de la Chambre des comptes. Elle 
demande le compte des villes du royaume, et elle l'eb* 
tiendra. 

Ces comptes se rendent sans frais aux intendant: 
♦ ils sont portera la Chambre des comptes, ils coûteront 
trois ou quatre mille francs, plus ou moins, suivant le 
rtvcftu de» villes en octrois et autres impôts» Il y a telle 
viHe qui n'en sera pas quitte pour quinze ou vingt mille 
francs. 

Voilà domine ces honnêtes gens-là s'accordent tout 
doucement aux dépens d'auferuL 

Le parti du chancelier triomphe toujours en appa- 
rence; mais yt le crois plus embarrasse que jamais» Il 
est perdu sa la Reine s'entend avec le Maurepas et les 
autres ministres^ 

Lundi 18 juillet. — On reparle plus que jamais 
(ht retour de l'ancien parleuse* C; je crois qu'oq ne sait 
pas le fond des choses. Le vieux Ma u repas est fort 
caché ;. il aime le mystère ; il a raison jusqu'à un certain 
point. S'il fait quclqaedboseàeet égard, ce ser^ totit-à- 
ooup et inopinément. 

Les bruits d'hier étaient : La guçmlfa guerre! 
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Nous avons bien des gens à qui les mains démangent 
fort. Ce n'est pas pour se battre, mais pour voler : les 
commis de bureau , les vivriers et autres sont dans la 
plus grande impatience. 

Au reste , les guerroyeurs ne sont pas encore bien 
assurés sur les ennemis qu'ils doivent leur donner. 
C'est en faveur des bourgeois de Dantzick et contre le 
Roi de Prusse que les politiques de café voulaient nous 
armer hier et avant-bien 

Nos bureaux sont fort amis de ces bourgeois de 
Dantzick, parce qu'ils en sont payés ,. surtout un certain 
pelit Gérard , frère cadet , qu'on a fait premier commis 
des affaires étrangères; tête chaude et tracassière, qui 
était consul et ministre du Roi dans cette ville de 
Dantzick. 

C'est ce petit homme qui soufflait le& confédérations 
polonaises; il écrivait, écrivait, intriguait, intriguait, 
et répandait l'argent du Choiseul pour mettre en feu ce 
pauvre pays, En quoi il. a bien besogné comme on voit. 
Ces Gérard frères sont vendus à la vieille Électrice de 
Saxe, douairière , parce qu'ils ont été scribes de légation 
à cette cour. Cette vieille folle croyait faire des mer- 
veilles de barbouiller la Pologne, endiablée de n'avoir 
pas réussi de faire son mari ou son Gis roi , et toujours 
espérant remonter sur sa bête. C'est par ce pauvre petit 
intérêt, et par l'envie de faire quelque tracasserie 
célèbre, que les Gérard ont tant épaulé les têtes 
bleues qui machinaient ces belles cacades de confédé- 
rations. 

Le jeune, 'qui se croit un très-habile homme, est 
donc le plus zélé protecteur des Dantzickois, qui sûre- 
ment le paient bien» En conséquence, il voudrait bien 
faire faire quelque grand coup d'éclat à sa manière, 
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c'est-à-dire quelque ridicule et plate levée de bouclier, 
comme il en a fait faire aux Polonais. 

D'un autre côté , les ennemis de la Reine et de la 
maison d'Autriche, c'est-à-dire , les jésuites et leurs 
adhérens qui sont tout-à-fait dévoués au roi de Prusse, 
accréditent ce bruit ridicule pour l'imputer ensuite à 
l'Empereur même ; ils insinuent déjà tout doucement 
que c'est la cour de Vienne qui veut profiter de son 
influence sur celle-ci par la Reine , nous jeter dans une 
guerre dont les frais seront pour nous et le profit pour 
l'Empereur. 

Au fond , je crois que les deux cours impériales de 
Vienne et Pétersbourg sont fort mécontentes du vieux 
renard de roi de Prusse, qui montre aujourd'hui de 
belles et bonnes griffes de loup. Je crois que nous com- 
mençons à prendre ombrage de cette puissance exorbi- 
tante, créée presque tout à coup. 

Je crois que par les barbouillages de nos bureaux 
nous ne voyons goutte dans l'affaire des Dantzickois , 
qui sont des voleurs de grand chemin ; mais nous ne les 
sauverons pas. M. Gérard compromettra la nation, 
fera casser quelques bras et quelques jambes à des 
aventuriers comme ceux de Cracovie, que le roi de 
Prusse mettra, quand ils seront guéris, à la brouette ou 
au tambour de quelques régimens ; et le fort de Dant- 
zick lui restera, et le droit d'étape de ces bourgeois 
monopoleurs sera détruit. 

Le prétendu droit d'étape consiste en ce qu'ils for- 
cent tous les étrangers à vendre à un bourgeois de 
Dantzick l'universalité des marchandises qui doivent 
entrer en Pologne , et pareillement les Polonais à leur 
vendre le total des denrées qu'ils doivent exporter au 
dehors. 

in. 19 
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Ces bourgeois disent qu'ils gagneront au moins 
quinze pour cent sur l'achat aux étrangers , et autant 
sur Tachât aux Polonais. En sorte qu'un seigneur de 
Pologne qui a pour cent mille francs de blé, chanvre, 
lin, bois, cuirs , potasse, à Tendre, pour acheter du 
vin, de l'huile* du sucre, des fruits, des étoffes, etc. , 
paie au moins trente miUe francs à kt bourgeoisie de 
Dantzick; car il faut qu'il prenne quinze sur ses de»-* 
rées polonaises, et qu'il ait pris quinze sut celles qui 
viennent du dehors. 

7e dis au moins, parce que i°ils peuvent gagner fins, 
suivant leur industrie qui est grande ; a° il y a les 
impôts et Les frais. 

Cette vexation abominable est le droit d'étape, et 
des malotrus de commis ont l'audace de le soutenir à la 
face de toute l'Europe , et les badauds de Paris s'y 
laissent prendre. 

Les Gérard sont les premiers à s'en rire au fond de 
leur ame; mais ils sont bien payés par ces voleurs de 
Dantzickois, et trouveront le moyen de faire leurs 
orges dans les menées sourdes qu'ils se sont empressés 
de multiplier et d'affermir, avant l'arrivé du Vergennes 
qui sera ici ce soir ou demain. 

Mardi 19 juillet. — Le Vergennes est arrivé : 
nous saurons bientôt sans doute de quel bois il se 
chauffe. Dieu nous le donne pacifique et bien inten- 
tionné ! 

L'emprunt de Hollande est enfin- totalement fermé 
depuis le 1 3 du mois. On prétend que l'abbé Tei¥ay 
a fait monter à cinq ou six millions cet emprunt, qui 
ne devait être que de deux tout au plus. 

Il n'était autorisé que par force , c'est-à-dire par un 
enregistrement fait en lit de justice, et seulement pour 
vingt-neuf millions de capital. 
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Les conditions étaient que le capital Serait fourni 
moitié en argent comptant, moitié en papiers sur le 
Roi; que la rente viagère serait de dix pour cent sur 
une tête, et sept pour cent sur deux têtes. L'extension 
indéfinie qu'où a donnée à cet emprunt est un vrai 
délit très-punissable par les lois. 

Voici les manœuvres de l'abbé et dé toute sa séquelle 
relativement à cet emprunt. 

Quand quelque particulier était assez dupe pour 
vouloir mettre son argent à cet emprunt, on lui disait: 
Donnez vos deniers comptant, et on vous en fera la 
rente à dix pour cent. 

Alors l'abbé , les Du Barry, et toute leur clique du 
premier ou "du second rang , achetaient des papiers 
qu'on faisait exprès tombera soixante ou même soixante 
et quinze pour cent de perte. Rien n'était plus aisé 
que cette opération. 

Le Roi , les ministres , la Du Barry et autres , ayant 
toujours de ces papiers, on en mettait sur la place tant 
qu'on voulait, que les agens de changé offraient pat 1 
millions; alors le prix baissait plus que jamais. 

Vingt-cinq ou trente mille livres d'argent comptant 
faisaient donc un capital de cent mille , et dii mille 
livres de rentes viagères aux favoris et aux favorites. 

C'est par là qu'on a récompensé les prostitutions, 
lesmaquerélages, les délations, les espionnages, les 
bassesses du dernier temps. C'est pourquoi tout vice 
était à découvert , toute infamie marchait tête levée. 

Les pauvres dupes qui ont fourni de l'argent sonnant 
risquent aujourd'hui d'être les dupes de ces manœu- 
vres }< il faudra mettre leurs rentes en compromis , ou 
approuver le gaspillage des rentes prodiguées aux agetis 
de toutes ces abominations dignes dHéiiôgàbale et de 
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Sardanapale. Car ce que nous avons vu sous le 
règne des Du Barry ressemblait exactement à ces 
deux-là. 

Mercredi 10 juillet. — Pendant que l'abbé Terray 
charlatanisait le jeune Roi de papiers bleus , c'est-à- 
dire d'Etats à la diable, sur les impôts et sur leurs pro- 
duits , il se croyait si bien en crédit qu'il marchait en 
avant sur son objet favori , qui est le monopole général 
et absolu des grains dans tout le royaume. 

Lui et son Brochet de Saint-Prest s'étaient mis dans 
la tête de faire du blé comme on a fait du sel , c'est-à- 
dire , d'en être seuls acheteurs et seuls vendeurs dans 
l'universalité de la France. 

Ils ont déjà ruiné tous les marchands particuliers , 
en achetant partout beaucoup plus cher qu'eux , et en 
vendaut beaucoup meilleur marché. Rien ne leur était 
plus facile , puisqu'ils achetaient avec l'argent du Roi , 
c'est-à-dire , avec celui de son pauvre peuple. 

On assure qu'ils ont dépensé de cette sorte jusqu'à 
douze millions, qui en ont coûté plus de quarante à la 
nation avant d'être en leurs mains. 

Ils s'embarrassent peu de tout cela , pourvu qu'ils 
puissent acheter et vendre beaucoup , parce qu'ils ont 
quarante pour cent de commission. 

, En conséquence de ce droit de commission , et du 
tour du bâton qui est plus fort encore , ils regardent 
tout naturellement comme leur ennemi quiconque fait 
le commerce des grains et de la farine ; et ils mettent 
l'argent du Roi à le ruiner; à quoi ils ont fort bien 
réussi. 

Mais ils trouvaient dans leur chemin les étapiers , 
les fournisseurs des garnisons , ceux de la marine, des 
hôpitaux et des colonies. Il n'y avait pas moyen dempê- 
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cher le commerce de ceux-là, puisqu'il était pour le 
Roi et pour le public. 

Le Brochet de Saint-Prest , de concert avec l'abbé 
son chef, et avec les Saurin, les Doumer, les subal- 
ternes, par les conseils d'un nommé Morandé, son ame 
damnée, avait imaginé de joindre toutes ces fournitures 
à sa régie. C'était, un excellent: coup de parti. 

Au premier petit moment de crédit , l'abbé n'a pas 
manqué de glisser son joli petit projet au Roi, qui 
n'aime déjà pas trop ses patricotages de blé. Il l'a fait 
examiner sérieusement par le Ma u repas, et, d'après 
leurs réflexions, le mémoire a été mis sous enveloppe, 
et renvoyé tout net à l'abbé, sans aucune réponse. 
C'est la seule qu'il mérite provisoirement, jusqu'à ce 
qu'on puisse faire pendre tous ces docteurs-là. 

Jeudi 1 1 juillet. — J'appris hier au soir une excel- 
lente nouvelle, et qui se trouve aujourd'hui véritable. 
Le Boynes est chassé de la marine , et il a pour succes- 
seur le bon Turgot. 

L'oraison funèbre du Bourgeois (i) est faite depuis 
long-temps. La voici , sur l'air de Joconde : 

On rit d'an ministre bourgeois 

Que chacun abandonne , 
Pour n'avoir dans tous ses emplois 

Fait plaisir à personne. 
Je crois que c'est injustement 

Que si fort on le fronde, 
Car il va faire, en «'en allant, 

Plaisir à tout le monde. 

C'est un homme ardent; il a de l'esprit, point de 

(x) Ce ministre se nommait Bourgeois 0e Boynes. 

{Note de l'éditeur.) 
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principes ni de conscience , beaucoup de présomption 
et d'entêtement. 

Lie Turgot est plein de probité : ses principes sont 
excellens, et sa droiture inflexible. Il fera sûrement 
beaucoup de bien. Il est unpeu musard et aurait besoin 
de subalternes qui fussent très-expéditifs. 

Une autre nouvelle qui fait bien du bruit , c'est Tor- 
dre que Ton dit avoir été donné au duc d'Orléans et au 
duc de Chartres de ne plus paraître à la cour. Il y a 
là-dessous quelque mystère que je ne comprends pas 
encore; nous en saurons bientôt. 

Vendredi, a a juillet. — Lé public instruit et bien 
intentionné murmure de voir le bon Turgot à la marine. 
L'on espérait le voir aux finances. La crainte que l'abbé 
n'y reste fait trembler tout le monde. 

Ceux qui réfléchissent le mieux disent que les con- 
seillers du jeune Roi , quels qu'ils soient , qui lui ont 
donné déjà trois honnêtes gens pour ministres, ne sont 
pas capables de protéger l'abbé. Pour moi , je crois 
qu'un même conseil ne peut jamais contenir cet abbé 
et le bon Turgot. 

D*autres pensent que le département de la marine 
est un premier pas , et que la direction générale des 
finances sera l'autre. 

On ajoute même que la partie militaire de la marine 
pourrait bien être remise au ministre de la guerre , le 
Turgot ne conservant que la partie économique pour 
la joindre aux finances. 

Quant à l'exil des princes , on dit presque géné- 
ralement que c'est un jeu du Maurçpas; les amis 
mêmes du chancelier conviennent que ce tour-là n'est 
pas de lui. Qn en conclut que le vieux maître gonin 
s'est amusé à faire cette niche au public, ayant dans 
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la tête un plan sur le replâtrage de la magistrature. 

Les fameux bruits de guerre sout tombes. On dit que 
dans les huit derniers jours de l'emprunt de Hollande, 
il y a eu chez les notaires un concours prodigieux. 
L'abbé va manger l'argent des dupes pour embarrasser 
son successeur. 

Samedi a 3 juillet. — - On crie dans les rues des 
Lettres patentes du Roi, enregistrées eu parlement. 
J'aurais parié que c'était quelque nouvelle friponnerie 
de l'abbé Terray, et j'aurais gagné. 

Ils ont distrait de la ferme générale les droits de 
greffe, demandes, etc. Us les font régir par une com- 
pagnie qui porte le nom de Roussel , et qui exerce aussi 
les droite des greffe, d'hypothèques, et ceux des ventes 
. de meubles. 

Jusqu'ici c'est un arrangement de financé , si ce n'est 
les huit sous pour livre ajoutés par l'abbé, quoique 
les droits de greffe eussent été exemptés des quatre 
deniers imposés avant lui. 

Mais voici le cachet de l'abbé : Roussel et autres 
régisseurs sont autorisés à prendre tous ces droits par- 
tout et en tous les cas. Or, il se trouve dans le royaume 
beaucoup de particuliers qui ont acqnis , à beaux de- 
niers comptant , la plupart de ces droits. C'est à eux à 
justifier, s'ils peuvent, de leurs titres, en cas de con- 
testation , qui est infaillible. L'abbé s'est rendu seul 
juge sous le nom du conseil ; car le conseil en finance 
n'est que lui seul. 

Mais si les acquéreurs prouvent évidemment que le 
droit leur appartient, alors la régie Roussel le recevra 
ni plus ni moins. Elle seule en rendra le produit trois 
mois après, et retiendra deux sous pour livre, ou le 
dixième pour les frais quelconques. 
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Voilà ce qui s'appelle une bonne petite banqueroute 
faite aux .propriétaires acquéreurs de ces droits. 

On parle pour contrôleur-général d'un certain IVL de 
Miromesnil, ci-devant premier président de Rouen. 
C'est un homme d'esprit , instruit et travailleur. Le 
Bertin le porté fort; mais ce n'est pas le Bertin qui fait 
les ministres, c'est le Maurepas jusqu'à présent. 

( La fin à la prochaine livraison. ) 
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PAULLOUIS COURIER. 



Nous sommes heureux de pouvoir ajouter quelques lettres in- 
édites de Courier aux lettres trop peu nombreuses déjà publiées 
par ses éditeurs. Nos lecteurs nous en saurout gré, nous en sommes 
certain ; et la bienveillance que cette publication ne peut manquer 
de nous mériter, nous devons la reporter tout entière, avec notre 
gratitude,, aux correspondans de Courier, qui n'ont pas jugé la 
Revue indigne d'une aussi précieuse communication. 



A M- BERTILLE, 

AVOCAT A LA COUR ROYALE DE PARIS (i). 
Véretz, le 3 juillet i8»i. 

Monsieur , 

Je suis dans mes champs, attendant de vos nou- 

(i) «J'ai pris un avocat que tu connais peut-être. Il se nomme 
Berville. Il venait chez ta mère autrefois. Cest un jeune homme de 
beaucoup d'esprit et fort aimable. * 

[ Lettre de Courier à sa femme, du 10 juin iSsi. ) 
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velles. Ne manquez pas, je vous en prie, de m'ap- 
prendre l'époque où auront Heu les assises, afin que 
je m'y trouve et que je ne sois pas condamné par dé^. 
faut. On m'a dit à Paris avant mon départ que ce 
serait pour le 1 a ou le 1 5 : mandez-moi, s'il vous plaît, 
quelque chose de certain. 

Le jour ou la veille de mon départ, j'ai appris que 
cette feuille (1) dont je vous ai fait voir une épreyve 
et que nous étions convenus de supprimer, avak été 
vue de plusieurs personnes et se répandait clandesti- 
nement. J'ai pensé qu'il valait mieux la donner telle 
que je l'ai faite que de la laisser courir défigurée et 
empirée par les sottises des imprimeurs. Je ne la crois 
pas d'ailleurs de grande conséquence. Ainsi j'ai dit au 
libraire de la vendre tant qu'il voudrait. 

Ma femme, Monteur, se rappelle à votre souvenir, 
plie u'oublie point qu'elle vpus a entendu chaater fort 
agréablepient, et il lui paraît impossible que ma cause 
ne soit gagnée si vous êtes un peu en voix le jour que 
vous plaiderez pour moi. 

J'ai l'honneur d'être, Monsieur, votre très-humble 
et obéissant serviteuf • 

COURIER. 

Mon adresse : M . Courier, hôtel d? Angleterre , à 
Tours. 

(1) Le pamphlet : Aux âmes dévotes. 
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A MADAME S 

Paris, ce 3o août x8si. 

Madame , 

Votre lettre me fait grand plaisir et grand honneur. 
Je puis vpus dire avec vérité qu'elle me dédommage, 
et au-delà, du tort que l'on me fait; car c'est juste- 
ment votre approbation et celle des personnes comme 
vous que j'ambitionnais quand j'ai fait ce coupable 
pamphlet. On m'assure au reste que la prison n'est pas 
si fâcheuse qu'on le croit. Du moins y serai-je en assez 
bonne compagnie. Les juges et les jurés ont soin d'y 
mettre d'honnêtes gens et des hommes d'esprit. Mais 
vous dites fort bien que dans mon métier de cultiva- 
teur cela ne vaut rien d'être deux mois entre quatre 
murs. Heureusement Dieu m'a donné une femme qui 
vaut mieux que moi pour nos intérêts temporels. Ainsi, 
à tout prendre, je ne voudrais pas n'avoir point fait ce 
Simple discours. C'est vanité, mais que voulez-vous? 

Je n'ai pas tant à me plaindre des juges que des 
jurés. Les juges m'ont fait le moins de mal qu'ils ont 
pu. Mais le jury, ainsi modifié, est la plus heureuse 
invention dont on se soit jamais avisé pour le despo- 
tisme. Les Richelieu n'y entendaient pien avec leurs 
commissions, dont tout l'odieux leur demeurait. 

Je me suis présenté chez vous, Madame, un jour 
que vous étiez sortie : vous n'avez pu le savoir; car je 
n'ai pas laissé de carte. J'espère m'y prendre de ma- 
nière à vous trouver chez vous avant votre départ , et 
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conserver le privilège dont je connais tout le prix, de 
vous voir, Madame, et de vous rendre mes devoirs. 

Je suis, avec respect, Madame, votre très-humble 
et obéissant serviteur. 

COURIER. 

On a étrangement défiguré dans les journaux ma 
petite dispute avec le président des assises et le plai- 
doyer de mon avocat. Vous verrez bientôt de tout cela 
une histoire exacte (i) avec l'esquisse de ce que j'avais 
dessein de dire après mon avocat, si les instances 
de mes amis et de mon avocat lui-même ne m'eussent 
engagé à garder le silence. Je ne sais trop si je fais bien 
de me laisser imprimer encore. Après un succès il fau- 
drait s'en tenir là, crainte de déchoir. Mais on devient 
présomptueux, surtout quand on reçoit vos éloges. 



A MADAME C -L , à Paris. 

Paris, le 1 3 mai 1 8*4- 
Madame, 

En partant pour mes champs, permettez que je 
vous recommande l'affaire dont vous vous êtes chargée ; 
j'entends les informations sur ce jeune homme que je 
veux marier, et qui ne demanderait pas mieux si per- 
sonne ne s'y opposait. Dès que vous aurez des* nou- 
velles de sa conduite et de ses mœurs qu'on m'a dit 

(i) Procès de Paul-touis Courier* 
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être fort dérangées, ayez la honte de m'en faire part, 
surtout de l'aventure des deux sœurs, qui pourrait 
après tout n'être qu'une calomnie, car le monde est 
méchant. Un mot dé votre jolie main m'apprendra ce 
que j'en dois croire. 

Agréez mon respect, je vous prie, et mille choses à 
M. Lemaire. 

Mon adresse: M. C.,à Tours {Indre-et-Loire). 

[ La lettre précédente , non signée , est une énigme dont Courier, 
fort prudemment, avait rendu le mot très-difficile à trouver. Ce mot, 
le voici : 

Quelque temps après le crime de Maîngrat , Courier voulait foire 
un pamphlet pour démontrer la nécessité du mariage des prêtres , 
et, à l'appui de ses srgumeos, il cherchait à réunir tous les méfaits 
prouvés de ces célibataires forcés. Manuel lui avait promis des dé- 
tails biographiques sur un jeune curé qui vivait fort peu catholique- 
ment avec deux sœurs; et, prêt à retourner en Touraine, Courier 

renouvelait à madame C.......-L la prière de rappeler à Manuel sa 

promesse. ] 



À M. GASNAULT, 

AVOUÉ, A PARIS. 

VéreU, le i5 juillet 1894. 

Monsieur, 

J'ai eu dessein de vous écrire; mais je ne sais si je 
l'ai fait. Je voulais vous prier de ne point être inquiet 
du volume que m'a prêté monsieur votre frère. Je l'ai 
emporté par mégarde et vous le reporterai bientôt. 
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Tassure de mon respect madame Gasnauh. J'espère 
lui mener mon bambin, non pas ce voyage-ci, mais 
l'autre que je ferai après. Ce sera pour lui un grand 
bonheur de passer quelque temps chez vous dans cette 
jolie petite chambre que vous m'avez fait voir. Cela 
lui vaudra mieux qu'une place à la cour, et pour moi 
j'en serai reconnaissant toute ma vie. Je ne connais que 
vous, et Madame , à qui je le voulusse confier. 

J'ai l'honneur d'être, Monsieur, votre très-humble 
et obéissant serviteur. 

COURIER. 



AU MEME. 

fteverseau , 1 3 août 1 8 34* 
MoKSÏEUR , 

J'ai reçu ici votre lettre qui m'a été renvoyée de 
Tours à Paris, de Paris à Tours et de Tours ici, où je 
suis depuis quelques jours. La recommandation que 
vous me demandez pour M. de Lafayette arriverait 
trop tard maintenant, puisque votre ami a dû partir 
pour les Etats-Unis Je I er du mois courant. Je suis bien 
fâché d'avoir manqué l'occasion de vous obliger; mais, 
comme vous voyez, il n'y a point de ma faute. 

J'ai pour vous une lettre et une petite boîte qui 
m'ont été remises par madame Clavier. Je compte vous 
porter cela vers dix ou douze jours , ou peut-être plus 
tôt. Madame Clavier revenue depuis peu d'Italie est à 
la Chavonnière avec ma femme et le bambin. Ce sont 
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trois personnes qui vous aiment et qui parlent souvent 
de madame Gasnault. Je suis chargé de mille choses 
obligeantes pour vous deux , et je vous prie, Monsieur, 
de me croire 

Votre très-humble et obéissant serviteur, 

COURIER. 

P. S. Si vous avez quelque chose à me faire savoir, 
je suis ici chez M. le maréchal Gouvion-Saint-Cyr, à 
Reverseau , par Chartres. 



AU MÊME. 

Véretz, 10 octobre 18*4, 
MoflSïfcUR , 

J'ai remis à ML Bidault quatre cent cinquante frftaes 
pour M***» l'espère ¥ous en porter attfâftt quand j'irai 
à Paris, c'est-à-dire bientôt. M. Btrfauk m'a promis de 
vous faire passer cette somme promptement. 

Si vous pouvez eacore disposer du petit logement 
que vous m'avez offert, je t'accepterai avec grand plai- 
sir et vous en serai extrêmement obligé. Répondez-moi 
là-dessus, je vous en prie. 

Marquez~moi aussi, je nom prie, si madame Gas*» 

nault peut se charger de mon petit Paul pendant trois 

ou quatre mois que je cothpte passer à Paris. Vous 

* vous souvenez qu'elle eut la bonté de me le promettre. 
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C'est le plus grand service et la plus grande marque 

d'amitié que vous me puissiez jamais donner. 

Je vous embrasse de tout mon cœur et présente mon 
respect à madame Gasnault. 

Ma grosse femme accouche bientôt. Elle se porte 
admirablement et vous fait à tous deux mille compli- 
mens et amitiés. 

V. T. H. et T. O.S. 



AD MEME. 

Vérete, i novembre 1894* 
Monsieur, 

En vous félicitant sur la grossesse de madame Gas- 
nault > je suis fâché pour mon pauvre Paul que vous 
ne le puissiez prendre comme je l'avais espéré. Il avait 
compté là-dessus. Pour, le dédommager, donnez-lui en 
mariage votre fille qui va naître. Tout de bon cela peut 
se faire. Nous les élèverons ensemble. 

Vous savez que nous avons un gros garçon de plus. 
Il se porte à merveille et sa mère aussi. Madame 
Clavier qui part en ce moment pour Paris vous en don- 
nera des nouvelles* 

Quant à l'appartement que vous voulez bien arranger 
pour moi, il sera toujours bon s'il y a du soleil et de 
l'air. Ce sont là deux choses dont je ne puis me passer, 
ainsi vous jugerez comme moi s'il me convient. Quatre 
cents francs c'est beaucoup pour un pauvre vigneron 
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auquel il ne faut qu'une chambre, et cependant je vois 
que vous faites encore un sacrifice de cent francs pour 
m'accommoder, dont je vous suis extrêmement obligé. 
Ne pourriez-vous pas le diviser de manière à en donner 
pour cent fraucs de plus à monsieur votre premier clerc 
qui, sans doute, a plus besoin d'être bien logé? Une 
chambre au soleil me suffit. Si le tonneau de Diogène 
était à louer, je le prendrais, pourvu qu'il fût tourné 
vers le midi. Voyez donc si cela peut se faire. Je serais 
bien heureux d'être logé chez vous, et en aussi bonne 
compagnie que M. Duveyrier et votre premier clerc. 

J'assure de mon respect madame Gasnault. Je ne 
sais si elle fait bien de ne bouger de son fauteuil. Ma 
femme montait à cheval étant grosse de sept mois, et 
même faisait des chûtes. Envoyez-nous madame Gas- 
nault,. nous la ferons travailler et accoucher en pay- 
sanne : c'est la bonne manière. Je vous embrasse de 
-tout mon cœur, et suis, Monsieur, 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur. 



AU MEME. 

Véretz, 7 décembre 18*4* 

Monsieur , 

Je remets à M. Bidault quatre cent cinquante francs 
à votre disposition. C'est pour M*** à qui cette somme 
est due, je crois, depuis quinze jours. Faites-lui en- 
tendre, je vous prie, que, nous autres paysans, nous 

m. ao 
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ne sommes peut-être pas aussi exacls à payer que mes- 
sieurs les banquiers, mais que nous ne fesons point 
banqueroute. Sur dix mille francs qui m'étaient dus 
à la Saint-Martin, j'ai reçu environ cinq cents francs. 
Je prends patience parce que je sais que je ne perdrai 
rien. 

Au reste je puis rembourser M*** au mois de jan- 
vier prochain, si madame S me paie le prix de 

ma Filônnière, comme il y a lieu de le croire. Je comp- 
tais ne lui donner, à N**, que quinze à vingt mille francs 
et prendre terme pour le reste; mais il me mande que 
cela ne l'arrange pas; je vais tâcher de lui donner tout. 
Ce qui m'a rendu négligent a payer HP* aux échéances, 
c'est parce que je comptais le rembourser de l'argent 

de madame S ; mais elle me fait depuis un an les 

plus monstrueuses chicanes. Si vous voyez M. Dela- 
maze, il pourra vous conter cela. N** paraît avoir de 
l'humeur, non sans quelque raison peut-être; il de- 
mande son capital , et je pourrai le satisfaire si ma- 
dame S ne me fait point de procès. M. Delamaze 

m'assure que je n'ai rien à craindre , et que les préten- 
tions de madame S..... sont tout-à-fait absurdes. 

Si je m'en souviens bien, le billet que j'ai fait à N** 
porte que le remboursement ne peut être exigé qu'en 
prévenant un an d'avance. Cela me mettrait à mon 

aise en cas de chicane de la part de madame S 

qui cherche à me faire pièce. Nous sommes un peu 
brouillés. 

Je serai obligé par mes maudites affaires de passer 
ici l'hiver, et sijfe vais à Paris, ce se*a pour peu de 
jours. Je suis bien fâché de ne pouvoir accepter le joli 
logement que vous avez la bonté de m*offrir. Je oe 
serai nulle part aussi bien ; mais me voilà vigneron 
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tout de bon , et je crois jusqu'à cet été. Cependant je 
tâche de m'arranger pour pouvoir, à l'avenir, de- 
meurer à Paris sept ou huit mois de- l'année. Je vais 
affermer ce que ma femme faisait valoir, car elle s'est 
dégoûtée de son métier de fermière. Alors je serai 
libre, et j'espère, habitant davantage Paris, y cultiver 
votre amitié qui m'est infiniment précieuse. 

Donnez-nous, je vous prie, des nouvelles de ma- 
dame Gasnault, et croyez , Monsieur, que je serai pour 
toute ma vie, 

Votre très-humble et très-obéissant serviteur. 

P. S. Paul embrassé maman Gàsbaùlt qu'il aime de 
tout son cœur et lui demande une petite femme. 
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SERVICES RENDUS 

PAR ZAMET A HENRI III. 



[Oq sait que Za met, par son caractère enjoué et surtout complai- 
sant, s'était attiré les bonnes grâces de Henri IV, auquel il rendait 
de secrets services et prétait sa maison pour les parties de plaisir. Il 
paraîtrait, par les termes de la quittance qui va suivre, que Zamet avait 
également exercé auprès de Henri III ces fonctions que les pénchans 
de ce prince pouvaient rendre encore plus délicates.] 



Nous Sébastien Zamet, gentilhomme piémontois, 
confessons avoir reçu comptant de M. Pierre Mol la n r 
conseiller du Roi , et trésorier de son épargne, la somme 
de cinq cent-cinquante écus sol , à nous ordonnée pour 
notre remboursement de pareille somme que nous avons 
avancée de nos deniers pour le sujet de Sadite Majesté, 
en certain lieu et endroit dont elle ne veut être cy fait 
mention. De laquelle somme nous nous tenons contens 
et bien payés, et en quittons le sieur Mollan et tous 
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autres. Témoin mon seing manuel cy mis le dixième 
octobre mil cinq cent quatre-vingt-rcinq. 

Pour servir de quittance délia (1) somme de cinq 
cent cinquante écus sol. 

Sébastien JZàmet» 

*lu dos est écrit : « Pour servir de quittance à mon- 
« sieur le trésorier de l'Epargne Mollan de la somme de 
« cinq cent cinquante écûs sol, pour mon rembourse- 
« ment de pareille somme que j'ai ci-devant avancée 
« pour le service du Roi. » 

(1) Nous avons conservé cet iiaUanisme qui se trouve dans l'ori- 
ginal. Cette curieuse pièce fait partie de la collection de M. Lucas - 
Montigny. 
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INSULTE ET RÉPARATION 

DU DUC d'ÉPERîTOW 

AU PARLEMENT DE PARIS. 



Le duc difcpernon , qui dut beaucoup plus les grandes dignités 
dôpt il fut revêtu à la position que des avantages physiques faî 
avaient faite, dans sa jeunesse, auprès de Henri III, qu'à sa naissance 
ou à ses services militaires, se ressentit toute sa vie de cette origine 
^ de sa fortune , et montra , sexagénaire , l'emportement et l'insoumis- 
sion d'un enfant gâté. Les parlemens et le elergé furent particulière- 
ment victimes de ses incartades. On a beaucoup écrit sur les mauvais 
traitemens que , gouverneur de la Guyenne, il fit subir à M. de Sour- 
dis, archevêque de Bordeaux, et sur les torts qu'il se donna, à la 
suite de cette affaire , envers le parlement de cette ville. Le discours 
que nous allons rapporter de lui est la réparation d'une insulte qu'il 
s'était permise, long-temps auparavant, envers le parlement de 
Paris; voici dans quelles circonstances: 

Un soldat des gardes du Roi , ayant , au mépris des édits contre 
les duels, tué dans une rencontre un autre soldat du même corps, 
fut constitué prisonnier par les officiers de l'abbaye Saint-Germain- 
des-Prés-lez-Paris, sur le territoire de laquelle le combat avait eu 
lieu, dans les prisons de la juridiction de cette abbaye. Le duc 
d'Épernon , colonel-général de l'infanterie, estimant que ce fait de- 
vait être jugé par son prévôt , envoya réclamer le prisonnier au bailli 
de Saint-Germain , lequel refusa de le lui remettre. Nous empruntons 
la suite de ce narré à un historien contemporain, Legrain (i), qui 
donne tous les détails de cette affaire , mais omet le texte du discours 
remarquable que nous rapportons à la suite (2). 

« Le quinzième jour dudit mois de novembre, dit Legrain , ledit 
seigneur duc d'Epernon prit quelque nombre de soldats d'une 



(1) Décade contenant l'histoire de Louis XIII depuis lan 16 10 jus- 
qu'en 1617, Paris, 1619, in folio. 

(a) Le texte de ce discours ne se trouve pas non plus dans la Vie du duc 
d'Épernon, par Girard, son secrétaire. 
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compagnie des gardes du Roi, laquelle était lors en faction au Lou- 
vre, et par iceuxfit briser la porte desdites prisons, enlever d'icelles 
ledit soldat prisonnier et icelui conduire en ses prisons aux faulx- 
bourgs Saint-Marcel. 

« Le bailli de Saint-Germain avertit aussitôt la cour du parlement 
de ladite violence et des menaces dont il disait qu'on avait usé en son 
endroit, laquelle ce requérant, monsieur le procureur- général du 
roi ordonna qu'il en serait informé, et commit à cette fin deux des 
conseillers d'icelle, qui en firent leur devoir. 

« On prétend aussi, qu'en haine d'une telle poursuite, une troupe 
de jeunes gens cadets et soldats , armés la plupart de carabines et de 
pistolets, bottés et éperonnés, allèrent au palais le dix-neuvième 
dudit mois , sur les dix heures du matin , où , à la levée de la cour, 
ils firent plusieurs bravades et insolences en la grande salle et galerie 
des merciers, par où Messieurs passaient, les uns desquels étaient 
empressés parmi ces gens armés et les autres trouvaient leurs robes 
accrochées aux éperons d'iceux, là où de tout temps il a été pratiqué 
que les gentilshommes ôtent leurs éperons auparavant que d'entrer 
en laaite salle, pour le respect qu'ils doivent à la justice et aux 
ministres d'icelle. 

« La cour trouvaut cette deuxième entreprise non moins téméraire 
que la première, s'assembla pour délibérer sur l^une et sur l'autre 
le vingt-quatrième dudit mois , auquel jour le parlement devait être 
ouvert, parce que les vacations étaient passées, ce qui rendit cette 
action plus célèbre , d'autant qu'elle ferma la justice le jour qu'elle 
devait être ouverte aux parties. 

« Comme ils étaient aux opinions, monsieur de Praslin, capitaine 
des gardes du roi, y arriva , demandant à parler à la cour de la part 
de Sa Majesté , et étant entré , présenta une lettre de cachet , par 
laquelle Sa Majesté mandait , qu'ayant appris ce qui s'était paâsé au 
faubourg Saint-Germain, elle ne pouvait qu'elle ne trouvât l'acte 
fort mauvais , et s'adressant à son autorité , et pour la grande impor- 
tance d'icelui, mandait à la cour d'en surseoir de deux jours la 
poursuite, pendant lesquels elle aviserait du consentement qu'elle 
en devait tirer et faire rendre à la cour«. 

« La matière mise en délibération, il y eut un avis de donner 
purement et simplement ces deux jours : un autre de voir et décréter 
les informations, puis faire entendre au Roi l'importance du fait : 
et un autre de donner les deux jours que le Roi demandait, mais 
* avec condition que, cependant, toute justice distributive cesserait, 
laquelle opinion donna lieu à l'arrêt qui ensuit: 
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ARRÊT 

De la Cour de Parlement , sur ce qui s'est passé 
au Palais, par M. cTÉpernon, le iù£ jour de no- 
vembre i6i4, avec le discours que ledit sieur 
dÉpernon a fait à Messieurs de la Cour, après 
avoir pris sa place accoutumée de duc et pair , 
s'être assis et couvert, et ce, le samedi 29 e no- 
vembre i6i4> avec la réponse de la Cour, pro- 
noncée par monsieur le premier président, à la 
harangue dudit sieur d'Épernon (1)* 

La Cour, délibérant sur l'acte de créance du Roi f 
apporté par le sieur de Praslin , et icelui ouï en sa 
créance, a arrêté que, obéissant à la volonté du Roi, 
elle a sursis , pour deux jours , de délibérer sur ce qui 
s'est ensuivi, et de supplier le Roi de trouver bon qu'elle 
ait jugé de ne pouvoir ni devoir rendre la justice, 
qu'elle n'ait été satisfaite du mépris fait à son auto- 
rité. 

Fait en Parlement, ce 24 novembre i6i4« 



Le Discours que monsieur d'Épernon a fait à 
Messieurs de la Cour. 

Messieurs , ayant appris , avec beaucoup de regret , 



(1) Collection Du Puv, vol. ai5; Bibliothèque royale, section des 
manuscrits. 
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qu'on a voulu donner à cette compagnie une interpré- 
tation de mes actions que je n'ai eu intention, j'ai dé- 
siré vous en éclaircir et vous supplier de croire que, 
si en tant d'années qu'il y a que j'ai l'honneur d'être du 
corps d'i celle, le plus illustre et célèbre de ce Royaume, 
je n'ai jamais manqué d'affection et fidélité au service 
du Roi, ni au respect que j'ai toujours désiré vous 
rendre; et qu'ayant acquis, en ce dessein, les poils 
blancs que je porte au menton, je ne voudrais pour 
rien du monde m'en départir; comme je n'ai fait en 
ces deux actions dernières, desquelles j'ai remis au Roi 
le jugement de la première; et quant à l'autre, j'étais 
venu en ce lieu pour vous témoigner la vérité, si la 
compagnie n'eût été séparée lorsque j'y arrivais, ce que 
j'aurais fait encore depuis , si j'eusse cru que vous 
l'eussiez pris de bonne part, vous suppliant, Messieurs, 
d'attendre de moi tout le respect et honneur que pou- 
vez désirer d'un homme de ma qualité, qui ne perdrai 
l'occasion de le vous témoigner avec mon sang et ma 
vie, quand elle s'offrira. „ 

Et quand il vous plaira, Messieurs, de vous sou- 
venir qu'il y a peu d'années que je fus le premier qui 
suis venu en cette compagnie, de mon propre mouve- 
mentj^pour rechercher le remède aux maux qui me- 
naçaient ce Royaume par le malheureux et funeste acci- 
dent qui nous était survenu, et vous offrir par même 
moyen tout mon pouvoir pour vous y assister et servir, 
il vous sera aisé de juger de la vérité de ma bonne vo- 
lonté et droite intention. Que s'il vous reste quelque 
mauvaise impression de moi des choses passées, je vous 
supplie de la perdre , et y mettre en la place la même 
bonne volonté pour moi que j'y ai reconnue par le 
passé. 



Digitized by 



Google 



3i4 MÉLANGES. 

Et si mon rude style n'a contenté la délicatesse de 
vos oreilles, accoutumées aux discours plus élabourés, 
vouloir excuser un vieux capitaine de gens de pied qui, 
en faisant toute sa vie la profession de soldat dont il 
porte beaucoup de marques sur lui, s'est toujours plu- 
tôt amusé à bien faire qu'à bien dire. 



Réponse de la Cour à la harangue dudit sieur 
(ÏÊpernon. 

La Cour, par exprès commandement du Roi , lequel , 
à l'imitation de ses prédécesseurs, étaut plus enclin à la 
douceur et clémence qu'à la rigueur, et considération 
de vos bons services, veut plutôt croire le bien que 
le mal, et interprétant bénignement les actions d'un 
ancien serviteur de la couronne, duc et pair de France, 
reçoit vos excuses par le même très exprès commande- 
ment du Roi ; espérant que cela ocasionnera vous et vos 
en fans à rendre au Roi, et à l'État le service que vous 
êtes obligé de leur rendre, et vous retiendra à l'avenir 
au respect et honneur que vous devez à la Cour. 
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LETTRE 

DE BOSSUET (i). 



[ Si la lettre suivante n'etail écrite en entier et signée par Bossuel , 
nous serions tenté de la supposer dictée par quelque desservant 
bien grossièrement fanatique d'un hameau de la Bretagne. Si les 
fermes du langage ont perdu de leur nombre et de leur solennité* 
depuis le siècle de Fauteur du Discours sur l'histoire universelle , il est 
consolant de penser que les lumières se sont étendues, et que la 
religion , en beaucoup de points importans , n'a pas cru s'abaisser en 
se subordonnant à elles. Nous ne parlerons pas de la question qui 
est traitée sérieusement dans cette lettre, de l'utilité de la répétition 
de certaines pratiques religieuses dans telle ou telle maladie; nous 
nous bornerous à faire observer que Ton compte aujourd'hui les 
prêtres ignorons et aveugles qui prescrivent contre la petite vérole le 
remède auquel Bossuel veut que sa pénjtente recoure uniquement 
contre une ophtalmie. Bossuel , on le voit par ce triste conseil, n'au- 
rait pas trouvé assez de foudres à lancer contre la vaccine. ] 



A Versailles , a5 février. 

Portez, ma fille, vos distractions avec patience. C'est 
peu que d'être distrait de cette sorte; recevez ce que 
Dieu donne. La sécheresse est fort bonne dans les actes 
de piété, car ils sont dans la suprême partie et fort 
au-dessus des sens. s 

Je me réjouis des saintes dispositions que Dieu com- 
mence à mettre dans Pâme de madame de Guéméné. 
C'est un grand don de Dieu dont elle doit être fort 

(i) Collection d'autographes de M. Lucas-Montignv. 
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reconnaissante. La lecture que vous lui faites de YEc- 
clèsiaste est fort propre à l'attrait par on Dieu la 
prend. Elle recevra d'autres grâces : encouragez-la , et 
l'assurez de mes prières. Les bontés de Dieu sur les 
âmes sont inestimables, et il faut bien savoir profiter 
de ses premiers dons qui sont le fondement de toute la 
suite. • 

L'aspersion de l'eau bénite sera bonne en quelque 
manière qu'on la fasse; et je m'en remets à la pru- 
dence de Madame, que je vous prie de bien saluer de 
ma part et de la bien assurer de mes très-humbles 
services. 

J'ai prié Dieu pour vos yeux, et j'espère de sa bonté 
qu'il en accordera la guérison à notre foi. — Je loue 
Dieu de m'avoir donné la pensée de vous exhorter à 
vous laisser sauver par grâce. Ces choses qu'on dit en 
passant sont des traits qui viennent de lui, et qui de ce 
côté-là font un grand effet. 

Madame Duchalard doit me faire parler de son affaire. 
J'en prendrai tout le soin possible. 

Je chargerai M. Le Dieu de me faire souvenir du 
livre, que vous aurez aussitôt que nous retournerons 
à Paris. 

On peut bien réitérer le viatique au bout de neuf 
ou dix jours, surtout dans ces maladies de langueur, 
et lorsqu'il y a eu quelque relâche. Mais pour commu- 
nier deux fois en un jour, on ne le doit permettre en 
aucun cas. A chaque jour suffit son festin. C'est douter 
de la vertu de l'Eucharistie que d'en multiplier la ré- 
ception avec tant d'empressé. Il n'y a point de comman- 
dement divin de communier en forme de viatique; c'est 
une ancienne et sainte institution ecclésiastique. 

Quand m vous demande si vous avez quelque chose 
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contre ceux envers qui vous vous confessez de n'être 
pas bien disposée , répondez que vous y tâchez ou que 
vous le souhaitez, et passez outre sans scrupule. 

La lettre que j'ai reçue de ma sœur des Séraphins 
était, ce me semble, une réponse à celle que je lui avais 
écrite sur la mort de madame La Féran, ou sur quelque 
maladie; je lui écrirai à la première occasion. J'en- 
verrai savoir des nouvelles de M. de Sever. Je suis fort 
peu régulier en civilités , ou plutôt je suis assez régu- 
lier à n'en guère faire. On m'excuse parce qu'on sait 
bien que ce n'est ni par gloire, ni par dédain, ni par 
indifférence, et moi je me garantis d'une perte de temps 
infinie. 

z Notre Seigneur soit avec vous, 
f J. BÉNIGNE, ÉV. de MEAUX* 
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INDIGENCE 

DE MADEMOISELLE CLAIRON. 

Mademoiselle Clairon , qui avait compté autant d'a- 
dorateurs qu'elle avait valu de succès de vogue à la 
Comédie-Française, sur ses vieux jours, pauvre et aban- 
donnée, végétait dans l'indigence. Durant les agita- 
tions de la révolution , ce théâtre s'étant trouvé hors 
d'état de servir les pensions de ses anciens sociétaires, 
mademoiselle Clairon fut réduite au besoin. Sans 
doute un de ses vieux admirateurs, non oublieux de 
son talent, lui écrivit pour mettre quelque secours à 
sa disposition, et lui demanda quelques renseignemens 
sur une position qu'il cherchait à rendre, tnôins cruelle. 
Voici sa réponse pleine d'ame et de noblesse. 

A M. DU POIRIER, 

Rue Guillaume, n. 76, district de la Fontaine- 
de-Grenelle , à Paris. 

D'Issy-PUnion , près Vaugirard , n° 44 » 
ce ao brumaire (i). 

J'ai reçu beaucoup de lettres , Monsieur, dont je suis 
aussi contente, aussi flattée que je dois l'être; mais 
j'ose vous confier que la vôtre a fait plus d'effet sur 
mon cœur que toutes les autres ensemble. Plus je la 

(1) Collection d'autographes de M. Lucas-Montigny. 
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relis, plus il me semble qu elle est dictée par cette sen- 
sibilité réservée, délicate, pure, et toutefois ingénieuse 
que j'ai cherchée vainement dans vos semblables. Je 
ne puis vous dire combien il me serait doux de savoir 
qui vous êtes, et de vous voir, qui que vous soyez. 
L'éloignement des lieux que nous habitons, la rigueur 
du temps, votre âge que je suppose approcher du 
mien (i), et l'état de douleurs qui me défend de cal- 
culer même pour le lendemain, m'ordonnent égale- 
ment de réprimer mon désir, de me contenter de vous 
relire quelquefois, et de vous assurer que je ne voua 
oublierai jamais. 

CLAIRON. 

P. S. Je n'ai pas la force de répondre à vos obli- 
geantes questions. 

Vers le même temps, pressée par la même nécessité, 
mademoiselle Clairon fut forcée de s'adresser au mi- 
nistre de l'intérieur, à la porte duquel elle alla remettre 
eHe-même le placet suivant : 

Citoyen ministre, 

Je cherche en vain depuis un mois un protecteur qui 
m'approche de vous; mais s'il est vrai que l'hijmanité 
vous soit chère, c'est à vous seul que je dois m'adres- 
ser. Agée de soixante et dix-neuf ans, accablée d'infir- 
mités, prêle à manquer du nécessaire, célèbre autre- 

(i) Mademoiselle Clairon était née en 17*3. Elle mourut le 18 
janvier i8o3. 



Digitized by 



Google 



320 MÉLANGES. 

fois par quelques talens, j'attends à votre porte que 

vous daigniez ra'accorder un instant. 

CLAIRON. 

-Elle fut introduite sans nul doute ,. et sa demande 
accueillie; car l'original de ce billet , autographié dans 
Ylsographie , et faisant partie de la collection de 
M. Berthevin, porte : Bon pour deux mille francs à 
payer de suite. Chaptal- 
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MICHEL VANLOO 

ET LE 

CHIMISTE ROUELLE, 

Par DIDEROT. 



Nous avons perdu dans le courant de 1770 deux 
hommes célèbres dans leur genre; l'un est le peintre 
Michel Vaqloo, Pautre le chimiste Rouelle. Denis 
Diderot consacre les lignes qui suivent à la mémoire 
de deux artistes célèbres qu'il a connus, respectés et 
chéris. 

Michel Vanloo était bon coloriste et propre à la 
grande machine; mais l'honnête homme était en lui 
infiniment supérieur à l'artiste. Il était directeur de 
notre école et ses élèves étaient ses en fans gâtés. Sa vie 
est parsemée d'actions héroïques. Il a laissé en mou- 
rant une collection précieuse de tableaux; ce sont des 
Rubens, des Van Dyck , des Teniers, des Claude Lor- 
rain, des, Van Der Meulen. Cette collection est à 
vendre. 

Si l'on veut savoir comment, à l'aide de la vertu et 
des talens, un homme de rien s'élève aux honneurs et 
à la fortune, on va l'apprendre. Guillaume-François 
III. 21 
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Rouelle naquit le iS s*pteinb*e d« l'année 1703, au vil- 
lage de Mathieu, à deux fieuès de Câen. Il montra dès 
son plus bas âge l'esprit d'observation. Il étudiait la 
nature dans les champs, et les arts dans les manufactures 
du canton. H ite rentrait guèrte I h Htati&n le soir sans 
rapporter quelque phénomène ou quelque manœuvre. 
Il fit ses études dans l'Université de Caen. On imagine 
bien qu'un enfant de cette trempe ne prit pas goût 
au* disputes frivoles de l'école. 11 était pïtts tfSsicfo rfans 
les ateliers que sur les bancs. A l'âge de quatorze ans 
il loua la forge d'un chaudronnier et se mit à faire des 
expériences. 11 s'était associé un de ses frères; les creu- 
sets sont au feu. Tandis que l'un sommeille, l'autre fait 
aller les soufflets. Il fallait pour le succès un feu con- 
tinu. Le jeune souffleur s'endbrt; le feu s'éteint, l'ex- 
périence manque. Le phyftirîeti qui dormait ste névéllle, 
entre en cdlère* dit h son frère: Tu M seras f'amaù 
rien j retourne à la chûrrue et Itiisse-moû II lé prend 
par les épaules et le met hot*» du laboratoire* 

En 1725, ses parrens se «totifcètetrt et Festoyèrent à 
Paris. Il partageait un petit grenier avec deux camd- 1 
rades aussi bornés que lui pour hi dépense, rtltti» éga- 
lement laborieux. Ces etifftfis Manquaient de livres; ttl 
et* sentaient le besoin , et d'Un côifirimn eceord il» m 
réduisirent à vivre de pain et d'eau pour se ftnre une 
bibliothèque. Ce fut dans le moment qu'ils se laissaient 
presque mourir de faim qu'un de leurs compagnon 
qu'il* s étaient fait ttw honneur de ravoir splendid*» 
ment* les accusa auprès dé leurs parai* de métier une 
vie libertine et dispendieuse. Les parens s'alarment et 
se plaignent. Les jeilnes getis soflt indignés, et voilà 
un petit projet de vengeance formé. Rouelle se chargé 
de l'exécution ; il vote à l'auberge du calomniateur : i) 
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était parti pour sa ^province. Il se mot à sa suite, l'at- 
teint sur le pont de la Dive, à quatre ou cinq lieues de 
daen, le régale d'une volée de coups de bâton , et s'en 
revient 

Rouelle, à forée d'étude et d'application 1 s'était éga- 
lement préparé à différons états. 

11 donna la préférence à la pharmacie, qui s'alliait 
mieux à la sensibilité de s#n cœur que la médecine et 
la chirurgie. Rouelle avait une ame vraiment tendre 
et mobile; je l'ai vu plusieurs fois verser des larmes au 
xécit d une belle action. Il entra chez Spizelai, pharma- 
cien allemand , successeur du célèbre Lémery, et il y 
demeura sept ans. Ce fut au sortir de chez Spizelai qu'il 
s établit à la place Maubert, qu'il ouvrit ses cours de 
claimie et de pharmacie, et que le quartier de fa plus 
vile populace devenait le rendez-vous de toutes les con- 
ditions sans en excepter les enfans des nobles qui dé- 
diraient de s'instruire: c'est là qu'il se fit la réputation 
d'honnête homme et d'habile homme. La place de dé- 
monstrateur en chimie au Jardin du Roi, à laquelle il 
fut nommé en 1 742, fut la première récompense de son 
habileté. En 1 744 ? ' a porte de l'Académie des Sciences 
lui fut ouverte; il fut agrégé au corps des pharmaciens 
aux conditions qu'il voulut. En 1750 /l'Académie de 
Stockholm lui envoya le diplôme. Il refusa dans la suite 
la première place de son état qui lui fut offerte; mais 
«lui qui avait dédaigné d'être apothicaire du Roi, 
accepta sans délibérer l'inspection générale de la phar- 
macie des pauvres, et se fit apothicaire de l'Hôtei- 
Dieu. Sa conduite dans ce poste ne tarda pas à» dévoiler 
la lurpitude de ses prédécesseurs. 11 venait d'entrer en 
exercice, lorsqu'on déposa chez lui une corbeille char- 
gée de présens que les fournisseurs le priaient d'ac- 
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cepter. Il renvoya la corbeille avec mépris. « C'est un 
« usage, » lui dit-on. — « Il faut qu'il cesse, » répon- 
dit-il. Bientôt il conçut que le détail de ses devoirs 
auprès des malades ne s'accordait point avec ses fonc- 
tions publiques; il persuada aux administrateurs de 
charger un pharmacien-en-chef du choix et de la 
préparation des médicamens, et les malades se sont 
bien trouvés de cette innovation." 

Rouelle se renferma plus assidûment que jamais dans 
son laboratoire; sa réputation s'étendit de plus en plus, 
et l'Académie électorale d'Erfurth se l'associa. Ses 
élèves portaient son nom dans toutes les contrées de 
l'Europe. 

J'ai suivi son cours trois années de suite. Il n'était 
pas donné à tout le monde de profiter de ses leçons; son 
esprit impétueux était incapable de s'asservir à une 
méthode rigoureuse. 11 entamait un sujet, mais bien- 
tôt il en était distrait par une foule d'idées qui se pré- 
sentaient à lui; les vues les plus générales et les plus 
profondes lui échappaient. Jl appliquait ses expériences 
au système général du monde; il embrassait les phé- 
nomènes de la nature et les travaux des arts; il les 
liait par les analogies les plus fines; il se perdait, on 
se perdait avec lui, et Ton ne revenait jamais à l'objet 
particulier de la démonstration du jour, sans être 
étonné de l'espace immense qu'on avait parcouru. Il 
commettait les fautes les plus grossières contre les 
grammaires française et latine, mais il n'y avait que 
les sots qui s'en aperçussent. « l{ s'agit bien ici , leur 
«disait-il un jour, d'élégance et de pureté: sommes- 
« nous à l'Académie du beau parlage? » 

Si l'on se donne la peine de comparer le point où il 
a pris l'art après Homberg, Lémery, Geoffroi et Boul- 
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duc, au point où il l'a laissé à sa mort, ou ne pourra lui 
refuser lç titre de fondateur de la chimie en France. 
C'est de Rouelle qu'il faut dater noire école. Sou cours 
manuscrit, qui n'est qu'un squelette décharné de ses 
leçons, est cependant le plus complet, le plus lié, le 
plus analytique que nous ayons. Son règne végétal 
passe avec raison pour un chef-d'œuvre. Il prétendait 
que l'analyse chimique était capable de fournir une 
méthode botanique générale, et il est certain qu'il a 
réussi quelquefois à fixer la véritable classe d'une plante 
par la voie de la décomposition. 

[1 créa la chimie , r il encouragea en même temps 
l'étude de l'histoire naturelle. Quand il parut, on comp- 
tait à peine à Paris trois cabinets. Il y en a peut-être 
deux cents aujourd'hui. Plusieurs hommes tant en 
France que dans les pays étrangers,- lui doivent leur 
réputation , et leur fortune. Un ministre d'Espagne, 
ami des sciences, lui envoya des sujets a former. Ce 
fut dans son laboratoire, en présence des ambassa- 
deurs des puissances maritimes, que se répéta la fa- 
meuse expérience sur la manière de dessaler l'eau de" 
la mer. Grand savant, profond théoricien, il était ma- 
nipulateur distrait (i) et maladroit. Je lui ai vu manier 



(i) Grimin , dans sa Correspondance, à la date du i5 août 1770, 
cite de Rouelle les traits suivans de distraction : 

« Il cherchait à dérober ses vues à la connaissance de ses auditeurs 
autant que son naturel pétulant pouvait le comporter. Ordinairement 
il expliquait ses idées fort au long, et quand il avait tout dit, il ajou- 
tait: Mais ceci est un de mes arcanes que je ne dis à personne. Souvent 
un de ses élèves se levait et lui répétait à l'oreille ce qu'il venait de 
dire tout haut : alors Rouelle croyait que l'élève avait découvert soiï 
arcane par sa propre sagacité , et le priait de ne pas divulguer ce qu'il 
venait de dire à deux cents personnes. Il avait une si grande habitude 
à s'aliéner la tête, que les objets extérieurs n'existaient pas pour lui. 
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le phosphore; le feu dévorant enveloppait se$ 4 maira 
de toutes parts, les pénétrait, les consumait, sans qu'il 
sût comment la chose était arrivée. 

Un jour, il faisait la distillation de l'esprit de sel, je 
crois; j'y étais. «Messieurs, nous disait-il, il fautpro- 
«céder ici avec la plus grande circonspection : un 
ce charbon de trop ferait éclater le ballon, et nous ris- 
ce citerions d'être étouffés. » Tout en parlant, il accumu-* 
lait le feu ; l'énorme ballon crève avec uoe explosion 
épouvantable; la vapeur se répand dans le laboratoire; 
les élèves se précipitent les uns sur les autres et se ré- 
pandent dans son jardin , et la leçon ne reprit qu'après 
que la toux et l'effroi furent dissipés. 

Il était pieux; une seule chose lui paraissait difficile 
à croire dans la Bible, c'est où Noé avait pris tout le 
bitume dont il avait enduit l'arche, car il lui était 
démontré que la formation du bitume était postérieure 
au déluge. 

Il se démenait comme un énergumene en parlant sur sa chaise» se 
renversait, se cognait, donnait des coups de pied à son voisin, lui 
déchirait ses manchettes sans en rien savoir. Un jour, se trouvant 
dans un cercle où il y avait plusieurs dames, et parlant avec sa viva- 
cité ordinaire, il défait sa jarretière , lire son bas sur son soulier, 
se gratte la jambe pendant quelque temps de ses deux mains , remet 
ensuite son bas et sa jarretière , et continue sa conversation sans 
avoir Je moindre soupçon de ce qu'il venait de faire. 

« Dans ses cours il avait ordinairement pour aides son frère et son 
neveu pour faire les expériences sous les yeux de ses auditeurs : ces 
aides ne s'y trouvaient pas toujours ; Rouelle criait : Neveu ! éternel 
neveu! et l'éternel neveu ne venant point, il s'en allait lui-même 
dans les arrière-pièces de son laboratoire chercher les vases dont il 
avait besoin. Pendant cette opération, il continuait toujours la leçon 
comme s'il était en présence de ses auditeurs, et, à son retour, il 
avait ordinairement achevé sa démonstration commencée, et rentrait 
en disant : Oui , Mes*ie*m ; alors on le priait 4e recommencer. ? 
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Il avait ihanoi de son lahoratoire tous Jes vaisseaux 
.en ouiyre; les m44icawepë ne ,$<e piréppi^ent cfeez lui 
.que à$m le fer, h wrre, h çQteripjbu JVgeitf. îRieji 
de ce qui tient à la vie des hommes ne lui paraissait 
indifférent j Ja moindre «égligence dan? la préparation 
4es iremèdes était un crime à sçs ye,ux. !#$ qualités 
-morales allaient en lui de pair avec les ialens. Le gou- 
vernement l'a employé, dans une infinité d'occasiops 
importantes, # i'ëxajnej* des mines, des monnaies, des 
wlpêtres ; à ne faut pas douter que ces services ne 
«oient un jour récompensés tym ses enfans (i). Il ai- 
rp^it les pauvres et il nç leur refusa jamai$ un ipédiç^- 
ment. U aimait ses concitoyen* et il s'est plusieurs fois 
refusé à des avantages considérables par lesquels on 
Tinvitait à s'expatrier. Un insulaire, homme de najs- 
§a,nqe e$ de £Qut, lui pFoppsait de $on Cours flle chimie 
douze mille francs au-delà du prix qu'aucun libraire 
y voudrait mettre. Rouelle répondit que s'il était tenté 
d'publier ce qu'il devait à sop pays,, ces qffres seraient 
capables de le lut rappeler ; et l'insulaire répliqua : 
«Voilà un homme qui méritait de naître parmi 
nous. » 

Rotyélfë çitf des ep vieux et .des ennemis t il avait 
trop de mérite pour manquer d'envieux, et trop de 
franchise pour manquer d'ennemis. Il lui arriva sou- 
y#Qt ce qui doit arriver à tout homme qui renferme 
ses découvertes, c'est d'en perdre l'honneur. Alors il 
s'abandonnait aux imputations les plus déplacées, et 
i} accusait des artistes ii^npcep^, tantôt de vol, tantôt 

(i) Rouelle a laissé une fille que sa veuve, un au après la 
mort {lu maître, pour satisfaire à um de ses vœux, accorda à son 
digne Piètre tfÀrcel. De ce mariage est né le chimiste de ce nom ; que 
llnstitutoompte dans son sein. < Note de téditewr ) 
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de plagiat (i). II avait établi dans sa maison, dans son 
laboratoire la règle la plus austère; il fallait (aire 
preuve de bonnes mœurs, dé talens et de latinité pour 



(i) Le nom de Rouelle passera parce qu'il n'a jamais rien écrit 
et que ceux qui ont écrit de notre temps des ouvrages estimables sur 
cette science, et qui sont tous sortis de son école , n'ont jamais 
rendu à leur maître l'hommage qu'ils lui devaient; ils ont trouvé 
plus court de prendre sur le compte de leur propre sagacité, les 
principes et les découvertes qu'ils tenaient de leur maître : aussi 
Rouelle était-il brouillé avec tous ceux de ses disciples qui ont écrit 
sur la chimie. Il se vengeait de leur ingratitude par les injures dont 
il les accablait dans ses cours publics et particuliers , et l'on savait 
d'avance qu'à telle leçon il y aurait le portrait de Malouin, à telle 
autre le portrait dé Macquer, habillés de toutes pièces. C'étaient , 
selon lui, des ignorantins, des barbiers, des fraters, âes^plagiaim. 
Ce dernier terme -avait pris dans son esprit une signification si 
odieuse, qu'il l'appliquait aux plus grands criminels; et pour expri- 
mer, par exemple, l'horreur que lui faisait Damiens, il disait que 
c'était u n plagiaire 

« Rouelle était honnête homme; mais avec un caractère si brut, 

il ne pouvait connaître ni observer les égards établis dans la société ; 
et comme il était aisé de le prévenir contre quelqu'un et impossible 
de le foire revenir d'une prévention , il déchirait sonveut dans ses 
cours, à tort et à travers : ainsi il ne faut pas s'étonner qu'il se soit 
fait beaucoup d'ennemis. Il ne pouvait pas estimer la physique ni les 
systèmes de M. de Buffon ; il était peu touché de son beau partage , et 
quelques leçons de son cours étaient régulièrement employées à in- 
jurier cet illustre académicien. Il avait pris en grippe le docteur Bor- 
deu /médecin de beaucoup d'esprit. «'Oui. Messieurs, » disait-il tous 
les ans à un certain endroit de son cours, c'est un de nos gens, un 
« plagiaire, un fiater, qui a tué mon frère que voilà. » H voulait dire 
que Bôrdeu avait, mal traité son frère dans une maladie. Rouelle 
était démonstrateur aux leçons publiques au Jardin du Roi; le doc- 
teur Bourdelin était professeur, et finissait ordinairement sa leçon 
par ces mots : « Comme monsieur le démonstrateur va vous le prou- 
« ver par ses expériences. » Rouelle prenant alors la parole, au lieu 
de faire ses expériences, disait : « Messieurs , tout ce que monsieur 
• le professeur vient de vous dire est absurde et faux , comme je vais 
« vous le prouver. » .Malheureusement pour monsieur le professeur, 
il tenait seufeftt parole. * ( OorpespmaUuUe de Gvimmti) ' i 
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y être admis en qualité d'élève. Il croyait à l'alchimie; 
il employait les deux dernières leçons d'un cours, qui 
durait sept à huit mois, a en démontrer la réalité par les 
faits et par les principes. Il finissait par une exhorta- 
lion à ne point s'occuper d'une recherche inutile, rui- 
neuse et presque désespérée. Cependant il m'a confié 
plusieurs fois que ce serait l'objet du travail de ses der- 
nières années. 

Il réunissait le don du génie à une érudition pro- 
fondé. Il avait toutes sortes de prétentions qui le ren- 
daient souvent ridicule. Il voulait être poète, philo- 
sophe, théologien, politique, musicien. Il préférait là 
Favart à la Clairon. Il faisait pitié sur la fin de sa vie; 
il avait conservé toule la violence de son caractère et 
presque perdu l'usage de la parole; il balbutiait qucl- 
* quesmots inintelligibles auxquels il cherchait à suppléer 
par des gestes, ce qui, joint à sa figure contrefaite, à 
ses yeux ardens, aux grimaces de son visage, lui don- 
nait l'air d'un énergumène. 

En 1768, le Roi accorda la Survivance de démon- 
strateur au Jardin du Roi à son frère cadet, homme 
aussi profond chimiste que son aîné, esprit sage et 
méthodique, et un des plus grands manipulateurs de 
l'Europe. Celui dont je fais l'éloge en reconnaissance 
de l'amitié qu'il me portait et des leçons que j'en ai 
reçues, est mort à Passy le 3 août 1770. Son nom mérite 
d'être inscrit parmi les bienfaiteurs dé la nation. Il a 
laissé peu d'ouvrages, à moins qu'on ne veuille compter 
cette multitude d'élèves répandus dans les différentes 
contrées de l'Europe,. dont il dirigera long-temps après 
sa mort l'esprit et les mains. 

Depuis la mort de Michel Vanloo on a supprimé 
quatre élèves de notre école : il n'y en reste que deux , 
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de six qu'ils étaient Ces deux élèves partiront p^ur 
Rome mi tout d'un au et feront place à deux autres. 
On lie jcpnçQit pas qw'M.ue écoqpjnie de dqu#e cents 
fraçcp rit été Ja cw§e #m cfraRgsw.ent iwm nuisible 
m <sojjtie» fc fe pflipturç?, de }# ^qjjpt^p et ,<Je l'ar- 
chitecture. Jl mp jsc^W^ pl^s rçijsppuaWç /Tep croies 
cep* gui r^ttribMfint a# pçtjf; çsprij: d wtér^t 4e$ aca- 
démiciens qui voient avec peine ces enfans^ps presque 
ipdijgenç, wppléfçr h la wocfocilp de Jeu? pe^si^n par 
des ouvrages qu'Us^eur enyieuf:, Ce? gommes pourvu* 
de pieu dp talent et d>mes bftssçf, p'opt pas ,pepsé qjufe 
a'efl tr^LViailleraieiitp^^ ^avantage, le ppbliç v p ptaut pas 
assez bête pour payçr biçn ch^r une ipjujvaisç jtçrcp 

^nite ou m nwivais jtoJWçau. 

Quelle }p £*det succède au labo&tQifff de sou fr&? 
fer? fe$ leçon* public? de ç^W4p.^'awé estait peut- 
£trç pli^ prçpjœ £ jCjiltivçr JVt .flu* sop fr£rç ; jnak 
ççlw-ci e§J jftftn^Bf pjjjp prpp;;ç à ,$i ijkm^r £<$ 
leçons. 
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MÉMOIRES 

DE 

L'ABBÉ BLACHE. 

DOCTEUR EN THÉOLOGIE (i). 

( FIN. ) 



LIVRE vn. 

Quoique Je ?ère Robinet jn'eût donné avi$ de la récoocUUr 
tioa du Père de- I** Chaise avçç jnpnsieur rArçhe/vêqu.e ^ l'acr. 
casion dnfaw Aroauld, rectçur de? Jésuites de 9°W) <WG 
monsieur l'Archevêque mit à couvert auprès du Roi, en fai T 
sont paraître en. 9a ptyce qo certain docteur de Sorbon^, 
qui voulut bien se charger de Pipfamie de cette action, 
moyennant une chaire de Sprbonne que monsieur l'Arche 
yê^ue lui fît avoir par violence , je ne pouvajh pqs croire qijfc 
ce^tte réconoitfntiQn dftt 3ter h crainte si bien fondée* que, 
j'avais reconnue, à, monsieur VArçbevf que, que, je pç nyaj|a#$ 
jeter au* pie,d% du Roi ppur demander à $a Jttajç&té dP? c oni- 
çais^aires pour Juger mon affaire de Ruel. Je vquJus Ipi donner 
aviç de la résolution où j'étafs d'aller ftu flot, par unç lejttrjj 
où tytis }ea sujet$ de plaintes que j'avm* à foire çoofcie, J»4 
étaient compris; et je ne doute point que nia lettre n'eflt pr.?- 
^ujt un bon effet, Cojnine je portais moinniÇu^e ma Je^e, 

(1) Voir tome I er , pages i^ et *3g , gt JJ , page ifij?. . 
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pour la remettre au Suisse de monsieur l'Archevêque, un 
coupeur de bourse me coupa ma poche dans l'église de Notre- 
Dame, ce qui me jeta dans une alarme terrible que ma lettre 
ne tombât entre les mains de quelqu'un qui, vu le mépris que 
monsieur l'Archevêque et le Père de La Chaise s'étaient attiré 
dans le public (car le Père de La Chaise y'avait sa petite part) 
ne la fît imprimer et qu'on ne m'en attribuât l'impress^n. # 

Quelques jours après, un honnête homme , qui me dit par 
la suite qu'il était un nouveau converti, entra dans ma chambre, 
me demanda si je n'étais pas en peine d'une lettre que j'écri- 
vais à monteur l'Archevêque et qui m'avait été prise à Notre- 
Dame. Cet honnête homme me dit qu'étant allé voir une 
personne de mérite, cette personne lui avait communiqué 
ma lettre ; et comme elle était d'une juste longueur, elle la lui 
avait abandonnée pour la lire à son loisir, et lui avait raconté 
qu'étant à Notre-Dame ses laquais lui dirent qu'un coupeur 
de bourse lui avait pris sa bourse et sa montre; et que l'ayant 
saisi ils le fouillèrent sur-le-champ, lu prirent tout ce qu'il 
avait volé ce matin-là. Parmi tout cela se trouva ma lettre. 

Le nouveau converti me dit qu'ayant conféré du contenu 
dans ma lettre avec plusiers autres personnes de mérite, tous 
prosélytes comme lui , et monsieur le curé (le Saînt-Leu étant 
survenu , ils lui communiquèrent ma lettre et l'incertitude où 
ils étaient de ce qu'ils pourraient faire pour en donner con- 
naissance au Roi ; que monsieur le curé de Saint-Leu , voyant 
que j'y parlais de M. le duc de Saint- Aignan , comme lé duc 
de Beauvilliers était son fils et le saint de la cour le plus ;\ ta 
mode, leur conseilla de lui envoyer ma lettre, et d'en écrire 
une et) même temps pour l'instruire comment Dieu avait per- 
mis que cette lettre fût tombée entre leurs mains , et le mau- 
vais effet que produisait dans leur esprit de voir un arche- 
vêque d'une vie scandaleuse maltraiter un prêtre qui par sa 
lettre paraissait être homme de bien,... Le nouveau converti 
conclut sa conversation avec moi en disant que je ne me misse 
plus en peine de ma lettre, qu'elle était, il y avait deux jours, 
dans les mains de M. de Beauvilliers, que je pouvais lui 
écrire moi-même, et qu'il me viendrait voir daus huit jours 
pour savoir quel succès elle aurait eu. 
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Je tâchai de donner tout le meilleur tour qui me fut possible 
pour mettre à couvert la réponse que sans doute il me ferait, 
qui serait : qu'il ne se mêlait de rien ; qu'il n'entamait jamais 
aucune affaire dey an t le Roi; qu'il ne faisait que répondre sur 
ce que Sa Majesté lui proposait. J'écrivis sans perdre de temps 
à M. le duc de Beauvilliers pour le supplier de me renvoyer 
ma lettre qu'un nouveau converti lui avait adressée par la 
poste; persuadé qu'il n'en ferait aucun usage, par la raison 
que j'avais éprouvé qu'il n'avait pas jugé à propos de me pré- 
senter au Roi pour remercier Sa Majesté de la pension que 
monsieur l'Archevêque avait obtenue au prix que le Pêne de 
La Chaise m'avait dit, et dont M. le duc de Beauvilliers avait 
été informé. 

M. le duc.de Beauvilliers en me renvoyant ma lettre, me 
fit l'honneur de m'écrire qu'il s'était déjà expliqué à moi qu'il ne 
se mêlait de rien, mais qu'il conservait pour moi la même estime 
qu'il avait toujours eue, et me conseillait de ne point songer 
à ma justification ; qu'il ne croyait pas que les esprits (parlant 
du Roi sans doute) fussent disposés à l'entendre; qu'il ne se 
croyait pas à portée de vaincre celte difficulté. 

Je ne pus me persuader que si le Roi pouvait être informé 
de mes grje&, je n'en eusse toute la satisfaction que je devais 
attendre de sa justice. Néanmoins ne voulant prendre aucune 
résolution dans une affaire aussi délicate sans avoir un bon 
conseil , je crus ne pouvoir mieux m'aëresser qu'à M. le car- 
dinal Le Camus pour avoir son avis, attendu qu'il était mon 
directeur en qualité de mon évêque diocésain , et qu'il avait 
le même intérêt que moi de faire connaître au Roi quels 
étaient monsieur l'Archevêque et le Père de La Chaise, et 
quel était l'abus qu'ils faisaient de la conâance dont il les 
honorait. D'ailleurs j'étais dans un obligeant commerce avec 
ce prélat-cardinal, que je regardais comme un saint, appre- 
nant de la voix publique qu'il ne vivait que de racines. Je 
prenais soin de l'informer de tout ce que nos deux ennemis 
communs disaient et faisaient contre lui pour le retenir dans 
son diocèse comme dans une espèce d'exil. J'étais pleinement 
informé des sehtimens que ces deux personnages avaient tou- 
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chant ittêtt suint évêquc. J'avais toujours pris an grand stoin 

de l'instruire dans toute l'affaire. 

le m'avisai de comprendre tous lies griefs que j'avais contre 
monsieur 1' Archevêque el contre le Pèrede La Chaise, dans trois 
écrits séparés pour les présenter au Roi. Le premier de mes 
écrits contenait la catastrophe de tout ce qui m'était arrivé à 
Ruel. Là cause secrète de mes Assassinats y était coulée fine*- 
stetlt, et généralement toute In conduite que monsieur l'Ar* 
chevêque y avait tenue pour "plaire à madame de Breton vil* 
lier* n'y était pas oubliée. J'y avais marqué comment le Rfei 
avait été informé du service que je lui avais rendu b , comment 
l'Archevêque émit devenu ett apparence lé meilleur de mnk 
amis. Je finissais ce premier écrit par la manière chrétierme 
dont j'avais détaché monteur l'Archevêque de la Varenne, et 
comment il s'était jeté entre les brae de la nièce de l'auteur 
du oowplot contre la personne sacrée du Roi et contre celle 
de MeAsetgnewr le Dauphin, sans néanmoins ekprinier les 
noms ni de l'auteur ni des complices. Ce premier écrit seul 
aurait été capable d'attendrir le cœur d'un Turc , tant le style 
était chrétien, entre-mèlé d'une infinité de pensées tirées de 
l'Écriture et des Pères. 

Le second écrit contenait les fastes du Père de La Chaise, 
tt comprenait toutes les aventures de Petit-Jean, de l'abbé de 
Bellemont et Simon, peintre et graveur du portrait du Père de 
La Chaise; la nouvelle méthode pour obtenir des évêchés et 
des abfcayés en se faisant inscrire sur le catalogue des bien- 
faiteurs 4e là maison de Saint~Loui% ou de telle autre mafeefet 
des jésuites du royaume ; l'histoire des terres glaises, les con- 
seils que le Père de Goulnine me. donnait. 

Le troisième écrit embrassait là conduite 'que monsieur 
l'Archevêque et le Père de La Chaise avaient tenue contre 
moi de concert. J'y marquais quel émit le mépris que ces 
deux personnages avaient l'un pour l'autre, dans les propres 
termes dont ils s'étaient servis en me déclarant naïvement 
leurs «eutimensi Je racontais le brigandage qui s'était commis, 
par le procureur des Jésuites, sous l'autorité de monsieur 
l'Archevêque et du Père de La Chaise , dans la dépense que 
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lé &6i faisait potir donner* dé* litrts dot AouVOtt* tfdntertis. 
Je n'arais gardé d'oublier la scétié qui M passa «fans U 
<*htfmbre dti Père dé là Chaise à f occasion de la découvrit 
dés Si* lettre ; et 11 nié Sourient que le m» de conscience sotte 
lé* ndiàs dé îifiûé et dé Séniprdtihls était rapporté â'&ù stylé 
paftètfqué, flSsaïSbhrié d'»m gff airi de <fc é<H àrtkjtie, #»* mètaut 
â là morale ta pofntfc Solide d'util satire !h*e* Hé déchiré pefett 
gVo^sièi'éiiicfiit la réput&tidri dftl prochain, tntari instruit «Il 
cSatonMarif céti* oVôn Veut répteûdr*. 

Je fus depuis la fin du mole dé foin i6§3, jusqu'au tttofe 
d'ôétobtè dëTahriée suivante , Afirfrè eéS écrits. 

Pendant èët întérvdllé de tétttpar, Il se présenta détr* déci- 
sion* dé rendre déu* serf î'cés t'f êtf-ikttp6Mtié à l'ÉWt. Coinnlè 
fêtais keâucdup mêlé pàrini riôS prosélytes, jfe mé trouvai» a 
portée de fàlrë dë$ dédôdVértéS Snr tei projets dft priricfe 
d'O^ngé, et Sur* lès tnaiiVaiSéS intentions de ht>s fttttiVeatrx 
convertis. M. de LouVôiS Véttatt dé tnddrir. JécfUS q*é inolï- 
siëitf l'Afcnétèque Voudrait bien se éhârger d'informer tefeoi 
de ta décoti Verte cjûè f àVaiS faite. Il S'agîSéalt d'arfêter qiiàiVè 
011 eiti<J coriVérfîs, qui dévalent parti* à Jolii» nditifiié pour Se 
rfctf drfe dUprfcs du prîhcë d'tfrârfge, cttfttfcé's dé Métfloîltes qtt 
devaient servir d'instruction ptfur fatorfeèr une révolté datiS 
Pari* , et pour pôusSër là ïuretif dé ta 4 poptilaée jtfsqùé darts 
t érsttflles, et fa faire réussit 2 eti ittêirié tettipS dafiS tdut M 
royaume. Le Succès 4 pâfaiséaK fnfaRTfblé par fa ntaniéri tutottl* 
ttièûSe dont on distribuait te pain M LôtiVfë. Monsieur V À** 
cliëvéqûe hië dH d'aWd que* hïa* o^courveffe portait êtrt 
trê$-împdrtanté J mais qu'il rié nié Cdtttffrfttftlt point de ptffttîtfe 
VôulbiV â^rétèf uhë Sédition qui pdutfirit n'être ô^lAtt%îu 
riàïre; qu'éti voulant arrêter Une Sédition fttfâginttlrè$ j*arr«* 
ternis lé gain exorbitant d'une fameuse marchande de blé» et 
dé son allié; que ces dedfc rtlàrchdttds ne mé pafdonnéralèrit 
jamais. 11 me le* nomma , et je tafraf ici îétirs rtot&s. lé dois 
seulement dire que tnôrïsietir rAfcUefêqné nVasStrr* qt**tf 
avait déjà dénôhcé aii Roi Pallié de la marchande de blé» qnè 
si je voulais, il parlerait au Roi de hià découverte; mais qall 
né pourrait lé faire qïj'ert pr&étice du Père de La Chaise, qui 
ne manquerait pas d'assurer le Roi que j'étais an émissaire du. 
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prince d'Orange, qui faisait semblant de vouloir servir l'État, 
pendant qu'il avait des avis coutraires et certains que je caba- 
lais pour fomenter les nouveaux convertis contre le service 
du Roi et le bien public; que je visse si je voulais hasarder 
le paquet. Je lui dis que je n'avais rien à lui répondre sur ce 
qu'il me* découvrait de la part du Père de La Chaise ; qu'il le 
connaissait mieux que moi. Pour éviter que ce Père ne prît 
prétexte de me faire passer dans l'esprit du Roi pour un émis- 
saire du prince d'Orange, si lui, monsieur l'Archevêque, allait 
parler au Roi de la découverte que j'avais faite, en présence 
du Père de La Chaise, je le priai de n'en rien dire, et lui dis 
que j'allais m 'adresser à quelque ministre. Comme je sortais, 
il me rappela et me dit qu'il songeait à un expédient de pou- 
voir informer le Roi de ma découverte, sans que le Père de 
La Chaise fût présent; que je vinsse le voir à son retour de 
Versailles, et m'invita de venir dès sept heures du matin 
avant que les audiences fussent ouvertes. 

Quand je revis ce prélat à son retour de Versailles, il com- 
mença , dès que .j'approchai de lui , à mettre ses deux mains 
s\ir son visage, et» se couvrir, me disant qu'il était au déses- 
poir de me faire savoir les ordres exprès dont le Roi l'avait 
chargé. A peine, me dit-il, eut-il prononcé mon nom, que 
le Roi le regarda d'un œil d'indignation , lui commanda de ne 
pas passer outre; que Sa Majesté lui dit qu'elle savait ce 
qu'il avait à lui dire de ma part, et que lui, archevêque, ne 
savait pas qu'il était ma dupe de croire que je servais l'État 
dans le temps que je le trahissais ; qu'il était persuadé que j'étais 
un fou à. lier, un émissaire du prince d'Orange. Qu'il savait 
le mojen de s'en faire éclaircir, et qu'il lui défendait d'avoir 
jamais aucun commerce avec moi. Je vis clair comme le jour 
que c'était une nouvelle perfidie que ce prélat m'avait faite. 
Il voulut me persuader que c'était le Père de La Chaise qui 
avait prévenu le Roi contre ma fidélité, m 'ajoutant que Dieu 
le punirait; qu'il était impossible de détromper le Roi quand 
il était prévenu, e\ surtout par son confesseur, qu'il croyait 
être le plus homme de bien de son royaume; qu'il devait me 
recommander, par tendresse pour moi , de ne me plus mêler 
parmi des nouveaux convertis. Après quoi il m'embrassa, me 
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balsa à droite et à gauche ; et je le quittai pour la dernière fois 
de sa vie. 

Dans le temps que je m'adressai ù monsieur l'Archevêque 
afin qu'il Ht connaître au Roi la découverte que j'avais faite 
de ces nouveaux convertis fugitifs, j'envoyai à ce fameux 
pénitent, M. le cardinal Le Camus, mes trois écrits, afin, d'avoir 
son conseil. Dans le même temps j'avais aussi écrit une lettre 
fort longue à madame de Gondi, religieuse du Calvaire, et 
sœur de madame la duchesse de Lesdiguières, par laquelle 
je lui marquais, qu'étant instruite de la cause secrète de tous 
les malheurs sous lesquels je gémissais encore , elle m'accor- 
derait peut-être son attention pour vouloir bien prier madame 
la duchesse de Lesdiguières, sa sœur, de me rendre favorable 
monsieur l'Archevêque et le Père de La Chaise, qui étaient 
d'une intelligence parfaite, afin qu'ils me servissent auprès du 
Roi , qui était tout disposé à me faire du bien ; que j'avais été 
réservé à me taire jusqu'ici sur tous mes &riefjs, sans en avoir 
voulu informer le Roi; que je ]a suppliais d'avoir égard à ma 
retenue; que je la pousserais jusqu'au tombeau, à condition 
néanmoins que madame la Duchesse, sa sœur, me rendrait 
favorable monsieur l'Archevêque et le Père de La Chaise , si- 
non que j'irais me jeter aux pieds du Roi pour lui découvrir 
la cause secrète de tous mes malheurs. 

Ma lettre alarma si fort madame de Gondi, qu'elle ne put 
s'empêcher d'en témoigner son inquiétude à quelques-unes 
de ses confidentes. Une ancienne religieuse nommée A-nne de 
Jésus me fit avertir secrètement que la lettre que j'avais écrite 
à madame de Gondi l'avait toute troublée, en sorte qu'elle l'avait 
envoyée à madame sa sœur. Il ne faut pas douter que ma lettre 
ayant été communiquée à monsieur l'Archevêque ne l'ait obligé 
de se servir de la découverte que je lui faisais de ces nouveaux 
convertis fugitifs , pour me faire passer dans l'esprit du Roi , 
comme il fit, pour un émissaire du prince d'Orange (et tout 
le reste que j'ai dit ci-dessus , qu'il me dit de la part de Sa 
Majesté ) , afin de m'aviiir au point de m'ôter toute créance 
auprès du Roi. 

, Comme je vis que monsieur l'Archevêque avait absolument 
sacrifié à sa passion les intérêts de l'Etat , je m'adressai à M. le 
III. aa 
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doc de Beauvilliers , en lui donnant la connaissance de ce qoe 
j'avais découvert des desseins des nouveaux convertis. Mâts il 
jugea à propos de m' écrire que l'affaire dont je lui parlais re- 
gardait M. de Pontehartrain où M. de La Reynie. M. de Pont- 
chartrain renroja ma lettre d'avis à M. de La Reynie* Ayant 
que ce renvoi fût fait , il se passa plus. de huit jour», en aorte 
qu'ajoutant ces nuit jours de délai aux six jours que monsieur 
l'Archevêque différa d'en parler au Roi, et les trois jours de 
temps qu'il me fallut attendre la réponse de M. le duo de 
Beauvilliers, tous ces délais emportèrent seize jour», en sorte 
que, quand M. de La Reynie m'eut fait l'honneur de «'en- 
voyer quérir, l'occasion n'était plus favorable, les fugitifs 
qu'il fallait arrêter avaient eu le temps de sortir du royaume. 
Cet excellent magistrat m'en témoigna son déplaisir, convint 
de l'importance de mon avis , m'exhorta à continuer de veil- 
ler sur nos prosélytes, et me conseilla de continuer aussi de 
m'adresser à M. de Pontehartrain. * 

Dès le lendemain, je fis une découverte qui était de la der- 
nière importante. Il s'agissait de tous les projets que le prince 
d'Orange taisait pour l'avenir, dont la machine infernale qui 
parut devant Saint-Malo faisait partie. Il s'agissait aussi de 
toutes les fautes que nous avions faites par le passé; que nous 
pouvions éviter, si nous eussions été bien informés de ses des- 
seins, et des avantages considérables dont nous ne profitâmes 
pas après l'action de Nervinde. Je m'avisai d'écrire à M. de 
Pontcbartr wu , lui marquant que l'affaire dont it s'agissait n'é- 
tait pas de la nature de celle qu'il avait jugé à propos , if y 
avait deux jours, de renvoyer à M. de La Reynie. Comme 
on ouvrit «a lettre devant ce ministre, et qu'on eut com- 
mencé par lire mon nom, M. de Caumartirt , intendant des 
finances, prit la parole, disant qu'il me connaissait. M. de 
Pontehartrain lui dit de se charger de ma lettre , sans en vou- 
loir entendre lire davantage. M. de Canmnrtm et monsieur 
l'abbé , son frère , m 'ayant entendu le lendemain pendant 
trois heures, demeurèrent d'accord que je rendais un service 
très-important à l'État. Gomme je vis M. de Gaùmartin péné- 
tré de l'importance de mon Mémoire, et prêt à l'envoyer sur- 
le-champ i\ M. de Pontchartrain, je lui dis que,, s'il voulait 
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que le Roi eût toute l'attention nécessaire pour tirer avantage 
de nia découverte, il fallait que M, de Pontchartrain coin* 
meneât par dire au Roi qu'il était informé que des personnes 
mai intentionnées, contre moi m'avaient fait passer dans Pe*> 
prît de Sa tylajesté pour un fou, un visionnaire, un émissaire 
du prince d'Orange qui cabalait , selon les desseins de en 
prince, avec nos nouveaux convertis, trahissant l'État en 
faisant semblant de vouloir le sertir. 

M. de Caumartin ne put se résoudre à suivre mon senti- 
Bien t, tant il lui parut incroyable ; mais il me dit que , pour 
parer le coup que j'appréhendais que le Roi ne portât contre 
moi, en entendant nommer mon nom, il allait faire mon 
éloge au ministre d'État d'une manière si avantageuse , qu'au 
cas que le Roi parlât de moi comme je l'appréhendais , le mi* 
nistre pût rendre sur»ie-ohamp un témoignage tout contraire. 
Je me rendis ehez M. de Caumartin au jour donné , et je com- 
mençai par voir monsieur l'abbé, son frère, qui me répéta 
eonfidemment ce que M. de Caumartin lui avait dit le soir ; 
qu'à peine M, de Pontchartrain eut dit au Roi que j'avais fait 
nne découverte très-importante, tout à coup le Roi lui ferma 
la bouche, lui disant : « Quoi ! ce fou visionnaire, cet infâme 
« émissaire du prince d'Orange a la témérité de prendre votre 
« canal, pour mieux couvrir sa félonie 1 » En sorte que M, de 
Pontchartrain , entendant le Roi parler ainsi, lui répondit que 
M. de Caumartin promettait d'être caution que mon mé<* 
moire était important. Le Roi rejeta bien loin la caution et 
mon mémoire , et dit que monsieur l' Archevêque et le Père 
de La Chaise me connaissaient bien mieux que M. de Cau- 
martin; qu'il n'y avait que trois jours qu'ils lui avaient fait 
voir la fausseté de mon mémoire ; que j'étais le plus grand 
et le plus artificieux ennemi qu'il eût dans son royaume; qu'il 
voulait en être éclairoi selon les formes de la justice ; qu'à cet 
effet le Roi lui ordonna de dire à M. de Caumartin de m'en- 
voyer de la part de Sa Majesté à M. de La Reynie pour ap- 
prendre la réponse de mon mémoire, et qu'il envoyât en 
même, temps ordre à ce magistrat que , lorsque je serais chez 
lui , il prît toutes les précautions pour observer mes démarches 
quand je sortirais, pour savoir les gens que je fréquentais, 
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et , selon ce qu'il découvrirait par la suite , qu'on m'arrêtât 
prisonnier et ceux avec qui je une serais trouvé en commerce, 
qui pourraient paraître suspects. M. l'abbé de Gaumartin 
ajouta* que monsieur son frère prendrait. son temps, quand 
il monterait en carrosse, pour me dire laconiquement de 
me rendre incessamment , de la part du Roi , chez M. de La 
Reynie , qui m'apprendrait la résolution de mon mémoire. 
Ce fut ce que M. de Gaumartin me dit de 91 loin qu'il m'a- 
perçut. 

J'allai dé ce pas chez M. de La Reynie. Je trouvai son 
portier instruit de ma venue , qui me dit de la part de son 
maître de revenir dans deux jours à huit heures précises du 
matin. Au jour qui m'était marqué , je me rendis chez M. de 
La Reynie où je trouvai Desgrais tout seul, av«c qui M. de 
La Reynie me laissa plus de trois quarts-d'heure. Quand 
M. de La Reynie vint à moi , je lui dis que je venais pour sa- 
tisfaire à l'ordre du Roi et apprendre de lui ce que Sa Ma- 
jesté souhaitait que je fisse pour lui donner de nouvelles 
marques de ma fidélité. Il me dit qu'il n'avait pas de temps 
à perdre; qu'il saurait bien me trouver quand il voudrait me 
parler , et me tourna le dos. 

M. le commissaire Gazon, qui demeurait près de Saint- 
Sulpice et mon intime ami, me fit savoir secrètement qu'il 
a^ait un mot à me dire, me donna un rendez-vous, à huit 
heures du matin, à l'abbaye St. -Germain où je le trouvai dans 
la bibliothèque, faisant semblant d'y chercher quelque chose. 
11 me prit en particulier, me montra lu lettre que M. de La 
Reynie lui avait écrite, par laquelle il lui marquait d'employer 
toute son industrie pour découvrir les gens que je fréquen- 
tais. Je racontai au commissaire Gazon tout ce que j'ai dit de 
monsieur l'Archevêque et du Père de La Ghaise, et de M. de 
Pontchartrain qui porta mon mémoire au Roi , et de la réponse 
que Sa Majesté avait faite. M. le commisbaire Gazon me dit, 
qu'il allait écrire à M. de La Reynie ; qu'il était surpris que 
j'eusse été enveloppé dans le nombre de ceux qui pouvaient 
être suspects a l'État ;. qu'il commencerait par répondre de 
moi comme de lui-même , tant il me connaissait pour, un 
homme sans reproche depuis un temps infini; qu'il le priait 
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de faire remonter jusqu'à la source d'où pouvait Tenir l'avis 
qu'il avait reçu contre moi, et qu'on trouverait in failli b lë- 
itient que ceux qui l'avaient donné étaient eux-mêmes en- 
nemis de l'État , de s'opposer au service, que sans doute je 
voulais rendre; que cependant, pour obéir a ses ordres, il 
allait redoubler ses soins pour observer toutes mes habitudes, 
et qu'il lui en rendrait compte jour par jour. Ensuite M. Gazon 
me fit donner par écrit le nom des personnes chez qui je fré- 
quentais, les distribua en deux ou trois visites par jour, et 
me fit garder une pareille liste que celle qu'il gardait lui- 
même, afin d'observer ponctuellement, en sorte qu'il pût 
rendre compte jour par jour à M. de La Reynie des maisons 
où je serais entré. Il comprit que les avis qu'il donnerait à 
M. de La Reynie de mes visites journalières étant conformés 
à celles que les espions de Desgrais donneraient, sans s'être 
rien commuaitfié entre eux, il aurait lieu après la quinzaine 
de soutenir hautement mon innocence. 

Après environ quinze jours de temps, M. de La Reynie 
voyant qu'on ne découvrait rien dans mes visites journalières, 
qui pût être suspect, écrivit au commissaire Gazon de ne nie 
plus suivre ; qu'il comprenait que l'avis qu'il avait reçu contre 
moi était faux. Le commissaire témoigna à M. de La Reynie 
qu'il devait tourner son zèle contre ceux qui m'avaient noirci 
dans l'esprit du Roi, prit occasion de faire mon éloge, offrit 
d ? être ma caution, et laissa ce magistrat persuadé non-seule- 
ment de la fausseté de l'avis qu'il avait reçu, mais encore que 
je pourrais être très-utile dans ces temps fâcheux. M. Gazon lui 
dit qu'il me prierait de continuer , et qu'il lui rendrait compte 
des nouvelles découvertes que. je ferais. M. de La Reynie 
l'agréa très-volontiers. 

Ce fut le jour de Saint-Martin que M. le commissaire 
Gazon vint m'assurer que je devais être dans une parfaite 
sécurité. J'avais envoyé mes écrits justificatifs à M. le cardinal 
Le Camus dès le 10 octobre précédent (1694). Je commençais 
un mois après ce temps-là d'être dans l'impatience de ne pas 
recevoir sa réponse , attendu qu'il était très-ponctuel à me la 
faire quand je lui donnais avis sur ce qui regardait ses inté- 
rêts, lorsque M. de La Vienne me donna avis que monsieur l'Ar» 
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chcvêque lui avait témoigné qu'il voulait me foire arrêter pri- 
sonnier. Il avait entre ses mains ces écrits, que M. le car- 
dinal Le Camus lui avait envoyés sourdement et ù mon insu 
afin qu'il les communiquât au Père de La Chaise , pour se ré- 
concilier a? ec eux. Quoique je fusse dans une entière igno- 
rance d'une si noire perfidie > je crus devoir prendre une sage 
précaution à tout événement. Comme je m'étais attiré l'estime 
4e toute la famille de M. le due de La Rochefoucauld, ayant 
assisté par mon ministère, jour et nuit* durant le cours de sa 
maladie et a sa mort , cet illustré père chéri de tous ses en- 
fans , je crus que je trouverais un asile dans leur hôtel , où 
je comptais en attendant la réponse de M. le cardinal Le 
Camus* et en ûas qu'elle n'arrivât pas sods peu de jours, avoir 
le loisir d'écrire à madame de Main tenon pour implorer sa 
protection. Je m'adressai à mademoiselle de La Rochefoucauld 
à qui je racontai le sujet de la prière que je 4ifl faisais. Elle 
me refusa par deux raisons : la première , qu'elle ne pouvait 
croire que monsieur l'Archevêque osât jamais faire arrêter pri- 
sonnier un prêtre comme moi , connu du Roi et de tout le 
public pour un homme sans reproche \ la seconde, que mon- 
sieur son frère l'abbé avait plusieurs procès avec les moines 
de son abbaye , dont monsieur l'Archevêque et le Père de La 
Chaise étaient les commissaires. Je me retranchai à écrire à 
M. le duc de La Rochefoucauld, pour le prier de témoigner à 
monsieur l'Archevêque qu'il m'honorait de son estime , et 
qu'au cas qu'il eût sujet de se plaindre de moi » il offrît au 
Prélat que je lui ferais toute la satisfaction que sa dignité 
d'archevêque demanderait d'un homme comme moi. Mais le 
crédit de monsieur l'Archevêque et du Père de La Chaise fit 
oubliera M. de La Rochefoucauld toute l'estime dont il m'a- 
vait donné des marques. 

Privé des secours dont je m'étais flatté , je me retranchai , 
pour ainsi dire, dans ma chambre, a dessein d'écrire plusieurs 
lettres à madame de Maintenon , en lui envoyant la copie de 
mes écrits , par de justes intervalles. A cet effet je lui faisais 
une assea juste application de l'histoire de Mardochée > la re- 
gardant comme une autre Esther. J'ajoutais que Mardochée 
n'avait eu qu'un Aman ; et que j'en avais d*us, monsieur l'At- 



Digitized by 



Google 



DE BLACHE. 343 

©hevêque et le Père de La Chaise ; que néanmoins je ne de- 
mandais pas pour eux le même sort qu'Aman éprouva, tuais 
seulement qu'elle eût la bonté de me mettre à couvert de la 
fureur de la vengeance de mes deux Aman, en attendant 
qu'elle eût la curiosité de s'informer de la vérité d'un service 
pareil à celui que Mardochée avait rendu au roi Assuérus, et 
qui m'avait attiré l'assassinat qui m'était arrivé à Ruel, dent 
elle était si bien informée. Je joignis à cette lettre la pièce qui 
regardait monsieur l'Archevêque sur la cruauté qu'il me fit 
dans mon affaire de Ruel. J'envoyai à quatre jours de distance 
une seconde lettre avec l'écrit qui regardait les fastes du Père 
de La Chaise , qui comprenaient tous les faits siraoniaques 
qu'on a vus ci-devant. ; 

Il y avait un ordre établi chez madame de Maintenon que 
toutes les lettres qui lui venaient par la poste fussent ouvertes 
par une fille nommée mademoiselle Manon. Cette fille n'eut 
pas de peine à comprendre le mystère que ma première 
lettre cachait bous le nomd'Esther et de Mardochée. Elle en 
dit un mot en plaisantant à madame de Maintenon, qui en fit 
sans doute une partie du sujet de sa conversation avec le Roi , 
<qui comprit d'abord que c'était moi. Cette conversation ar- 
riva la veille de l'audience de monsieur l'Archevêque et du 
Père de La Chaise , en sorte que le Roi en parla le lendemain. 
Les deux grands serviteurs de Dieu et du Roi , qui avaient lu 
mes écrits que M. Le Camus leur avait envoyés , comprirent 
que si j'étais écouté je ne manquerais pas de les perdre. I1& 
dirent au Red que j'étais devenu insensé ; qu'il fallait me dé- 
rober à la vue du public, pour l'honneur de mon caractère ; 
que j'avais écrit contre eux des libelles diffamatoires si outra- 
geais et si insoutenables, que M. te cardinal Le Camus , à qui 
|ie les avais confiés pour les faire imprimer , en avait été si 
scandalisé , qu'il les leur avait renvoyés, et les avait priés , 
comme mou évoque diocésain , d'avoir pitié de moi , en me 
faisant enfermer. Monsieur l'Archevêque ajouta que j'étais si 
artificieux, qu^l n'était nullement surpris que j'eusse eu l'a- 
dresse de persuader à Sa Majesté que je lui avais rendu un 
service important ; que lui-même s'était laissé d'abord sur- 
prendre à mes adresses , étant demeuré persuadé pendant un 
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assez long temps que je lui avais rendu un service important 
au sujet de certains huit porteurs de flambeaux qui lui avaient 
fait un sanglant affront un soir comme il se retirait, pendant 
- qu'il avait vérifié que c'était moi qui en étais l'auteur pour me 
venger de ce que le Roi ne me faisait point de part de ses 
grâces en biens d'Église. Et le Prélat persista à soutenir que 
j'étais le plus dangereux émissaire que le prince d'Orange 
eût dans Paris. Ils voulurent confirmer le Roi dans la con- 
fiance qu'il avait eu eux en le priant de suspendre son ordre , 
jusqu'à ce qu'ils lui eussent apporté mes écrits, que M.l 
cardinal Le Camus leur avait envoyés. Ils les apportèrent à 
leur prochaine audience et les présentèrent au Roi Dieu 
permit que le Roi, sans autre connaissance de cause que celle 
du témoignage de ces deux grands personnages , leur aban- 
donnât son autorité pour faire dresser ses ordres , comme ils 
le jugeraient à propos. Ils furent chez M. de Pontchartrain , 
et firent mettre en leur présence dans la lettre de cachet que je 
serais mis dans un lieu de la prison (à Saint-Lazare) sans 
papier ni encre, et que je ne verrais ni ne serais vu de per- 
sonne. Desgrais fut chargé de la lettre. 

Voilà ce que la perfidie de M. Le Camus m'attira, dont il 
ne lui est revenu aucun avantage ; et je puis dire que son 
prooédé est en exécration dans tout le clergé de France qui 
en fut informé par monsieur l'Archevêque même, qui se 
faisait un plaisir de le raponter à tous ceux de l'assemblée de 
1695. Que si M. le cardinal Le Camus a terni sa pourpre par 
une action si indigne de tout homme qui aurait un peu 
d'honneur ( tant son hypocrisie est complète ! ) sans qu'il 
m'ait donné jusqu'ici aucune marque de repentir, je devrais 
faire connaître ici quel est le prix que sa pourpre a coûté à 
la France et à toute l'Europe, par la sanglante guerre dont il 
fut la cause , ayant été , par les émissaires qu'il avait à Rome , 
l'unique boute-feu de la mésintelligence qu'il y eut entre le 
pape Innocent XI et le Roi. 

Ce fut le 1 5 de décembre de l'an 1694 que Desgrais vint 
seul heurter à ma porte à sept heures du matin. En entrant, 
il me demanda s» je le connaissais. Je lui répondis qu'oui , et 
que , sans doute , il était chargé de l'ordre de m'arrêter prir 
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sonnier, dont monsieur l'Archevêque m'avait fait avertir par 
M. de La Vienne, il y avait plus d'un mois, afin que je prisse 
la fuite, et que , par là, il se mît à couvert, auprès du Roi , 
de la criante injustice qu'il me faisait. J'embrassai Desgrais, 
le priant de ne faire aucun éclat pour l'honneur de mon ca- 
ractère. Il me le promit et me tint parole. Je lui offris mes 
écrits , que j'avais préparés exprès, dans l'espérance que 
M. de La Reynie les voyant, il jugeât si je méritais une si 
fatale destinée. Mais Desgrais me répondit qu'il n'avait au- 
cun ordre de se charger de mes papiers. Je le priai à tout le 
moins de lire la troisième lettre que j'allais envoyer ce mâtin- 
là même à madame de Maintenon , avec la pièce qui devait 
y être jointe ; ce qu'il fit, et me conseilla d'emporter la lettre 
avec moi , afin que ceux entre les mains de qui il m'ai lait 
mettre s'en servissent pour faire connaître mou innocence. 
Je suivis son conseil. Nous entrâmes dans un carrosse qui 
nous attendait au bas de la rue, sans que qui ce soit du voi- 
sinage s'aperçût qu'on me conduisait prisonnier. Nous arri- 
vâmes à Saint-Lazare. Ne connaissant point la prison dont 
le général de cette congrégation est le principal geôlier, de 
qui j'étais parfaitement connu , à qui j'avais communiqué 
mes écrits, il y avait un an ou dix-huit mois, et par consé- 
quent bien instruit de mon innocence, je crus que je serais 
mis parmi les prêtres de sa communauté. Mais à peine 
eus-je mis pied à terre, et eût-on porté la lettre de cachet 
à M. Joly, général, que j'en fus bientôt détrompé. On me 
conduisit au travers d'une basse-cour, accompagné de Des- 
grais et d'un prêtre de Saint-Lazare, nommé M. de Saint- 
Paul. On me fit entrer dans une salle basse, et on ferma la 
porte de la cour sur nous. Un frère se mit à genoux , tête 
nue, meffit lâcher la ceinture de mon haut-de-chausses , et 
la laissa aussi vide que quand elle vint des mains du tailleur ; 
me tâta au travers du corps et des bras, pour voir s'il n'y 
avait rien de caché. Je priai M. de Saint-Paul qu'il eût la 
bonté de me confier ma montre et mon étui à curedents , mais 
tout cela me fut refusé d'un air sec; après quoi M. Desgrais 
se retira. 

Je demeurai seul avec M. de Saint-Paul l'espace d'un bon 
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quart-d'heure, pendant qu'on préparait le Heu qui m'était 
destiné. Je crus devoir profiter de ce délai afin d'instruire ce 
prêtre des mêmes raisons que M. Joly, son général , avait 
vues dans mes écrits. Je le priai d'en conférer avec lui , pou- 
vant, par ce moyen, me procurer bientôt la liberté. A peine 
eus-jé ouvert la bouche, que M. de Saint-Paul me ta ferma, 
en me disant qu'il lui serait inutile de m'entendre ; qu'il fallait 
que je me fusse étrangement oublié de mes devoirs , s'il en 
jugeait par la lettre de cachet qui portait que je serais mis 
dans un lieu sans papier ni encre , où je ne terrais ni ne serais 
vu de personne ; qu'ils n'avaient jamais repu un. ordre si ri- 
goureux ; que monsieur P Archevêque avait envoyé la veille 
son gentàlhomttte dire à M. Joly qu'on amènerait le lende- 
main un prêtre ; qu'il eût à redoubler son aèlepour bien faire 
observer l'ordre du Roi ; que le Père de La Chaise et lui y 
.prenaient un grand intérêt, à cause qne ce prêtre était k 
plus dangereux homme qu'il» eussent connu dans leur vie. 
M. Le Vasseur, autre prêtre de Saint-Lazare, qui a la 
charge de préfet de cette prison , vint nous dire que tout était 
prêt. Alors M. de Saint<*Paul me remit entre les mains de 
M. lie Vasseur. Je traversai quatre portes, dont il y en avait 
une ou deux faites de barreaux de fer. En passant , je vis trots 
ou quatre petites portes fort basses qui avaient tout l'air d'être 
des portes de cachots. fil. Le Vasseur eut la complaisance de me 
dire que cet endroit s'appelait le Noviciat ; que lorsque les 
prisonniers avaient demeuré là quinte jours plus ou moins, 
on les >en tirait afin qu'ils se trouvassent fhi& à leur aise dans 
les loges des galeries. M. Le Vassenr m'ouvrit une des loges 
on il n'y avait personne. Je vis un Ueu fort étroit, long de 
sept à huit pieds, très-humide, qui ne tirait son jour que 
d'un petit soupirail proche le plancher d'en haut, une pail- 
lasse fort mince étendue sur des planches soutenues de 4eux 
tréteaux ; après quoi il me conduisit a un troisième étage , ou 
était le lieu de mon séjour. C'était a la dernière loge d'une 
galerie, qui était coupée par une bonne cloison , fermée par 
une porte immédiatement au-dessus de -celle où je devais être 
enfermé. Cette porte étant ouverte, je vis que le bout de la 
galerie était terminé par l'ouverture d'une fenêtre d'un pied 
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«t demi de large sur environ quatre pieds de haut, bien 
grillée. Il y avait une croisée brisée par la moitié , dont le 
haut était fermé par un panneau de Terre , et le bas par deux 
ais de sapin , où il y avait un trou de la largeur à y passer un 
œuf de canne. 

On m'ouvrit ensuite le guichet du lieu où je devais être 
enfermé. Toute la différence de ce lieu à celui que j'avais vu 
en bas» consistait en ce que l'antre était humide et celui-ci 
plus sec. Je pliai mon corps en deux» tant la porte était basse, 
et j'entrai dans ce triste Heu sans que ce bon prêtre me dît un 
seul mot. On ferma incontinent sur moi la porte. Je vis quatre 
murs bien blanchis , dont je tirais plus de clarté que d'une fe- 
nêtre qui donnait un petit rayon de jour, depuis environ midi 
jusqu'à deux heures, d'une manière très-oblique ; de cette autre 
fenêtre dont je viens de faire la description. Cette fenêtre bien 
grillée portait une croisée où il n'y avait plus de vitres. 
Comme eUe était brisée par la moitié , les deux volets d'en 
haut étaient condamnés avec des clous. Les volets d'en bas 
étaient sans verroux ni targettes; cependant on les y laissait 
a6n de les pouvoir condamner comme ceux de dessus, en cas 
que le prisonnier se rendît difficile. Ce lut un avis que frère 
Canvin me donna, quand il m'apporta à dîner, ajoutant que 
je n'avais qu'à prendre nies mesures tà*dessus. Contre cette 
fenêtre il y avait un morceau de solive d'un pied et demi de 
Saillie et de quatre à cinq pouces de largeur, scellé dans le 
tour* qui servait de table, et un pareil morceau d'un pied de 
kmg, scelle aune distance, qui servait de siège; deux tréteaux 
de fer, qui portaient trois ais d'environ deux pouces d'épais- 
seur, liés ensemble avec deux barres de 1er plat, sur lesquels 
Il y avait un matelas étendu, sans pâittasae, et de la même 
épaisseur que les ais, deux couvertures et deux draps. Du 
reste il n'y avait ni don, ni cheville* èi ais, ni tablette, ni 
image de dévotion. Le diamètre de ce lieu était de trois pas 
géométriques fort justes. Il y avait à un des coins une com- 
modité nécessaire^ qui exhalait urne odeur ^ui m'affadissait le 
nceur. Quand j'avais réitéré les trois pai, que là largeur du 
Meu eue permettait de frire* environ cinq ou six fois , la tête 
n)'4b tournait , si bien que , pour éviter bette incommodité , 
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je demeurais toujours assis sur .mon lit. Cette posture habi- 
tuelle durant une captivité de seixe mois nié fit perdre la fo- 
*>tilté de marcher. 

Sur les deux heures après midi trois autres frères entrèrent, 
me saluèrent fort humblement, sans me rien dire : deux de- 
meurèrent plantés au deyant de la porte 9 et lé troisième re- 
garda dans le lit et tout autour des murailles pour voir si je 
n'avais point fait quelque ouverture. Gomme ils s'en retour- 
naient, je youIus les prier de dire un mot à M. Joly. L'un 
•d'eux prit la parole, et me dit que M. Joly avait bien d'autres 
choses à faire; qu'il était surpris que je m'ennuyais déjà; 
qu'il fallait attendre que j'y eusse été une couplé de dix 
années. 

A quatre heures après-midi , frère Jacques m'apporta à 
souper. Il y avait près de deux heures que j'étais dans de pro- 
fondes ténèbres : c'était le i5 de décembre. Ce frère , sans me 
dire un seul mot, pose, à la faveur d'une chandelle qu'il por- 
tait, la portion de mon souper sur le bout de la solive qui 
servait de table, et met le pot d'eau et celui d'eau rougie sur 
le bord de la fenêtre , sans couteau ni fourchette , et sort en 
gardant le silence et remportant sa chandelle. La constance 
avec laquelle j'avais soutenu tous les divers încidens qui m'é- 
taient arrivés dans cette journée, fut renversée au refus de 
cette chandelle. Je me vis au moment de tomber dans un 
mortel désespoir, ou à la veille que mon esprit en recevrait 
une violente atteinte. Je me jetai à genoux : ma prière étant 
faite, mes larmes tarirent. Je me trouvai tranquille; j'oubliai de 
manger. Comme le froid était extrême', je me trouvai transi , 
à demi mort de froid . Je me mis au lit , croyant que le som- 
meil pourrait concourir à soutenir ma tranquillité; mais 
voyant qu'il était impossible que je sentisse le moindre de 
ces deux effets, j'appliquai toutes les puissances de monanae 
à ne penser qu'à Dieu. Je passai la nuit entière, comblé des 
grâces que Dieu me fit pour soutenir ma faiblesse. 

Je pris la résolution de ne me plaindre jamais des duretés 
que je devais attendre de frère Jacques , si j'en jugeais par 
son coup d'essai, m 'ayant laissé sans chandelle cette première 
nuit. Ce qu'il continua de foire cinq ou six autres fois,%ans 
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qu'il m'entendît dire un seul mot de plainte : eu sorte que je 
m'accoutumais à manger à tatous. Je connus que ma patience 
avait adouci sa dureté, quand il me donna par la suite deux 
chandelles par semaine de trente-six à la livre ; c'est-à-dire 
qu'à peine étaient-elles suffisantes pour m'éclairer à souper à 
la hâte , et à me coucher sans retardemeut. Le lendemain 
matin vers les sept heures, le sieur LeVasseur entra pour me 
faire placer un poêle. Il faut que je remarque que quand Des- 
grais m'arrêta prisonnier j'avais la dissenterie , qui ne me don- 
nait aucune relâche ni jour ni nuit ; un rhumatisme sur chaque 
épaule, en sorte qu'il fallait qu'on m'habillât et qu'on me dés- 
habillât comme un enfant. Ma dissenterie fut arrêtée et mes 
deux rhumatismes guéris dès que fus enfermé dans ce cachot. 
M. Le Vasseur parut surpris de me voir un visage frais, gras , 
vermeil , un teint reposé ; alors il me dit dans son étorme- 
ment : « Hélas! il fallait qu'on vous amenât ici pour vous en- 
«. graisser du soir au matin. Vous voilà gras et vermeil comme 
« un moine , et hier quand je vous conduisis ici, vous étiez 
«.maigre comme un hareng, et fait comme un déterré. J'ap- 
« préhendais de vous trouver mort ce matin. Vraiment, ajou- 
« ta-t-il, je ne vous conseille pas de vous plaindre. » Je dis à 
M. Le Vasseur qu'au cas que monsieur l'Archevêque et le 
Père de La Chaise ne m'eussent point fait passer pour héré- 
tique, afin de me faire priver des sacremens, je le priais de 
me faire venir un confesseur. Il me témoigna qu'il était d'au- 
tant plus ravi d'entendre ma demande, qu'on leur avait dit 
que j'étais le plus violent et le plus dangereux homme du 
monde., Il sortit, et frère Jacques cutra qui apporta du bois 
pour mettre le feu à mon poêle. Comme je voyais clair à la fa- 
veur de la chandelle de frère Jacques , je me mis en devoir de 
manger, car je me sentais les forces du corps épuisées. Frère 
Jacques me dit que son règlement portait qu'on ne déjeûnait 
point, enleva brusquement ma portion et mes deux pots, et 
se retira, sans me tenir d'autres discours. On verra ci-après, 
par trois épisodes que je rapporterai exprès, que si Dieu n'eût 
tempéré mon humeur vive par sa grâce en me tranquillisant, 
à quel point, hélas! j'aurais éprouvé la rigueur de frère Jac- 
ques Cauvin pratiquant son règlement. 
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Le peu qu'on vient de lire , qui m'est arrivé âè& le premier 
jour de ma détention à Saint-Lazare, peut suffire pour con- 
naître quel est le règlement qui s'y observe indifféremment 
envers les malheureux prisonniers, soit qu'on les connaisse 
innocens, soit qu'on sache qu'ils sont coupables. 

Il y a dans la communauté de Saint-Lazare environ deux 
cents ecclésiastiques. De ce grand nombre , il n'y a que trots 
prêtres qui seuls ont droit d'entrer dans les lieux où les pri- 
sonniers sont détenus. Je ne fais point rémunération dea frères 
qui sont destinés au service des prisonniers pour les œuvre» 
serviles, et pour les exécutions de main, quand ils jugent à 
propos de les employer, comme châtimens rigoureux , inhu- 
mains, barbares, jusqu'à tuer à force de battre, et à faire 
perdre l'esprit, quoique pour de simples bagatelles. 

Parmi ces trois prêtres, il n'y en a qu'un à qui le premier 
article du règlement permet de visiter les prisonniers, de les 
entretenir, d'entendre leurs raisons, de se mêler de leur* 
affaires pour les réconcilier à leurs parens ou à leurs ennemis 
qui les y ont fait mettre , leur faire faire un bon usage de leur 
affliction, ménager leur liberté.... eelui-là n'y entre presque 
jamais, ou si cela arrive , ce n'est que pour se moquer de ce» 
malheureux, les outrager de paroles, en ouvrant un petit 
guichet, sans jamais entrer dedans. C'était M. de Saint-Paul 
qui avait cette charge de mon temps. Elle s'appelle , si je ne 
me trompe , direction de la prison. 

Le second prêtre, qui a droit d'entrée, c'est le confesseur. 
Celui-ci vous dit d'abord, que le premier article de son règle- 
ment, c'est de ne se jamais mêler d'autres affaires des prison- 
niers que de celles qui regardent leur conscience. Je dirai 
qu'il serait plus à propos que ce ne fût pas un prêtre de Saint- 
Lazare qui confessât les prisonniers, parce que les prisonnière 
sont persuadés qu'il ! révèle leur confession. On verra que 
sans le confesseur je n'aurais jamais joui de ma liberté. II 
s'appelle M. Thieulki. Le confesseur ne visite jamais un pri- 
sonnier, si ce n'est que le prisonnier le demande. Comme 
j'avais prié M. Le Vasseur de me le faire venir, il vint paraître 
au travers de la grille de mon cachot; il me dit que si je vou- 
lais me confesser, il fallait que je me préparasse à faire une 
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confession de toute ma rie; que c'était un article du règle- 
ment ; que dan& huit jours nous aurions la Teille de Noël.; que 
je prisse ce temps -là pour m'y préparer. Je ne le revis que 
lorsque je fus à confesse. 

Le troisième et dernier prêtre , qui à droit d'entrer dans? 
cette prison, c'est M. Le Vasseur, que je crois déshonoré par 
la qualité dfe préfet que le règlement lui donne. Gomme il est 
supérieur: de: tous les Frères, le règlement lui permet l'entréer 
de la prison, quand bon lui semble, avec cette restriction/ 
que son pouvoir ne s'étend pas pour voir s'ils- sont ûdèles k 
leur règlement. Pour ks Stères, l'article qui leur est le plus 
recommandé est de ne s'arrêter jamais à parler avec les prK 
soanierç; de fonte incessamment leur ronde; de rendre compte 
à M. de Saint-Paul ou à 11. Le Vasseur de tout ce qui se pusse 
d'extraordinaire; de recevoir l'ordre de M. de $aint~PauJ, et 
si le châtiment y est compris, de l'exécuter avec toute kr 
vigueur de leurs braa. 

Le peu que j'ai dit du règlement doit suffire pour juger 
quel est le secours spirituel et temporel qu'un malheureux 
peut recevoir dans cet horrible lieu , si Dieu ne soutient sa 
foi par des grâces si extraordinaires , qu'elles tiennent, pour 
ainsi dire, du miracle* Qu'on juge de ce que celui qui-en est 
privé peut penser des prêtres de Saint-Lazare , quand H s'en 
voit traiter aus*i inhumainement que s'il était à Tunis ou à 
Alger entre tes moins des corsaires» Cependant ce sont des 
prêtres de la Mission, dont l'institut est courir par les cam- 
pagnes après les- brebis égarées, pendant qu'ils laissent périr 
sous leurs yeux, dans leur propre maison, avec là dernière 
indifférence, tant de malheureux qui y meurent r et ceux qui 
en sortent les regardent comme des gens qui se sont fait un 
Evangile nouveau. 

Je fis ma confession générale. Le confesseur me permit de 
communier les dimanches et les fêtes. Mais pour dire la messe r 
il me le refusa comme étant contre le règlement de la maison ; 
je demandai au moins de la pouvoir entendre Tes jours ou- 
vriers. Je fus pareillement refusé. J'appris que c'était pour 
suivre les ordres de monsieur l'Archevêque et du Père de La 
Chajse , qui avaient commandé qu'on ne me laissât point sortir 
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du lieu Où je serais enfermé, si ce n'était les fêtes et les di- 
manches, à la charge qu'on nie suivît, sans me laisser parler 
à qui que ce soit. Gela est si vrai , que voulant dire un mot 
de pure civilité ù un autre prisonnier de ma connaissance, 
que je rencontrai côte à côte en allant à la messe un dimanche, 
frère Jacques m'imposa silence, et me dit que si pareille 
chose -m 'arrivait jamais, je n'irais plus à la messe, quand 
même serait le jour de Pâques; et quand j'entendais la messe, 
il était à genoux sur mes talons, et me plaçait seul dans un 
lieu séparé. 

Gomme le confesseur avait vieilli dans la pratique du cou- 
fessionnal; qu'il avait peut-être battu les campagnes dans les* 
missions, conduit des séminaires dans plusieurs diocèses; 
qu'il était actuellement l'un des assistant dé son général i 
et qu'il conduisait les personnes les plus distinguées, qui se 
présentaient pour faire des retraites à Saint-Lazare, toutes 
les expériences qu'il avait pu faire dans ces différens emploi*, 
me firent trouver auprès de lui un accès que je n'aurais peut- 
être pas trouvé auprès d'un autre moins expérimenté. I 
me promit qu'il me visiterait une fois en huit jours, et une 
autre fois en quinze. Après environ sept mois et demi que je 
l'eus instruit de la cause secrète de ma prison, et qu'il m'eut 
dit qu'on ne pouvait point en conscience me retenir prison-' 
nier, sans faire tout ce qu'on pourrait pour me procurer ma 
liberté, un jour il me dit d'un ton très-affirmatif tout le con- 
traire; qu'on ne me servirait Jamais; que je pouvais prendre 
la résolution de mourir dans le lieu où j'étais; qu'on ne se 
ferait pas d'affaires pour moi auprès de monsieur l'Archevêque 
et du Père de La Chais*. Il me tint ce langage un samedi à sept 
heures , comme j'étais à ses pieds à confesse : ce fut le 6* d'août 
1695. Enfin, ce jour-là même , à six heures du soir, monsieur 
l'Archevêque mourut. Le lendemain, à l'heure ordinaire que 
ce confesseur avait coutume de me venir rendre visite, il 
m'annonça la mort de monsieur l'Archevêque, ajoutant que 
très-assurément on me servirait. 

Si monsieur l'Archevêque et le Père de La Ghaise me firent 
mettre à la prison de Saint-Lazare plutôt qu'à la Bastille,' 
c'est qu'ils avaient une preuve certaine , chacun en son parti- 
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entier, que leur crédit était sans bornes auprès de M. Joly, 
général de Saint-Lazare. En voici deux exemples fameux, 
dont l'un regarde le prélat et l'autre ce Père. Voici celui du 
prélat : 

Monsieur l'Archevêque avait un maître d'hôtel nommé 
Vatel, jjk qui il devait quatorze mille livres avancées pour la 
dépense de la maison. Vatel lassé prit son congé, et se retira, 
afin d'être plus libre de demander son argent. Après plusieurs 
demandes un peu vives, à monsieur l'Archevêque qui le 
maltraita de paroles, le Vatel le ût assigner au cbâtelet, et 
demanda permission de faire saisir le revenu de l'Archevêque. 
M. l'Archevêque obtint une lettre de cachet du Roi pour faire 
mettre à la prison de Saint- Lazare Vatel. M. Joly, qui savait 
que tout le crime de Vatel était d'avoir demandé son paie- 
ment, poussa la déférence pour le prélat jusqu'à n'oser lui 
demander la pension alimentaire du prisonnier. Sa prison a 
duré quatorze années, sans qu'il ait pu faire entendre sa voix 
à qui que ce soit du dehors , au bout desquelles on le trouva 
mort, dans sa loge, en désespéré. M. Le Vasseur, que j'avais 
eu tout le temps d'instruire de toutes mes affaires, vint me 
dire qu'ils allaient mettre opposition aux scellés de monsieur 
l'Archevêque pour demander la pension alimentaire de qua- 
torze années de Vatel; qu'il me conseillait d'en faire autant 
pour les raisons à déduire en temps et lieu. Frère Etienne 
Boulay eut permission de me venir voir pour prendre mon 
nom et mes qualités, les donna à Ai. Boulonnais, leur procu- 
reur au chatelet, qui fit nos deux oppositions en même 
temps. L'exécuteur testamentaire fit donner main-levée de 
mon opposition, faute de comparoir en personne. 

L'exemple qui regarde le Père de La Chaise est l'abbé de 
La Chaise son neveu , qu'il fit enfermer à Saint-Lazare pour la 
seconde fois, dit-on , àl'insu du Roi. 

En seize mois que dura ma prison , je n'ai vu qu'une seule 
fois AI. de Saint-Paul, quoique ce fût à lui que le règlement 
permît de se mêler des affaires des prisonniers, pour ménager 
leur liberté. Après un mois et demi, jour pour jour, que je 
fus mis à Saint-Lazare, M. de Saint-Paul s'avisa de venir 
paraître devant la grille de mon cachot. U faut que je reinar- 
1IT. *3 
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que que c'était un lundi; que le jour précédent, M. des Mor- 
tiers avait dit, dans le sermon qu'il fit aux prisonniers le di- 
manche matin, selon la coutume, qu'il ne connaissait pas un 
seul prêtre qui eût le cœur véritablement chrétien , qui aimât 
Dieu de toute son âme, et son prochain comme soi-même. 
M. de Saint-Paul parut donc à ma grille un demi- quart 
d'heure avant que la cloche du dîner de la comm unauté son- 
nât. Il me dit, avec son accent gascon : « Etes-vous là? »— 
« Ne le voyez-vous pas ? » lui répondis-je. — « Non , me ré- 
« partit-il ; car je ne vois rien qui Taille. » — Je lui répliquai 
qu'il avait raison, que je ne valais pas grand'chose. — « Ce 
«n'est pas cela, reprit-il; c'est que je viens du grand jour, 
« et ma vue est dilatée. Mais dites-moi , que faites- vous là? *> 
Je lui dis que je n'enfilais pas des perles (car je ne voyais 
goutte), et que toute mon occupation était de prier Dieu- 
«Oh! oh! reprit-il, je vous l'avais bien dit, que vous aviez 
«monsieur l'Archevêque et le Père de La Chaise pour vos 
« parties. Ils envoient ici souvent savoir si vous n'êtes pas 
« encore devenu fou à lier. Eh ! à quoi songiez-vous de vous 
« en prendre à vos maîtres? car, vous voyez, ils ont un grand 
« crédit dans le monde. » Je lui dis que ce crédit serait bientôt 
renversé, si je pouvais trouver quelqu'un quieût véritablement 
un cœur chrétien. A peine eus-je lâché ce mot, qu'il com- 
mença à faire une grande exclamation : « Ah! voilà justement 
« l'homme que je cherchais ! Il n'y a donc que vous qui ayez 
«le cœur chrétien; qui soyez un homme de bon esprit? 
« Vraiment nous vous garderons long-temps, puisque cela est 
ainsi. » Après quoi il me tourna le dos , ferma la première 
porte. Je le priais de s'arrêter un moment : il me cria, au 
travers de la porte, qu'il n'avait pas le loisir; que la cloche 
l'appelait. Je ne l'ai jamais vu depuis ce temps-là ; j'ai entendu 
une seule fois le son de sa voix proche de ma porte. Ce que je 
viens de raconter se passa le dernier jour de janvier i6q5. 

Ce fut le i5 ou le 20 d'octobre ensuivant que j'entendis le 
son de sa voix (Il faut que je remarque que j'avais alors la 
liberté de la porte qui fermait mon cachot ; ce qui me facili- 
tait l'approche de la fenêtre , qui était au bout de la galerie 
et par conséquent de la seconde porte, qui me tenait toujours, 
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enfermé). Dans cet intervalle du i5 au ao d'octobre, j'en- 
tendis le bruit de plusieurs personnes dans la galerie : je com- 
pris que c'était quelque magistrat, qui faisait la visite des 
prisonniers. 

Ce magistrat demanda tout haut qui était celui qui était 
enfermé dans l'endroit où j'étais, et commanda qu'on ouvrît 
la porte. J'entendis le son de la voix de M. de Saint-Paul qui 
lui parla tout bas, et le magistrat s'en alla sans avoir fait ou- 
vrir ma porte pour me voir. 

Voici comment j'appris dans la suite la vérité de ce fait : 
Je dirai donc qu'étant en liberté, une personne, qui avait été 
prisonnière à Saint-Lazare pendant quatorze ans, et qui en 
était sortie un mois après moi, eut recours à M. le président 
de Menars, qui avait beaucoup contribué à sa sortie. Elle eut 
encore besoin de mon témoignage touchant les cruautés qui 
se pratiquent en cette prison, et me cita à cet illustre pré- 
sident, supposant qu'il m'avait tu dans le cours de sa visite. 
M. de Menars, ne pouvant rappeler ses idées d'avoir vu 
un prêtre fait de la manière dont cette personne me dépei- 
gnait, se fit apporter le procès verbal de sa visite, où il trouva 
ainsi écrit: Blache, prêtre insensé, détenu par ordre du Roi. 
Ace mot d'intense, la personne s'écria et me donna beaucoup 
plus d'esprit que je n'ai. M. de Menars, pour se convaincre 
par lui-même de la perfidie du mensonge et du. peu . de reli- 
gion de M. de Saint-Paul, voulut me voir. Quand je fus chez 
M. de Menars, il me demanda pourquoi je n'avais pas fait du 
bruit à ma porte, en témoignant l'envie de lui parler. Je lui 
dis que , s'il eût pris la peine de me voir, je n'aurais pu m'em- 
pêcher de lui faire des plaintes contre M. de Saint-Paul, après 
quoi je serais demeuré en proie à l'inhumanité de ce prêtre. 
M. de Menars voulut savoir tout ce que je savais des mauvais 
traite m eus qu'on exerçait envers les prisonniers. Je lui ra- 
contai comment j'avais vu , par la fenêtre que je pouvais ap- 
procher, maltraiter un nommé M. du Moulin , prêtre chanoine 
d'Amiens, qui était imbécille, âgé d'environ quatre-vingts 
ans, à cause qu'il ne pouvait marcher aussi vite que les in- 
sensés qu'on menait promener dans le clos, Un Frère lui 
donna de si violens coups de nerf de bœuf, qu'il le jeta par 
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nerre plusieurs fois , lui cassa le nez et la tête , le maltraita à 

telle outrance qu'il en mourut trois jours après. 

Je racontai encore que Frère Jacques a? ait réduit aux abois, 
a coups de nerf de bœuf, un jeune homme qui était dans ma 
même galerie, par la seule raison que ce jeune homme 
n'était pas ponctuel à repasser sa ruisselle par le trou du gui- 
chet où on passe à manger aux prisonniers. Il est vrai que 
Frère Jacques l'en avait menacé quinze ou vingt fois. Il per- 
dit la parole pendant près d'un mois. 

Il y avait un chanoine de Coutances dans ma même gale- 
rie , fils d'un greffier de la cour des «ides à Paris. Comme 
il gelait à pierre fendre , et qu'il demeurait jour et nuit enve- 
loppé dans ses couvertures, étant mal vêtu, il avait gardé 
sur son corps la chemise qu'il devait quitter, quand Frère 
Jacques lui en donnait une blanche. Frère Jacques la voulut 
tivoir ù toute force. Il fallut que ce pauvre malheureux la 
quittât, dès qu'il vit que Frère Jacques était allé prendre son 
nerf de bœuf; mais en la quittant il lui dit qu'il était un ma- 
raud, un misérable paysan; qu'il s'en repentirait quelque 
jour. Frère Jacques s'en plaignit à M. de Saint Paul. Celui-ci 
ordonna que ce pauvre chanoine serait mis pour un mois 
dans le cachot aux chats, qui est un endroit qui fait horreur. 
Frère Jacques alla , accompagné de quatre autres Frères , 
prendre ce pauvre malheureux, à qui ils donnèrent mille 
coups. J'ajoutai à M. de Menars, que de se plaindre c'était 
faire leur éloge , parce que c'est une marque qu'ils observent 
exactement leur règlement. Je dis à M. de Menars une infi- 
nité d'autres circonstances très-odieuses pour des prêtres, qui 
même ne se pratiquent point à la Bastille. 

Je fus enfermé le i5 décembre 1694. Le lendemain, M. Le 
Vasseur me fit mettre un poêle à cause de l'extrême rigueur 
du froid. Depuis ce jour jusqu'au 17 janvier, ce poêle ne 
m'avait point causé de fumée : mais ce jour-là. qui était un 
dimanche, dans le temps que tous les Frères étaient allés à 
vêpres, mon poêle se prit à fumer d'une telle violence, 
qu'en un instant mon cachot et le petit bout de la galerie, 
qui étaient au-devant de ma fenêtre , furent remplis de fu- 
mée ; en sorte que. je me vis au dernier moment de ma 
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Tie. Tombant par lerre après avoir recommandé mon aine 
à Dieu, je lui fis* vœu par l'intercession de son fidèle servi- 
teur, M. Vincent. Enfin , mon vœu et ma prière étant faits, 
je demeurai comme morl, étendu sur le carreau. Environ 
un quart d'heure après, je sentis un peu d'air frais. J'ouvris 
les yeux. Je vis le châssis d'en haut de la fenêtre , qui était 
au bout de la galerie tout ouvert , et la fumée qui sortait en 
abondance , et un moment après je me remis sur pieds 

Un mois après mon entrée en ce triste lieu, je commençai 
à sentir une douleur à la hanche gauche , qui augmenta de 
telle sorte, que je passai tout le mois de février à ne pouvoir 
aller à la messe qu'à l'aide de deux bâtons et du bras de 
Frère Jacques. Durant tout le coursée ce mois de février, et 
long- temps après , M. Thieulin, confesseur des prisonniers , 
fut arrêté par la fièvre dans l'infirmerie. M. Duval prit sa 
place, mais il n'avait pas la même liberté de me venir voir 
dans la vue d'une simple visite. Je ne pus obtenir, durant 
tout le mois de février, que trois visites de M. Le Vasseur. 
Dans la première, je le priai qu'il eût la charité de me procurer 
quelque remède. Il me dit que cela ne regardait pas l'emploi 
qu'il avait dans là prison. Dans la seconde visite, qui fut 
quatorze jours après la première, il me dit qu'il s'était ha- 
sardé de représenter à' M. Joly l'état pitoyable où j'étais ; que 
M. Joly avait haussé les épaules, disant qu'il était bien 
fâché ; qu'il s'attirerait sur lui et sur la maison les ennemis 
que j'avais sur les bras, s'il avait la moindre attention pour 
moi. Alon mal augmenta à tel point que je ne pouvais plus 
me remuer ni sortir du lit. 

M. Le Vasseur m'étant venu voir une troisième fois, je le 
priai d'obtenir de M. Joly, qu'à tout le moins il permît qu'on 
me donnât un peu d'eau tiède , dans laquelle on mêlerait un 
peu d'eau-de-vie et un peu de beurre frais pour en étuver 
l'endroit de mon mal. M. Le Vasseur ne put se défendre de 
me le promettre , et m'assura par avance qu'il n'obtiendrait 
rien , et qu'il serait vespérisé d'une grande force. Tout ar- 
riva. Le lendemain, premier jour de mars, M. Duval eut la 
charité de me venir voir. Je lui racontai tout ce qui s'était 
passé entre M. Le Vasseur et moi au sujet de la dureté de 
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M. Joly ; que je le priais de faire encore une tentative auprès 
de M. Joly. Il me répondit qu'il était très-certain que ce 
serait une démarche inutile ; que M. Joly était d'une trempe 
à ne se laisser jamais toucher par qui que ce soit au monde. 

M. Durai me pria de trouver bon qu'il ne retournât plus a 
M. Joly, et trouva bon que je fisse un vœu à Dieu par l'in- 
tercession de son serviteur Vincent de Paul , leur fondateur. 
M. Duval obtint pour moi , non sans peine, la permission 
d'entendre tous les jours la messe pendant la neuvaine. 

Pendant les huit premiers jours de ma neuvaine, mon mal 
était monté de jour en jour à une telle violence, que Frère 
Jacques était tout attendri. Le dernier jour, Frère Jacques 
m'accorda , sans aucune résistance , la prière que je lui fis de 
me mettre cette fois-là tout contre l'endroit des balustrea de 
fer où l'on communie, afin d'éviter de me lever du lieu où 
il avait coutume de me placer, pour approcher de celui-là. 
Je passai tout le temps de la messe dans un assoupissement 
si complet de tous mes sens, que je communiai sans m'en 
être aperçu. Après avoir communié, et dans le temps que 
le prêtre disait les dernières oraisons de la messe , je tombai à 
terre sans mouvement et sans connaissance, comme un homme 
mort. Plusieurs Frères accoururent pour me relever. Étant 
debout sur mes pieds, je leur dis qu'ils m'avaient fait un grand 
tort de m'avoir tiré de l'état où j'étais. Me sentant animé de 
tous mes sens, je frappai rudement du pied contre 4erre du 
côté où j'avais le mal, et pour lors, me trouvant parfaitement 
guéri, je me jetai la face contre terre. Je me relevai pendant 
que le prêtre achevait de dire le dernier évangrie. Je laissai sur 
la place mes deux bâtons , et je vins me remettre dans mon ca- 
chot. Frère Jacques était si surpris de ce qu'il venait de voir, 
qu'après m'avoir donné mille marques de sa foi, il alla annon- 
cer à toute la communauté des prêtres de Saint- Lazare le pro- 
dige dont il avait été témoin. Il crut devoir s'adresser d'abord 
à M. Joly ; celui-ci lui répondit froidement que cela était bien, 
que je profitasse de la grâce que j'avais reçue. 

Je dirai , en passant, pour n'y pas revenir, que jouissant de 
ma première liberté, j'eus une heure d'entretien avec M. Joly, 
que j'employai à lui faire de vifs reproches sur la dureté de son 
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cœur. Je n'oubliai pas de lui faire reproche *lu froid avec 
lequel il avait reçu la nouvelle du prodige de grâce que Dieu 
m'avait fait par l'intercession de son patriarche M. Vincent 
<?e Paul. Je le pressai si vivement, qu'il ne put mettre à cou- 
vert la honte que je lui faisais, qu'en niant que Frère Jacques 
lui en eût jamais parlé : ce qui n'était pas véritable; car ce 
Frère était si transporté d'étonnement, que tous les prêtres de 
Saint - Lazare témoignèrent un saint empressement de me 
venir voir, mais M. Joly leur en refusa la permission. 

M. Pierron , dès qu'il fut élu général de la congrégation des 
prêtres de la Mission, après la mort de M. Joly, m'envoya 
M. Le Vasseur long-temps après que je fus remis en liberté , 
pour me prier de donner un certificat de ces deux grâces ex- 
traordinaires que je reçus du ciel , par l'intercession du bien- 
heureux Vincent de Paul, parce qu'on travaillait à Rome à 
la canonisation de ce grand serviteur de Dieu. Mais comme 
il vit que le motif que j'avais eu pour invoquer leur pa- 
triarche était fondé sur la dureté inexorable qu'on exerce 
pour la conduite des prisonniers qui sont à leur merci, le 
respect humain prévalut à la reconnaissance qu'ils devaient 
avoir pour manifester la puissance de Dieu. 

Huit jours après la guérison extraordinaire qui m'arriva, 
M. Thieulin fut en état de reprendre ses fonctions de confes- 
seur des prisonniers. Il eut un vrai empressement de me 
rendre une visite ; ce fut environ le 18 ou le ao de mars 1695. 
Comme il avait jugé par ma confession générale qu'il y avait 
une cause secrète qui m'avait fait arrêter prisonnier, il eut la 
curiosité de la connaître dans des conversations particulières. 
La curiosité de M. Thieulin me facilita le moyen de lui don- 
ner une idée de toute mon affaire ; mais n'ayant ni papier ni 
encre pour la lui rendre sans réplique , il me fit promettre 
d'avoir une grande ardoise afin de m'en servir à la place 
d'encre et de papier. 

Ayant donné à M. Thieulin une fort juste idée de mon 
histoire, par le secours de mon ardoise, et demandé avec 
instance de l'encre et du papier, pour faire des collections 
sur les lectures que je pouvais faire, M. Joly obtint un ordre 
de M. de Pontcbartrain , qu'on me donnerait du papier dont 



Digitized by 



Google 



3<>o MÉMOIRES 

je rendrais compte, et dont les feuilles seraient numérotées 
et datées du jour qu'on me les donnerait. M. Le Vasseur 
m'apporta plusieurs feuilles de grand papier, cotées : Ce 
16 juin 1695, quatre feuilles pour faire des collections. 

M. Thieulin, m'étant Tenu voir plusieurs jours après, me 
dit qu'il avait fait trouver à M. Joly, qu'ayant un ordre de la 
Cour d'avoir du papier et de l'encre, il n'y avait aucun in- 
convénient qu'il me permît par ce moyen de faire l'abrégé 
de mon histoire ; que mon écriture ne paraîtrait jamais au 
dehors. Sous ces précautions , j'eus la permission de faire 
mou histoire en abrégé , et , pour lors , on me donna pendant 
le jour la liberté de la première porte de mon cachot, qui me 
facilitait l'approche de la fenêtre dont j'ai parlé. Frère Jac- 
ques m'y mît une petite table et une chaise de paille. Je 
commençai le récit nbrégé de cette histoire dès les premiers 
jours du mois de juillet, et je le finis environ le a5 du même 
mois. 

A mesure que j'avançais d'écrire mon histoire et qu'il y 
avait un cahier d'achevé , je le donnais à lire à M. Thieulin. 
Tant de faits si bien liés ensemble, sans pouvoir être con- 
tredits, obligèrent M. Thieulin, après avoir lu mon dernier 
cahier, de me dire qu'on ne pouvait en- conscience me rete- 
nir captif, sans faire humainement tout ce qu'on pourrait pour 
faire connaître mon innocence ; que M. Joly se disposait pour 
aller prendre les eaux de Forges; qu'avant son départ, il 
prendrait son temps pour lui faire le rapport de mon histoire. 

Le départ de M. Joly, sans m 'a voir fait dire un mot de con- 
solation , m'inspira un vrai chagrin contre lui. Le samedi sui- 
vant, qui fut le 6 d'août 1695 , je fus ù confesse a M. Thieulin; 
Je m'accusai d'avoir murmuré contre M Joly. M. Thieulin 
fit sur moi une violente sortie. Il me dit, dans le transport de 
colère où il était de m'entendre blâmer la manière d'agir d& 
son général, que je le forçais de me faire savoir la réponse que 
M» Joly lui avait faite après avoir entendu le rapport de mon 
histoire. « Ecoutez-la bien, » me dit-il; après quoi il ajouta, 
de la part de M. Joly', qrîe j'avais beau avoir sauvé la vie au 
Roi et à monseigneur le Dauphin, tant que je voudrais, que 
le service était passé , qu'il n'y avait plus rien à craindre pour 
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le Roi ; mais qu'il y avait beaucoup a craindre pour leur con- 
grégation , si on témoignait me vouloir servir contre le gré 
de monsieur l'Archevêque et du Père dé La Chaise; que je de- 
vais me rendre justice , et prendre ma captivité en punition 
de la témérité que j'avais eue de choquer deux personnes tout 
à la fois, dont le crédit d'une seule était plus que suffisant 
pour écraser comme un ver déterre cent hommes comme moi; 
de plus que M. Vincent s'était opposé auprès de la Reine-Mère 
à la coadjutorerie de Rouen que M. de Harlay, depuis Arche- 
vêque de Paris, demandait alors; à tel point que si Ai. Vin- 
cent ne fût tombé malade, M. de Harlay n'aurait pas eu cette 
coadjutorerie : ce que M. de Harlay n'avait jamais oublié; et 
qu'à regard du Père de La Chaise, je devais savoir que ce 
Père avait fait les derniers efforts pour mettre des Jésuites à 
Saint-Cyr ; et que, voyant que les prêtres de la mission avaient 
été préférés à eux, et solidement établis à Versailles, ce Père 
avait conçu un chagrin contre les Lazaristes et même un mé- 
pris qu'il ne s'étudiait pas beaucoup à dissimuler. 

Je dirai en passant qu'il serait nécessaire , pour éviter les 
sacrilèges qui se peuvent commettre faute d'avoir confiance 
aux confesseurs de cette maison, que ce ne fussent pas des 
prêtres de Saint-Lazare qui en fussent les confesseurs. Il est 
vrai qu'il en coûterait cent francs à la maison de Saint-Lazare 
pour la rétribution d'un confesseur du dehors, ce qui ne se- 
rait pas une somme fort considérable, sur près de dix à douze 
mille écus, que j'ai supputé qu'ils gagnent, tous frais faits, sur 
les pensions fortes et nombreuses qu'ils reçoivent des prison- 
niers. Par la frugalité dont ils les nourrissent et l'économie 
dont ils en usent, nous étions plus de deux cents prisonniers, 
insensés ou prêts à le devenir. 

La dureté avec laquelle je me voyais traité par M. Joly et 
par M. Thieulin, m'empêcha de dîner ce jour là. Frère Jac- 
ques eut peur que je ne voulusse me laisser mourir de faim. 
Je le priai d'obliger M. Le Vasseur de me venir voir. Comme 
ils appréhendent de perdre la pension plutôt que le pension- 
naire, M. Le Vasseur ne manqua pas de venir dès qu'il eutr 
dîné. Je lui ouvris mon cœur au sujet de M. Joly et de 
M. Thieulin. Il me répondit pour toute consolation que je 
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prisse courage ; que M. Thieulin étant Normand m'avait dit 
une fois qu'on ne pouvait me garder en conscience sans faire 
tout ce qu'on pourrait pour me procurer ma liberté, et qu'en- 
suite il m'avait dit tout le contraire ; qu'il varierait de même ; 
mais qu'il fallait attendre le retour de M. Joly. 

Le lendemain dimanche, à une heure après midi, comme je 
tenais l'abrégé manuscrit de mon histoire dans la pensée de le 
rompre, ne croyant pas qu'il me fût d'aucune utilité, j'entends 
ouvrir le verrou de ma porte : je vis entrer M. Thieulin, qui 
me dit qu'il m'apportait une méchante nouvelle. La méchante 
nouvelle qu'il m'apportait, était la mort précipitée de monsieur 
l'Archevêque, mort sans sacrement entre les bras de saDuchesse; 
que désormais on me servirait, quoique le Père de La Chaise 
restât encore pour être mon implacable ennemi ; mais qu'à 
l'égard de celui-là leur dépendance était différente de l'autre : 
mais qu'il fallait attendre le retour de M. Joly. 

Monsieur l'archevêque de Paris étant mort, M. de Cham- 
pigny , évêque de Valence , et M. l'abbé de Crois sy , depuis 
évêque de Montpellier, demandèrent à M. de Pontchartrain 
un ordre du Roi pour avoir la permission de me venir voir. 
Us voulurent bien me rendre deux visites. A la première ils 
m'apprirent que monsieur l'Archevêque , pour se justifier de 
son changement à mon égard , leur avait dit et à tous ceux de 
l'assemblée, que j'avais écrit des libelles diffamatoires contre 
lui et contre le Père de La Chaise ; que j'avais envoyé ces li- 
belles à M. le cardinal Le Camus pour les rendre publics , 
croyant lui faire plaisir ; que ce cardinal s'était trouvé si scan- 
dalisé de mes écrits remplis de calomnies atroces , qu'il s'était 
cru obligé en honneur de les envoyer au Père de La Chaise « 
et à lui Archevêque pour en user selon leur prudence, etc. Je 
fus dans le dernier étonnement d'apprendre la perfidie in- 
signe que m'avait faite le cardinal Le Camus. J'avouai à 
M. de Valence que j'avais confié mes écrits à ce cardinal ; 
mais que ce n'était que pour avoir son conseil , si je présen- 
terais mes écrits au Roi en demandant des commissaires. 
J'expliquai à M. de Valence chacun des faits dont j'ai parlé 
ci^devant. 

Peu de jours après je reçus encore l'honneur de la visite de 
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M. l'êvéque de Valence et de M. l'abbé de Croissy. Monsieur 
de Montpellier me dit que tous ceux sur l'amitié de qui 
j'avais le plus compté faisaient tous leur cour au Père de La 
Ghaiseà mes dépens; que je devais lui avoir communiqué mes 
écrits plutôt qu'à ce Cardinal ; qu'il se serait bien donné de 
garde de me conseiller de les présenter au Roi , sans être 
assuré d'avoir un véritable ami en crédit, pour balancer celui 
de monsienr l'Archevêque et du Père de La Chaise; qu'il 
demeurait d'accord que l'injustice qu'on me faisait était 
criante: mais la question était de la faire connaître au Roi. 
Je ne tirai d'autre utilité des visites de ces deux prélats que 
celle d'apprendre la perfidie du cardinal Le Camus. 

M. Joly étant revenu , M. Thieulin lui donna l'abrégé de 
mon histoire à lire. Il dit à M. Thieulin en le lui rendant, 
après l'avoir lu à son loisir, qu'il voyait des raisons qui ne lui 
permettaient pas de s'en mêler, i° parce que la maison de 
Retz y était trop intéressée ; que cette maison avait servi de 
berceau à M. Vincent par Fa protection qu'il en avait reçue 
pour jeter les fondemens de leur congrégation ; 2° parce que 
le Père de La Chaise n'était pas moins redoutable lui seul» que 
quand il était fortifié par l'union de feu monsieur l'Arche- 
vêque ; que je devais savoir ce que les Jésuites avaient fait 
aux Pères de l'Oratoire sur le jansénisme; qu'à la vérité il 
n'appréhendait pas de leur part ce même reproche , mais qu'il 
s'élevait un autre fantôme sous le nom de quiétisme; que le 
Père de La Chaise ne manquerait jamais de s'en servir en 
haine de ce qu'il aurait pris ma défense contre lui ; que d'ail- 
leurs les Jésuites ont une extrême jalousie de les voir établis à 
Saint-Cyr, malgré l'ambition qu'eux-mêmes avaient eue d'y 
être placés, dans l'espérance de pouvoir être confesseurs de 
madame de Maintenon ; qu'on savait bien le dessein que les 
Jésuites avaient sur cette maison dès que madame de Main- 
tenon serait morte, pour les en faire chasser, s'en rendre les 
maîtres, et changer la face de cette fondation ; que les Jé- 
suites font des plaisanteries de cet établissement ;;*qu'en un 
mot il était impossible qu'il pût jamais me servir , tant que le 
Père de La Chaise vivrait. 

M. Hébert, curé de Versailles, vint voir M. Joly à son re- 
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tour des eaux de Forges. M. Thieulin était son ami intime. 
M. le Curé de Versailles lui témoigna qu'il avait appris par 
des personnes de considération que feu monsieur l'Archevêque 
m'avait fait mettre dans le lieu où fêtais par une injustice 
criante; qu'il pouvait me servir pour me procurer ma liberté. 
M. Thieulin lui fit le récit de l'abrégé de mon histoire. Ce 
récit augmenta le désir généreux de M. Hébert de me servir, 
et il témoigna un vrai empressement d'avoir le ma n user k. 
M. Thieulin se hasarda d'en parler à M. Joly et lui fit la pro- 
position de M. le Curé de Versailles. Mais M. Joly se récria 
contre cette demande , et ne voulut pas permettre que mon 
écrit fût confié à M. le Curé de Versailles. 

Cela se passa au commencement de septembre. Dans le 
commencement du mois d'octobre suivant, M. Joly tomba 
dangereusement malade. M. le Curé de Versailles arriva pour 
voir son général. M. Thieulin se résolut de lui confier mon 
écrit sans la permission de M. Joly , à qui la maladie empê- 
chait qu'on ne parlât. M. le Curé de Versailles partit avec mon 
écrit. Le lendemain de son départ M. Joly se trouva en état 
qu'on pouvait lui parler. S'il était revenu avant le départ de 
M. le Curé de Versailles, M. Thieulin n'aurait jamais osé 
confier mon écrit sans lui en parler, et Une l'aurait pas permis. 
Je restai depuis le départ de M. Hébert , qui fut le 8 ou le 10 
d'octobre, jusqu'au i5 novembre environ sans en recevoir 
aucunes nouvelles : ce qui m'obligea de prier M. Thieulin de 
lui écrire un mot. M. Thieulin me répondit qu'il se donnerait 
bien de garde d'écrire ; que sa lettre pouvait être vue tôt ou 
tard. M. le Curé de Versailles écrivit à M. Thieulin environ 
le 1 5 de novembre, qu'il avait lu mon histoire; qu'il pré- 
voyait une occasion de me servir. 

Huit jours après M. le Curé de Versailles écrivit à M. Thieu- 
lin, que depuis que M. de Noailles avait pris possession de 
l'Archevêché de Paris (qui ne fut qu'à la Saint-Martin), il 
n'avait pu joindre ce nouvel Archevêque pour l'entretenir 
commodément de mon histoire ; mais qu'enfin il avait trouvé 
l'heureux moment de pouvoir lui en faire un détail suffisant 
pour lui donner la curiosité de lire ce que j'en avais écrit; 
qu'il le lui avait envoyé à Paris par un homme exprès; que 
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dans l'entretien qu'il avait eu avec ce prélat , il avait tu exprès 
jusqu'au nom du Père de La Chaise. Depuis le ao de no- 
vembre jusqu'au 14 décembre ensuivant , il est à croire que 
monsieur l'Archevêque avait jeté la vue sur mon écrit : car 
ajant eu occasion de voir Mr. de Saint-Paul à son audience, il 
lui commanda de me dire qu'il était persuadé de mon Inno- 
cence ; qu'il parlerait au Roi pour lui demander ma liberté. 
M. de Saint-Paul crut avoir satisfait à sa commission, en le 
disant à M. Thieulin pour me le faire savoir. 

M. Thieulin cachait ses démarches à RI, Joly et à M. de 
Saint-Paul avec une grande précaution, à cause du Père de La 
Chaise. Il fut contraint 9 pour faire en sorte que le Curé de 
Versailles pût me venir voir dans mon cachot, de gagner le 
Frère Antoine , qui était le plus distingué de tous les Frères, 
et qui avait les clefs de toutes les portes. Il fallut ensuite 
prendre une heure où tous les prêtres et les Frères sont retirés 
dans leurs chambres. Ce fut deux jours après la fête des Rois 
1696, un peu avant six heures du matin où.i'on ne voit pas en- 
core clair, que ce bonheur m'arri va. La visite ne dura pas un 
demi quart-d'heure. Ce fut le 8 de janvier que M. le Curé de 
Versailles voulut me donner la consolation de me voir dans 
un lieu où il n'était jamais entré. J'en sortis par sa chari- 
table entremise le ai de mars ensuivant. Voici comment cela 
arriva : 

Il est de la charge de M. de Saint-Paul de recevoir les pri- 
sonniers, quand on les- lui arrièneà Saint-Lazare. C'est aussi 
à lui aies mettre dehors, quand l'ordre vient pour leur rendre 
leur liberté. Il chargea M. Thieulin de venir à sa place m'an- 
noncer la nouvelle, disant qu'il avait des raisons pour n'y pas 
venir. Dès que M. Thieulin eut ouvert ma porte , il me cria : 
« Cantemus Domino glorioaè , enim magnificatus est. » 
Avant que de me rien dire, il me fit mettre à genoux pour 
adorer Dieu avec lui et le remercier. Nous" dîmes ensuite 
le Te Deum, après quoi il m'embrassa et me dit que j'étais 
libre, me conduisit lui-même hors de la prison, me mena à 
leur église pour adorer le Saint-Sacrement , et faire ma prière 
sur le tombeau de M. Vincent; ensuite il me mena dans leur 
clos pour prendre un peu l'air. Mais je me trouvai bien 
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étonné ; car je senlis que je ne pouvais marcher : en sorte que 
je fus dix mois tout entiers sans pouvoir aller à pied dans 
les rues. 

Je priai M. Thieulin d'obtenir que je pusse demeurer chez 
eux jusqu'au lendemain , afin d'avoir la consolation de dire la 
sainte messe, eu action de grâces, avant que je sortisse de 
leur maison : cette grâce me fut accordée. M. le curé de 
Versailles, par un excès de bonté, voulut se trouver à ma 
sortie. Il me dit que monsieur l'Archevêque ayant pris la 
résolution de demander au Roi ma liberté, il avait résolu 
auparavant s'informer de M.' de Pontchartrain des raisons 
que le Roi avait eues de me faire arrêter ; que M. de Pont- 
chartrain lui en avait dit quatre : la première , qu'on avait 
assuré le Roi que j'étais un émissaire du prince d'Orange ; 
que lui (M. de Pontchartrain) n'en avait pu détromper le 
Roi , quoiqu'à son égard il fût convaincu du contraire , mais 
que je me donnasse bien de garde de me justifier là-dessus, 
parce que, quelque temps après, le Roi en fut détrompé; 
et qu'ainsi ce serait vouloir faire connaître qu'on est sujet, 
à la Cour, à prendre le change, ce qu'ils ne veulent pas qu'on 
croie : la seconde, que M. l'archevêque de Harlay avait dit 
au Roi, que je lui avais attiré le sanglant affront des huit 
porteurs de flambeaux : la troisième, que j'avais écrit contre 
ce prélat des libelles diffamatoires : la quatrième, que j'étais 
un fou à lier. M. Thieulin ajouta que M. l'archevêque de 
Noailles fut fortifié par la connaissance^de ces fausses raisons , 
et obtint du Roi la grâce dont je jouissais. 

M. le curé de Versailles me donna un avis, qui fut de bien 
prendre garde de faire envisager, ni de près ni de loin, à 
notre archevêque, que le Père de La Chaise eût part à ma 
prison; que, quant à lui, il ne savait pas encore au vrai quelle 
vue monsieur l'Archevêque avait sur ce Père aussi bien que 
sur le reste des Jésuites. 

Quand j'eus l'honneur de paraître devant monsieur l'Ar- 
chevêque , pour le remercier, comme c'était un jour d'au- 
dience , il me fit l'honneur de me dire que mon histoire méri- 
tait une audience particulière; qu'il fallait différer jusqu'à ce 
qu'il eût un peu plus de loisir, pour m'en donner une com- 
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mode. Depuis six ans que je jouis de ma liberté, je n'ai encore 
pu avoir celte audience promise, quoique sollicitée un nom- 
bre infini de fois, ayant toujours reçu les mêmes honnêtetés. 
Dans l'espérance que la première visite que j'eus l'honneur 
de rendre a monsieur l'Archevêque me laissa, je crus devoir 
lui envoyer la copie des écrits que M. le cardinal Le Camus 
eut la perfidie de faire remettre sourdement entre les mains 
de M. de Harlay et du Père de La Chaise. 

Je me fis porter le lendemain à Saint-Lazare , où j'arrivai 
de fort bonne heure , afin d'avoir le loisir de faire sentir à 
M. Joly la dureté qu'il avait exercée en mon endroit, en se 
rendant l'exécuteur inexorable de mes impitoyables ennemis, 
malgré (a connaissance parfaite qu'il avait de mon innocence, 
lui ayant confié mes écrits, il n'y avait pas dix-huit mois, 
avant ma prison. Que ne lui dis-je pas pour le jeter dans la 
dernière confusion d'avoir oublié les règles les plus indispen- 
sables prescrites par la charité ! Je le pressai si vivement sur 
la peur qu'il avait des Jésuites , qu'il me répéta tout ce qu'il 
m'avait fait dire par M. Thieulin. Comme je commençais à 
lui faire sentir la lâcheté de sa réponse , la cloche du réfec- 
toire sonna. M. Le Vasseur vint me quérir pour aller dîner. 
En quittant M. Joly, je lui dis que j'avais encore à agiter le 
chapitre de M. de Saint-Paul ; que je me réservais, après le 
dîner, à lui faire le détail de sa cruelle conduite. U me fit 
dire, au sortir du réfectoire, qu'il me priait de l'excuser, qu'il 
ne pourrait m 'entendre à cause qu'il se trouvait plus mal qu'à 
l'ordinaire. 

Comme je vis que M. Joly appréhendait ma reprise sur le 
chapitre de M. de Saint. -Paul, je demandai celui-ci avec 
M. Thieulin et M. Le Vasseur, en présence de qui je fis à 
M. de Saint-Paul la charitable réprimande dont j'ai parlé ci- 
devant. Il ne put soutenir le reproche que je lui fis de m'a- 
voir fait passer pour insensé, lors de la visite de M. de Me- 
nars. Il ne trouva moyen de cacher la confusion que je lu» 
faisais, qu'en prenant la fuite, disant qu'il ne s'étonnait pas 
que le Père de La Chaise et feu monsieur l'Archevêque eus- 
sent dit que j'étais l'homme du monde le plu9 à craindre. 

En sortant de Saint-Lazare, je passai aux Jésuites, dans 
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le dessein de voir le Père Robinet. Mais je trouvai qu'il était 
mort pendant ma prison. J'appris que le Père Genevrai était à 
la maison. Je crus que je devais lui porter les mêmes plaintes 
contre le Père de La Chaise , que. j'avais résolu de porter au 
Père Robinet. J'avoue que, quelque soin que je prisse d'a- 
doucir un peu l'amertume de mon cœur, il en paraissait 
toujours trop pour ne pas faire comprendre au Père Genevrai , 
que je pouvais fort les embarrasser, si j'allais me jeter aux 
pieds du Roi pour lui demander des commissaires, afin d'obli- 
ger le Père de La Chaise à dire devant moi les raisons qu'il 
avait eues de concourir, avec M. l'archevêque de Harlay, à 
me faire mettre dans un cachot , et si , comme je l'en dé- 
fiais, je m'offrais à les soutenir moi-même; et j'avançais 
qu'en cas que le Roi jugeât qu'il y avait eu en moi de la 
témérité d'avoir osé avancer des choses qui, reconnues fausses, 
me seraient aussi contraires qu'elles seraient favorables au Père 
de La Chaise pour autoriser son procédé contre moi, je de- 
mandais que le Roi fit de moi un exemple mémorable, en me 
faisant punir publiquement. 

Le Père Genevrai me nia d'abord que le Père de La Chaise 
eût eu aucune part à ma prison ; que, quand même j'aurais 
voulu me servir des fausses lumières que contenaient les six 
lettres qu'un certain Jésuite lui avait ébrites pour en noircir 
mes écrits contre la conduite régulière du Père dé La Chaise, 
ce Père non-seulement ne s'en serait pas mis en peine , mais 
encore qu'il est si bon chrétien, qu'il aurait lui-même paré 
le coup fâcheux que monsieur l'Archevêque aurait voulu 
porter contre moi, s'il lui eu eût donné connaissance. Mais 
que ce Père n'en avait jamais rien su , si ce n'est peut-être 
après que le mal avait été fait. 

Je lui dis que, puisque ce Père n'avait point eu de part a 
ma captivité, qu'il eût la bonté de se joindre à M. l'arche- 
vêque de Noailles, qui m'avait procuré si généreusement ma 
liberté, pour faire revivre dans l'esprit de S. M. le mérite 
d'un service important, que j'avais été assez heureux de lui 
rendre. Ce récit excita la curiosité du Père Genevrai à savoir 
de quelle nature était ce service. Je lui dis sans façon que 
j'étais le Mardochée ilu Roi et de monseigneur le Dauphin ; 
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que mon nouvel archevêque en avait l'histoire écrite en 
abrégé , dont j'avais fait autrefois le récit tout au long au 
Père de La Chaise ; que s'ils voulaient tous deux agir de 
concert, pour faire connaître à S. M. que mon service étant 
d'une nature à ne devoir jamais être effacé, elle verrait à 
quel point feu M. de Harlay avait surpris sa religion en me 
faisant mettre darts un cachot. 

Le Père Genevrai se mit à faire un grand ha! ha ! disant 
qu'il voyait bien que je ne savais pas la manière dont se 
gouvernait le Roi; que j'apprisse que, quand il était pré- 
venu, il ne se déprévenait jamais. Mais il ajouta que le seul 
expédient que j'avais à prendre était de faire en sorte que le 
Roi se confessât de s'être laissé tromper par son archevêque , 
et que , pour lors , je ressentirais les effets de ce que le Père 
de La Chaise aurait remontré au Roi dans le tribunal de la 
confession ; que c'était là l'endroit où ce Père fait ses grands 
coups/ que Dieu sait ej. que tout le monde ignore. Il répéta 
que par ces mots « tout le monde ignore , » il entendait gé- 
néralement tous les autres confesseurs, excepté les Jésuites; 
parce que saint Ignace, qui était inspiré de Pieu, leur a laissé 
un directoire dressé exprès pour conduire la conscience des 
souverains, que le Père de La Chaise observe religieusement; 
que c'est à cause de cet avantage qu'ils ont par-dessus tous 
les autres confesseurs, que les rois veulent tous avoir un Jé- 
suite à qui ils abandonnent leur conscience. 

Je voulus me donner le plaisir de voir ce qu'il répondrait 
sur la signification du nom de Mardochée, auquel il ne faisait 
nulle attention. Dans cette vue, -je le priai de me dire s'il 
trouvait que mon service, qui m'avait mérité un nom si glo- 
rieux, ne serait d'aucune considération auprès de lui pour 
l'obliger d'exciter le Père de La Chaise à dire un mot au Roi 
en ma faveur. Il se leva brusquement, me dit qu'il avait af- 
faire ailleurs, et, me conduisant à la porte de la salle, il me 
dit que le plus grand service qu'il pourrait me rendre, c'était 
de ne pas dire au Père de La Chaise qu'il m'eût vu, attendu 
qu'il ne pourrait pas lui parler de moi, sans lui dire que je 
croyais qu'il s'était joint à feu M. l'archevêque de Harlay, pour 
me faire mettre dans le cachot; que ce serait dire au Père de 
III. *4 
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La Chaise que je le regardais comme le plus méchant homme; 
que, par cette raison, il me promettait qu'il ne dirait mot au 
Père de La Chaise, de crainte qu'il ne m'arrivât quelque 
chose de pire; car le ftoi trouverait fort mauvais que je 
crusse que son confesseur est un méchant homme. Je quittai 
ce Père, et je n'ai pas mis le pied chez les Jésuites depuis 
ce teinps-là. On peut -croire qu'il n'aura pas manqué de ra- 
conter au Père de. La Chaise ce qui s'était passé dans ma 
visite. On en jugera par la suite. 

La promesse que le Père Geneyrai venait de me faire de 
taire an Père de La Chaise que je me fusse venu plaindre à loi 
du procédé de ce bon Père, me confirma le contraire de 
ce que le Père Genevrai voulait me faire croire, persuadé 
que j'étais, comme d'une vérité constante, qu'il faut toujours 
croire le contraire de ce qu'un Jésuite promet de favorable, 
dès qu'il se sent offensé par quelqu'un, ou qu'il a offensé 
quelque autre : car on peut tenir pour une maxime certaine 
qu'un Jésuite dans ces deux cas ne pardonne jamais. J'appris 
que le Père de La Chaise disait hautement , que si je m'avi- 
sais jamais de me plaindre de lui , il saurait bien trouver le 
moyen de me faire rentrer dans le lieu d'où je venais de sor- 
tir. Il me te fit dire, comme si c'eût été un avis que de préten- 
dus amis me donnaient secrètement; et pour arrêter les justes 
plaintes que je pouvais faire au Roi contre lui , il poussa la 
précaution jusqu'à faire entendre à monsieur l'Archevêque, 
qui seul pouvait les porter aux oreilles du Roi , que s'il m'avait 
procuré nia liberté, c'était faute de me bien connaître. 11 
n'oublia rien pour faire que monsieur l'Archevêque fût en 
garde contre moi , comme contre un homme fort dange- 
reux. Son artifice lui a réussi jusqu'à certain point. 

Depuis le' jour que je fus mis en liberté, qui fut le ai de 
mars 1696 , jusqu'au 1 5 ou 20 d'octobre , j'avais sollicité l'au- 
dience que monsieur l'Archevêque m'avait foi* l'honneur de 
ine promettre, Eqfin il m'assigna un jour d>ns le mois d'oc- 
tobre pour aller à Confiai*». 

Je cru* le trouver tout instruit et de l'abrégé de mon his- 
toire, que M. le Curé de Versailles lui avait remis entre les 
mains , et des écrits que je lui avais envoyés pendant les sept 
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mois d'attente. Dès les premiers mots de notre entretien , il 
me dit qu'il n'avait pas encore eu le loisir d'en rien lire, pas 
même la lettre de remerciement que je lui avais faite, par la- 
quelle je me justifiais sur les raisons que M. de Pootchartrain 
lui avait dites, qui avaient obligé le Roi d'abandonner son 
autorité à monsieur l'Archevêque pour me faire arrêter. Il me 
fit l'honneur de me dire que , s'il avait cru que le Père de Là 
Chaise eût part à ma captivité , il ne m'aurait pas procuré ma 
liberté sans lui en dire un mot auparavant, et m'ajouta que 
si dans trois jours je ne recevais pas de ses nouvelles, je lui 
écrivisse pour le faire ressouvenir de me donner une autre au- 
dience pour m'entendre plus au long. 

Depuis plus de six ans que je jouis de la liberté, M. le car* 
dinal de, Nouilles ne m'a jamais voulu rendre les écrits qui 
sont dans ses mains, quelques instances que j'aie pu faire pour 
les retirer. Il a toujours pris pour prétexte de son refus, qu'il 
n'avait pas encore eu le loisir de les lire, afin sans doute de 
juger quelles mesures il prendrait, lorsqu'il m'accorderait 
l'audience qu'il me promit à Confia ns et qu'il a continué de 
me promettre pendant un si long espace de temps , un nombre 
infini de fois, sans me l'avoir pu encore accorder. Ce n'est 
pas la vue du crédit du Père de La Chaise qui a arrêté M. de 
Noailles de faire connaître au Roi la part odieuse que les Jé- 
suites ont dans cette histoire, mais c'est le moment favorable 
qui lui manque de pouvoir faire revenir le Rot de la préven- 
tion où il est sur le Père de La Chaise en particulier et sur 
les Jésuites en général. 

Depuis deux ans que je jouissais de ma liberté , je ne pus 
lui proposer de présenter un placet au Roi pour demander à 
Sa Majesté des commissaires , afin de juger définitivement le 
procès touchant les assassinats qui m'avaient été faits à Ruel , 
attendu que l'arrêt du conseil que M. l'archevêque de Harlay 
avait surpris n'était qu'interlocutoire. Je ne pus, dis-fe, 
faire à M. le cardinal de Noailles la proposition de présenter 
mon placet , qu'à ses audiences publiques et en termes géné- 
raux. M. le Cardinal me fit l'honneur de me dire que je fisse 
en sorte, que mon placet lui f0t renvoyé et qu'il ferait là-dessus 
son devoir. 
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Je dressai mon placet, par lequel j'exposais simplement ce 
que j'ai avancé ci-dessus en conséquence de l'arrêt du conseil, 
et ne demandai que des commissaires ecclésiastiques. Mon 
placet étant présenté au Roi , j'avais lieu d'appréhender que le 
Roi ne le rebutât, s'imaginant que ce serait quelque nouvelle 
extravagance , qui me ferait agir contre la mémoire de feu 
monsieur l'Archevêque. J'avais prié M. l'érêque de Chartres, 
de qui j'étais connu pour avoir été son confrère pendant plus 
de vingtansàSaint-SuIpice, d'écrire en ma faveur à madame de 
Maintenon ; il l'avait fait, la priant de faire en sorte que mon 
placet fût renvoyé à M. de Nouilles. Madame de Maintenon , 
chez qui le Roi voyait les p lacets, voyant qu'il rebutait le 
mien, prit la parole, lut au Roi la lettre de M. de Chartres, 
et dit qu'il fallait que je fusse un homme bien sensé; que feu 
)u\ de Haday pourrait bien avoir surpris sa religion, en me 
faisant passer pour tout autre que je ne suis, et qu'il n'y avait 
rien de si juste que de m'acéorder M. de Noaiiles pour mon 
commissaire: ce qui fut fait. Ce fut M. l'évêquede Chartres, 
qui me raconta tout ce que je viens de dire de la part de 
madame de Maintenon. 

M. le cardinal de Noaiiles comprit qu'une affaire comme 
la mienne, qui doit tôt ou tard ruiner le crédit des Jésuites , 
ne devait pvs être précipitée ; qu'il fallait céder au temps qui 
n'était pas favorable. Comme M. lecardmal de Noaiiles était 
résolu de ne rien entamer de mon affaire en parlant au Roi de 
moi , il crut qu'il était inutile de rien agiter ensemble , encore 
moins avec M. le commissaire de La Marre que je lui avais indi- 
qué, ni avec M. Robert, procureur du Roi au Châtelet, en sorte 
que son Éminence crut me surprendre agréablement , en me 
faisant l'honneur de charger M. l'abbé Léchassier de me dire 
de sa part qu'elle avait fait son rapport au Roi , et que je 
vinsse à son audience en apprendre le détail. J'avoue que mon 
cœur se sentit vivement blessé à cette nouvelle, ne pouvant 
comprendre comment monsieur le Cardinal avait fait son rap- 
port au Roi sans que j'eusse été entendu sur une affaire aussi 
importante que la mienne, qui est d'une si longue discussion. 
Dès que je parus à l'audience de M. le Cardinal, il eut l'hon- 
nêteté de me prévenir en me faisant l'honneur de me dire 
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qu'il avait jugé a propos pour de très-bonnes raisons de se 
contenter pour cette fois de une rétablir dans Festi me du Roi, 
^u'il avait d'abord trouvé prévenu contre moi; qu'il aurait 
tout gâté, s'il avait poussé son rapport plus Iqfti ; mais qu'enfin 
ta glace était rompue par tout ce qu'il avait répondu à mon 
avantage; que le Roi était à présent persuadé de tout le bien 
qu'il avait dit de moi-; que Sa Majesté me remettait ma pen- 
sion sur le même pied, que je n'avais pas touchée depuis la. 
sortie de ma prison, il y avait. plus de deux années; et 
monsieur le Cardinal ajouta qu'il me présenterait au Roi pour 
le remercier. Je crus que je devais redemander mes écrits à 
monsieur le Cardinal, il me fit l'honneur de me répondre 
qu'ils étaient enfermés dans le tiroir d'un bureau, et que 
lorsque Son Éminence les aurait mis à l'usage qu'elle pro- 
jetait de les mettre , ils me seraient rendus fidèlement pour 
en composer mon histoire. 

Monsieur le Cardroal m'assigna le jour que je me trouverais 
a Versailles pour me procurer l'honneur, de paraître devant le 
Roi; ce fut un jour d'un départ pour Fontainebleau, au re- 
tour de la messe du Roi. M y avait à peine six personnes à la 
suite de Sa Majesté. Monsieur le Cardinal fit mon compli- 
ment. Le Roi s'arrêtant un moment et en me montrant de la 
main monsieur le Cardinal , me fit l'honneur de me dire que 
j'avais trouvé là un bon ami. Je répliquai sans hésiter et je 
dit au Roi : « Quand un prêtre , qui craint Dieu , a un saint 
a Archevêque, il est toujours son ami. » Le Roi se prit à sou- 
rire, et me répliqua que je fisse bien tout ce que monsieur l'Ar- 
chevêque me dirait, et qu'il prendrait désormais soin de moi. 
Depuis plus de quatre ans que la scène que je viens de rap- 
porter s'est passée, les choses sont demeurées au même état. 



[ Là finit le récit autobiographique de l'abbé Blache ; il le fait 
suivre de pages uniquement consacrées à démontrer la sincérité et 
l'exactitude de ses Mémoires, le danger de la morale de la Compa- 
gnie des Jésuites et leur criminelle ambition. 
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Noos avons dit, page 8 du tome I er de cette Revue, les persécutions 
nouvelles que cet ecclésiastique eut à subir postérieurement à la fin 
de l'année 170a, époque à laquelle il termina la rédaction de ses 
Mémoires , dont son testament, déposé par lui chez Dupont, no- 
taire à Paris, le 18 février 1703, nous apprend qu'il comptait faire 
faire plusieurs copies et les remettre en différentes mains hors du 
royaume pour en assurer la conservation. 

Blache ne gagna rien à la mort du Père de La Chaise et à son rem- 
placement par le Père Le Tellier; car le Père de La Chaise étant 
décédé le 20 janvier 1709, Blache, qui avait adressé une Lettre 
contre lui, à madame de Maîntenon, le 18 mars de la même an- 
née (1) , fut arrêté le 16 avril et mis à la Bastille , où il mourut cinq 
ans après, comme nous l'avons dit, le 29 janvier 1714*] 

(x) Lettre de F abbé Blache à madame de Maîntenon, contre le Père de 
La Chaise , confesseur de Sa Majesté , qui doit faire bannir les Jésuites 
hors du royaume pour la seconde et dernière fois , pour le même fait qui 1er 
fit bannir par arrêt du parlement de Paris du 29 décembre 1594 ; in-12. 

On voit par un post-script um que cette Lettre, dont le frontispice ne 
porte ni millésime , ni nom de libraire , ni indication de lieu de publication , 
bien que datée ( page 27 ) et adressée postérieurement à la mort du Père de 
La Chaise , avait été écrite avant cet événement. ( Note de 1'édkenr, ) 



Digitized by 



Google 



CHRONIQUE 

SECRÈTE • - • 

DE PARIS, 

SOUS LE RÈGNE DE LOUIS XVI (I). 
(1774.) 



Oh ! curas nom i nu m ! o quantum in rébus inane ! 

Perse. 

(fin.) 



Dimanche i(\ juillet. — - Toujours graud scandale 
parmi les badauds de Paris sur l'exil des princes. 
Chacun bâtit là-dessus son histoire et ses conjectures. 
Toujours le parlement , le parlement : c'est leur cri de 
guerre. Point de chancelier, point d'abbé Terray. 

On parle des petites explications entre le Roi et la 
Reine, et des querelles du comte d'Artois. C'est un 
plaisir d'entendre les contes qui se font là -dessus. 
Chacun y met sa broderie plus absurde que l'autre. 

Grand murmure contre les vieilles tantes : on parle 
toujours de les envoyer en Lorraine. 

On prétend qu'il y avait eu dernièrement au conseil 
de grosses paroles entre le Boy nés et l'abbé Terrày, qui 
s'étaient reproché beaucoup d'infamies de part et 

' (i) Suite de la page 196 de ce volume. 
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d'autre, s'accusant mutuellement de friponnerie. Le 
public indulgent pense qu'en cette occasion ils avaient 
raison l'un et Pautre. 

Les papiers perdent sur la place : les nouvelles qu'on 
débite sur l'abbé Terray font trembler tous les capita- 
listes. S'il reste çn place, toute confiance est perdue. 

Lundi i§ juillet. — Pendant que le public se dépite 
contre le nouveau gouvernement à cause de l'abbé 
Terray, dont tout le monde craint la conservation , il y 
a beaucoup de gens en l'air, tout occupés à éplucher 
ses déprédations, 

Ils prétendent prouver, papier sur table, plus de 
cent vingt millions de gaspillages incroyables, et en 
outre douze millions pour les blés en 1772. 

L'abbé fait le bon valet auprès du Berlin, auquel il 
voudrait se raccrocher ou en réalité ou du moins en 
apparence. Il est allé, à ce dessein , le visiter à Chatou , 
et voulait à toute force aller avec lui dans la même 
voiture à IVtarly pour le conseil. Le Bertip a esquivé ce 
tête-à-tête. 

La Reine est venue sur les boulevards. Elle y a été 
très-froidement accueillie, ce qui l'a piquée, dit-on, 
jusqu'au vif. 

Elle a donné au comte de Caraman la commission 
de lui faire au Petit Trianon, qu'elle a baptisé le Petit 
Vienne, un jardin à l'anglaise cl après ceux de M. Boulin 
et du duc de Chartres. 

Ils sont jolis , mais dispendieux à l'excès, ces sortes 
de jardins anglais. Céu^-ci eu ont pris les idées de la 
Chine. :\ 

Mardi 26 juillet. — Le Roi viiit hier à Saint-Denis 
voir le catafalque. Il se promena tout le long des bou- 
levards avec ses deux frères, la Reine et les deux autres 
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princesses, tous six dans le même carrosse. Il y eut peu 
de vive le Roi! 

On dit que la paix se rétablit peu à peu dans la 
famille royale, que les vieilles tantes iront eu Lorraine 
de leur propre aveu et consentement. 

Les espérances sur le renvoi de l'abbé se renouvel- 
lent plus que jamais, et l'on ne désespère pas que le 
chancelier ne le suive bientôt après. Tout le monde dit : 
Jimen. 

Mercredi 27 juillet. — Le bruit se répand que les 
Russes ont passé le Danube et remporté plusieurs avan- 
tages sur les Turcs. 

On murmure aussi sourdement qu'il se brasse une 
nouvelle conjuration contre le roi de Pologne , d'accord 
avec la maison d'Autriche. 

Reste à savoir si le Vergennes sera aussi fou que le 
Choiseul pour donner dans un semblable panneau ; car 
on veut encore que la France soit la cheville ouvrière 
de ces tracasseries. 

Si notre conseil se laisse reprendre à ce piège gros- 
sier, nous mettrons encore beaucoup d'esprit et d'argent 
pour brasser quelques folies ; et au bout du compte nous 
serons encore la patte du chat pour tirer les- marrons 
hors du feu, comme nous l'avons été, ou nous serons 
les boute-feux d'une guerre générale qui ruinera ce 
pauvre royaume. 

Il faudrait envoyer à Charenton ou aux petites Mai- 
sons pour six mois les auteurs de pareils projets. 

Jeudi a 8 juillet. — On ne parle aujourd'hui que 
du catafalque de Saint-Denis. 

La décoration était fort belle. Monsieur était à la tête 
des cérémonies , accompagné de M. le comte d'Artois 
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et du prince de Condé; le duc de Bourbon faisant les 

fonctions de grand-maître de la maison. 

Point d'autres princes du sang , pas même le comte 
de La Marche* 

Les révérences ont été faites à l'ordinaire , et le par- 
lement neuf a été révérencié comme les autres. Ce qui 
ne prouve rien. 

L'abbé de Beauvais, évêque de Sénez, a fait l'Orai- 
son funèbre, fort belle à ce qu'on dit. Il a parlé des 
vertus du feu Roi, de sa gloire, puis de ses faiblesses et 
de ses malheurs. Sa harangue a été longue, mais magni- 
fique, à. ce qu'on dit. 

Et voilà que les révérences tournent la tête au peu- 
ple de Paris. Tout est perdu : il n'y aura jamais ni 
magistrature, ni aucun bien en France, puisqu'on a 
fait trois saluts au parlement neuf» 

Vendredi 2g juillet. — . Rien de plus singulier que 
les bruits qui se répandent sur l'Oraison funèbre du feu 
Roi par l'abbé de Beauvais , évêque de Sénez. Les uns 
disent que c'est un chef-d'œuvre , les autres qu'elle est 
détestable. Gens de parti ! gens de parti ! ! ! 

Ce qu'il y a de plus singulier, c'est que les uns assu- 
rent qu'ils lui ont entendu dire telle et telle chose; les 
autres assurent positivement lui avoir entendu dire le 
contraire. 

Samedi 3o juillet. — On ne parle presque .plus, que 
des apprêts du voyage de Compiègne. Le Roi partira 
de Marly lundi à quatre heures dû matin, et ira tout 
d'un trait dîner à Compiègne. 

Mesdames partiront mardi de Là Muette, où elles 
auroùt couché. 

Il y a aujourd'hui une Oraison funèbre de Louis XV 
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au Louvre, par l'abbé de Boismont, en présence de 
l'Académie française , dont il est membre. 

On assure qife le Roi a parlé au baron de Goltz , 
envoyé du roi de Prusse , sur la paix du Nord, et qu'il 
lui a déclaré positivement qu'il la désire. Tant mieux. 

Dimanche 3i juillet. — Hier et aujourd'hui lés 
bruits étaient plus forts que jamais contre l'abbé Ter- 
ray. Tout le monde pensait qu'on allait le dispenser du 
voyage de Compiègne. Je ne crois pas que son affaire se 
fasse si promptement ; mais elle ne tardera pas, si j'ai 
de bons yeux. 

Son successeur me paraît encore inconnu. Le Mau- 
iepas, qui fait sûrement toute la besogne , ne se laisse 
pas pénétrer, et il fait bien. 

Il y a tout lieu d'espérer que le bon Turgot aura voix 
au chapitre sur la nomination du futur contrôleur- 
général. 

En attendant, l'abbé embrouille et gaspille tout. À 
la fin peut-être justice sera faite. 

Ce serait bien le cag.de dire : Faciamus experimen- 
tum in anima vilL Si on pouvait le livrer à des juges, 
quelle bonne capture! 

Lundi i er août. -— Il paraît certain que le Rof n'^ 
pas encore fait l'affaire de l'abbé Terray. Mais je per- 
siste à croire qu'il n'ira pas loin. , 

On parlait , pour le remplacer, de plusieurs espèces, 
entre autres d'un certain Latteignant de Ben ville , ci- 
devant conseiller au parlement de Paris , puis trésorier 
de l'ordre de Saint-Lazare. C'est un fat, petit-maître, 
bavard et ignorant , bas valet de la Langeac , du cheva- 
lier d'Arcq et du .petit Saint-Florentin. 

On murmure beaucoup sur les exécutions trop san- 
glantes de Corse, où nous avons tout détruit, pour qu'il 
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n'y eût plus de rebelles. C'est une belle chose que des 
royaumes où il ne manque rien que des hommes, des 
cultures et des habitations. 

Mardi a- août- — Quelques, honnêtes gens nom- 
ment, dit-on, pour le contrôle-général des. finances, 
M. Mercier de La Rivière , ci-devant conseiller au par- 
lement de Paris, puis intendant à la Martinique; c'est 
un homme celui-là. Mais j'ai grand'peur qu'ils ne le 
prennent pas. 

Il est toujours certain qu'on cherche l'abbé par tous 
les bouts, et qu'on trouve bien de bons paquets sur son 
compte. 

Il y avait un nommé Pacaud, qui achetait des blés 
chez les étrangers, pour les vendre à Paris à perte r 
pour le compte du Roi ; mais sous les ordres du Sarti- 
nes seul , non sous ceux de Saint-Prest et de l'abbé. 

Pour lui casser le cou, on lui a refusé des fonds, et 
il a fait banqueroute. L'abbé lui avait proposé froide- 
ment de décamper et de planter là ses créanciers. 11 lui 
promettait cent mille écu$ et une pension. 

Pacaud n'a pas voulu s'enfuir, et le Sartines lui a 
fait donner par La Vrillière des lettres de répit. 

Mercredi 3 août. — Le bruit avait couru que la 
compagnie des blés avait fait renouveler son marché? 
et d'ailleurs d'autres personnes faisaient dire que c'était 
l'exportation qui était permise. 

Le fait est que M. de Muy a refusé de leur donner 
les vivres de terre qu'ils sollicitaient, et qu'il leur a 
pareillement refusé de laisser exporter des grains par 
la Sarre, qu'ils voulaient avoir pour vider les provin- 
r ces que d'autres raunitionnaires auraient besoin de 
trouver pleines. 

Les Parisiens, qui s'amusent toujours de fausses 
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nouvelles, débitaient ce matin au Palais-Royal que le 
Roi était revenu de Compiègne ; ce qui est absurde. 
Mais tout passe dans cette ville-ci, et dans le peuple 
qui l'habite. 

Jeudi 4 août. — Grande nouvelle au gré des Pari- 
siens, soit qu'elle soit vraie, soit qu'elle soit fausse. 
M. le duc d'Orléans et M. le duc de Chartres ont per- 
mission de faire leur cour au Roi dimanche prochain, 7. 
Cette première nouvelle en a déjà fait une seconde, 
c'est que le chancelier est à Paris. Ce qui est possible, 
les autres ministres étant à peine partis. Mais c'est assez 
pour faire dire et redire. 

De la seconde est née sans doute une troisième qu'on 
vient de me débiter aussi; car, d'encore en encore, les 
bruits de Paris vont bien loin. C'est que le vieux papa 
Maurepas se fait chancelier lui-même. Pourquoi pas? 
S'il y. veut un de ses amis, il est bien sûi* de n'en avoir 
pas de meilleur que celui-là. 

Vendredi 5 août. — Ma nouvelle d'hier est déjà 
transformée du futur au passé. Les Parisiens veulent 
aujourd'hui que les princes soient déjà tous à Compiè- 
gne y et très-bien en, cour. 

Le Maurepas a dit Un mot excellent 'à M. le comte 
d'Artois, qui est toujours fort leste avec le Roi* Sur les 
remontrances du vieux ministre, qui en avait été 
chargé très-expressément , le comte d'Artois se mit à 
répliquer : « Au bout du compte , s'il est roi , je sais 
son frère; que peut-il me faire? — Vous pardonner y 
Monseigneur. » La réplique est courte et bonne, à mon 
avis. Le priucç en a senti au moins la moitié. 

La Reine ne se mêle plus d'affaires d'État, à ce qu'on 
dit. Elle a raison. 

L'Oraison funèbre de l'abbé de Beau vais ne paraît 
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point encore. On dit que les mécontens l'ont fait arrê- 
ter à l'impression. 

Samedi 6 août. — Le gros des Parisiens veut que 
le chancelier soit dans la disgrâce, ce qui est faux, 
^fais il faut amuser le public. 

Il se confirme de toutes parts que le jeune Monarque 
est affecté de la mauvaise réception qu'on lui fit à Paris 
le lundi avant le catafalque. On assure qu'il a dit : « Ce 
peuple me juge bien vite et bien sévèrement. » 

Les prétendus politiques disent qu'en conséquence 
il a donné ordre au comte de La Marche d'arranger 
l'affaire de l'ancien parlement, et que le comte a de- 
mandé qu'on lui donnât pour adjoint le Maurepas. Je 
voudrais bien voir de quel train marcherait une charrue 
attelée de ces deux personnages-là. 

Toujours l'abbé Terray prêt à partir, et il ne part 
jamais. Les fripons en tout genre ont une peur terrible 
que le Turgot ne parvienne aux finances. 

le sais de science certaine qu'on recherche la con- 
fession générale du Brochet de Saint-Prest. 

Les Turcs continuent à ne savoir faire ni la guerre 
ni la paix, et nos têtes bleues continuent à prendre 
parti pour eux dans cette guerre ruineuse pour toute 
l'humanité. 

Dimanche 7 août. — Oh ! c'est bien autre chose ce 
matin. Les princes et les ducs et pairs sont tous con- 
voqués pour se trouver ce soir à un grand et beau 
conseil sur les parlemens, qui sera tenu sans le chan- 
celier et malgré ses dents. Voilà le grand bruit de 
Paris , auquel il ne manque rien du côté de la publi- 
cité, mais tout, je crois, du côté de la vérité. 

Les jeunes gens se boudent toujours, à ce qu'on dit; 
il y a des indignités contre la Reine. Le Roi a trouvé des 
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écrits anonymes contre elle sons sa serviette. C'est une 
manœuvre horrible. 

On a fait une épigramme diabolique: 

Peuples des rives de la Seine, 
Apprenez mieux la vérité : 
Henri n'est pas ressuscité. 
Mais vraiment la Samaritaine. 

Lundi 8 août, — Assaut de nouvelles. Les partisans 
du chancelier et du nouveau parlement annoncent 
un lit de justice pour la fin de ce mois. Il faudra que 
les princes et les pairs s'y rendent bon' gré, mal gré. 

L'abbé Terray, bien loin d'être perdu, jouît auprès 
du Roi de la plus grande confiance , et il a fait accorder 
à la compagnie que dirige Brochet de Saint-Prest un 
privilège exclusif pour l'exportation du blé pendant 
cinq ans. 

Des archevêques et des évêques ont fait un beau mé- 
moire au Roi pour le déterminer en faveur du parle- 
ment neuf, et c'est ce mémoire superbe qui a décidé 
le lit de justice. ' 

Les badauds qui happent toutes ces nouvelles contra- 
dictoires donnent au diable le nouveau gouvernement 
qui va sop train. 

Mardi 9 août. — Il me paraît certain que le gou- 
vernement, c'est-à-dire le Maurepas, n'est occupé dans- 
ce moment-ci que de l'abbé Terray. 

Ce grand pendard d'abbé avait cbarlatané le jeune 
Roi, sur l'article des blés, avec une très-merveilleuse 
impudence. Mais il ne portera pas en enfer ce péché-là. 
C'est un des premiers dont il fera pénitence en ce bas- 
monde. 

Les amis du chancelier prendront ce moment de 
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répit pour un coup décisif. Ils s'y tromperont, à ce que 

j'espère. 

Le bruit court qu'on a mis à la Bastille un secrétaire 
du gazettier Marin , comme auteur ou tout au moins 
distributeur d'un écrit contre la Reine. Il faudrait 
pendre le maître et le secrétaire, pour faire bonne 
justice. 

M. de Muy a fait une bonne et vigoureuse expédi- 
tion ; il a chassé un nommé Baudar, premier commis, 
ayant le bureau des maréchaussées. Ce docteur-là qui 
était monté , depuis le Choiseul, son protecteur, sur 
le ton de l'insolence, est venu demander sa retraite en 
pleine audience , avec un air de morgue. « Il n'y a point 
« de retraite pour les fripons, » lui a dit M. de Muy 
par-dessus l'épaule , en continuant sa route. Les hon- 
nêtes gens qui se trouvaient à cette audience ont tous 
machinalement fait un mouvement pour battre des 
mains. Je voudrais qu'ils eussent achevé. 

Mercredi 10 août. — On parle dans tout Paris 
d'une histoire du maréchal de Richelieu , dont le fonds 
et la forme sont également scandaleux. 

Une demoiselle de Vence, très- galante de son mé- 
tier, avait épousé certain M. de Saint-Vincent, prési- 
dent à mortier au parlement d'Aix. Les déportemens 
de cette dame avaient obligé son époux à la faire en- 
fermer. Le maréchal de Richelieu la vit dans son cou- 
vent, et l'enleva. Après avoir été sa favorite, elle fut 
son intrigante sur le pavé de Paris. 

Cette femme-là se trouve saisie de plusieurs billets 
au porteur qu'elle assure être- signés du maréchal et 
qui se trouvent monter à plus de quatre cent mille 
francs. 

Le maréchal nie son seing : la police s'est mêlée de 
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cette affaire au lieu de la justice; on a fait enfermer 
la dame de Saint-Vincent et autres. On a consulté les 
jurés experts écrivains qui ont dit que ce n'était pas 
récriture du maréchal. 

Il y a long-temps que le La Vrillière , le d'Aiguil- 
lon, les Richelieu et autres infâmes de la vieille cour, 
élèvent avec grande complaisance le corps d'écrituriers, 
qu'ils ont qualifié d'Académie Royale d'écriture. Ils 
l'ont décorée de beaux titres et privilèges, et ont fait 
faire des livres en son honneur. 

Le commencement de cette manœuvre est du temps 
où l'on brassait une accusation capitale contre ce pauvre 
LaChalotais auquel ces écrituriers devaient faire couper 
le cou. 

Depuis, le La Vrillière et le Sartines n'ont cessé de 
prôner et protéger leur Académie d'écriture. C'est un 
bon instrument pour les délateurs et oppresseurs, que 
des hommes qui donnent aux uns des écrits qu'ils n'ont 
point faits et qui ôtent aux autres leurs signatures in- 
commodes. 

Le maréchal va sans doute recueillir le fruit de cette 
belle institution. 

Je n'assurerais pas que ces billets-là sont bien de lui, 
mais je le soupçonnerais fort. La Saint- Vincent lui 
procurait toutes sortes de prostituées et d'intrigans; 
il est naturel que, pour les gagner dans des momeus 
pressans, elle eût en poche des blancs-seings du maré- 
chal. 

Je pense bien que depuis le nouveau règne elle n'a 
point fourni de valeurs pour ces blancs-seings; mais 
si elle a négocié quelques-uns de ces billets , et qu'il y 
ait eu de l'argent donné de bonne foi, le maréchal de- 
vrait payer. Pourquoi avait-il des intrigans , des intri- 
III. a5 
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gantes et des prostituées à ses gages , et pourquoi les 
soldait-il en blancs-seings remplis par ses agens? 

Au lieu d'étouffer par la police une affaire de cette 
espèce, il faudrait la faire plaider solennellement, pé- 
nétrer toutes les intrigues secrètes de cet infâme , et le 
couvrir de l'opprobre qu'il mérite. 

Jeudi i j août. — Elle .paraît enfin cette fameuse 
Oraison funèbre de l'abbé de Beauvais. évêque de Se- 
nez. Elle ne méritait ni le bien ni le mal qu'ils en ont 
dit. C'est un assez plat et pauvre ouvragé. L'évêché de 
Sénez n'est pas grand'chose; niais en vérité, c'est beau- 
coup pour une éloquence comme celle-là. Rien ne 
prouve mieux la disette affreuse où se trouve ce pauvre 
clergé de France. 

Mais aussi comment ne serait-il pas ignorant? Le 
cardinal de Fleury, qui n'était lui-même qu'un sot, haïs- 
sait les gens d'esprit par antipathie. Le vieux Boyer, 
qui lui succéda pour la feuille des bénéfices, les haïssait 
par bigoterie. Le Jarente , évoque d'Orléans , donnait 
les places ab hoc et a b hac , au gré des femmes qui le 
dominaient par autorité ou par libertinage. Homme 
sans mœurs et sans principes , il n'a mis que des îgno* 
rans étourdis et petits-maîtres où les autres avaient mis 
des ignorans fanatiques et bigots. 

Le vieux LaRoche-Aymonlesaime comme lui-même: 
sots , vils , et prêts à tout faire pour leur fortune par- 
ticulière, ou pour les intérêts du corps épisoopal dont 
ils sont membres. 

Vendredi 1 i août. — Tout le inonde est étonné du 
calme qui règne à Compiègne. On sait quelle a été l'ori- 
gine des bruits répandus sur le retour des princes à la 
cour. 

Madame la duche^e d$ Chartres a demandé et obte- 
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nu la permission d'y faire un voyage. Elle s'est fait 
préparer l'appartement de M. le duo d'Orléans, et a 
fait ordonner celui de Chartres pour madame de Biot 
qu'elle y a menée. 

Les ordres de préparer ces appartenons , et ceux 
qu'on a donnés aux postes de la route, ont fait croire 
que c'était les princes. L'événement a éclairci ce qui- 
proquo. 

On dit beaucoup de bien du Vergennes à la cour; « 
mais les Parisiens l'ont pris en déplaisance sans savoir 
pourquoi. 

M. de Muy prête un peu à rire par sa dévotion. En 
visitant les Invalides et l'École Militaire, il s'est fait re* 
cevoir en procession par le clergé, et a commencé sa 
visite par les églises et la prière. Cette affectation 
était une nouveauté qu'on a beaucoup rémarquée. 

Samedi i3 août. — Les bruits de Paris sont fort 
partagés sur le retour de Compiègne; les uns le fixent 
au a3, les autres au ^septembre. 

On dit que la Reine préparait au Roi un banquet 
pour la Saint-Louis au Petit-Vienne , et que la fête est 
abandonnée. 

M. de Maurepas et M. de Vergennes me paraissent 
bien convaincus que le Choiseul avait fait une école 
bien caractérisée, en se livrant, comme il a fait, aux 
confédérés de Pologne. 

Le petit comte Vielhorski , soi-disant ambassadeur 
de ces têtes bleues, recommence à patricoter en leur 
faveur , quoiqu'il eût renoncé formellement à leur al- 
liance. Il a voulu intéresser le Maurepas et obtenir de 
l'argent pour leurs intrigues, « Monsieur, lui a répondu 
<r le vieux renard , la France a dépensé vingt millions 
« pour cette affaire-là. Faite* -moi le plaisir de me 
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« montrer ce que la France et la Pologne y ont 

a gné. » 

Le petit homme a été abasourdi de cette proposition 
à laquelle il devait pourtant bien s'attendre. 

Outre les vingt millions d'argent dépensé par le 
gouvernement , notre commerce en a perdu plus de 
cent mille dans la Méditerranée et la Baltique. La 
Pologne a été démembrée au profit des Russes , de la 
maison d'Autriche, et du roi de Prusse, nos ennemis. 
Le reste des terres qu'on veut bien laisser à la répu- 
blique est ruiné et mal en ordre. Voilà tout. 

Le Choiseul 3 été, dans toute la force du terme, 
vis-à-vis du roi de Prusse, la patte du chat pour tirer 
les marrons hors du feu. 

Les deux frères Gérard ont soufflé tout ce feu-là pour 
se rendre recommandables et pour voler, à quoi ils ont 
bien réussi. Ces maudits commis dévastent tout l'uni- 
vers pour leurs petits intérêts. 

Dimanche 1 4 août. — On débite une grande nou- 
velle : c'est la paix entre les Russes et les Turcs. On en 
ignore les conditions. 

Le sieur Mercier, secrétaire de Marin , est à Bicêtre. 
On dit que la Reine a tourné le dos au chancelier 
avec une affectation très-marquée ; dont s'est suivie la 
défection totale des courtisans, comme de raison. 

Il court une épigramme sur le bon mot la poule 
au pot. 

Il y avait déjà quelque temps qu'on chantait dans les 
rues une chanson, dont le refrain promettait à tout le 
monde la poule au pot. 

Les chanteurs portaient, au bout d'un gros bâton, 
un pot dans lequel on voyait une poule vivante. Le 
peuple avait commencé par y prendre plaisir; il avait 
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fini par s'en moquer, et même, à ce qu'on dit, par 
battre les chanteurs. 
Voici l'épigramme : 

La poule au pot serait-elle donc mise? 
Oui , nous pouvons enfin le présumer ; 
Car, depuis deux cents ans qu'elle nous est promise, 
On ne cesse de la plumer. 

Lundi i5 août. — Toujours s'en va le nouveau 
gouvernement piano , piano, faisant justice. On vient 
de renvoyer le banquier de la cour Beaujon. C'était une 
grosse bêle financière, qui portait le luxe et la crapule 
à des excès incroyables, étant protégé par te d'Aiguil- 
lon et par la DuBarry. 

Ce nouveau parvenu venait d'acheter le magnifique 
hôtel de la marquise dePompadour, six cent mille livres, 
et ne le trouvant pas digne de son opulence, il y fai- 
sait faire pour cent mille livres d'embellissement. 

Tout le monde sait que le vieux sot s'était fait un 
sérail de très jolies femmes qu'il pensionnait et qu'il 
mariait à des benêts. On les voyait s'étaler toiir-àr-tour 
dans ses carrosses et dans ses loges au spectacle. 

Le plus curieux de ses traits de faste, c'est qu'un cer- 
tain inspecteur de police nommé Demmery , subtil 
fripon qui avait été chargé très long-temps de l'espion- 
nage sur les livres prohibés, s'était fait une bibliothèque 
très grande et très curieuse, qu'il avait logée à ce 
même hôtel de Pompadour, parce qu'il en avait été 
fait concierge, lorsque l'hôtel, légué au feu Roi par 
Pompadour, eut été érigé en très-inutile hôtel des am- 
bassadeurs extraordinaires; Demmery a su persuader 
au Beaujon, qui ne sait pas lire, d'acheter sa biblio- 
thèque, qu'il a bien payée. 
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De plus, on lui fit sentir qu'il était de sa dignité 
d'avoir un homme de lettres pour bibliothécaire; il 
avait choisi, en connaisseur, le vieux petit Querlon, 
fameux auteur.... de quoi?.... des Petites Affiches de 
province y ignorant, bavard et suffisant, barbouilleur 
de papier, auquel il accordait douze cents francs de 
gages avec un logement, pour être .son bel esprit en 
titre. 

Ce n'est pas aâsez de chasser de pareilles gens ; il 
faudrait un peu voir clair dans ta source de ces for- 
tunes immenses qui , depuis le fameux Samuel Bernard, 
scandalisent çt ruinent la France. 

Le secret commence à s'éventer. Ces messieurs-là, 
d'accord avec les gardes du trésor royal, et tous les 
autres caissiers et trésoriers , prêtaient au Roi et au 
ministère l'argent du Roi lui-même et de ses sujets, à 
trèfl gros intérêts, qu'ils partageaient entre eux. Voici 
comment : 

Les caisses recevantes des sujets et payantes au Roi, 
se remplissant vers tes commencemeiis des mois, et ne 
se vidant que successivement jusqu'à la fin, les fermes 
générales, les recettes générales, les régies, etc., ont 
toujours des deniers comptans qui peuvent être prêtés 
quelques jours. 

A l'égard des caisses payantes, on leur fait leurs fonds 
au commencement du mois, et les trésoriers ont mille 
moyens ou astuces peur ne payer que le mois suivant, 
quelquefois plus tard. 

Le banquier de ld coût avait tout cet argent à sa 
disposition , moyennant une portion de l'intérêt à lui 
adjugé,. qu'il cédait aux caissiers fournisseurs. 

Quand le ministre avait besoin de quelques millions 
pour affaires pressantes, illes prêtait à raison de dix pour 
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cent par an , en se faisant assigner son remboursement 
sur ces mêmes caissiers, en sorte qu'il n'avait rien autre 
chose à faire que de signer des billets qui étaient don- « 
nés et reçus pour argent comptant. Ils appellent cela 
des valeurs. 

J'ai ouï dire, par une personne très-instruite, qui le 
tenait du cardinal de Bernis, que feu Pâris-Montmartel 
avait toujours ainsi neuf millions tout prêts au service 
du Roi et du ministre en bien payant. Je le crois; la 
lie des caisses payantes et recevantes pour le Roi doit 
bien valoir au moins cette somme. 

Le fait principal étant une fois prouvé, que cet ar- 
gent-là n'était que celui du Roi et deç particuliers dont 
il avait assigné les paiemens, j'en conclurais que les 
' intérêts eiigés par le banquier de la cour et les cais- 
siers sont des vols domestiques , et j'agirais en con- 
séquence, tant pour la restitution que pour la vindicte 
publique. 

Voici le cas de conscience à proposer en Sorbonne : 
Un intendant prête, ce mois-ci, à son maître, à gros in- 
térêts, l'argent qui provient des revenus da mois, et qui 
est destiné à payer la dépense du mois prochain. Il lui 
prête, en outre, l'argent qui provient des mêmes reve- 
nus, et qui devrait payer la dépense du mois courant. 
L'une et l'autre opération se font, remettant tous les 
paiemens de ce mois et du suivant au troisième , en 
faisant patienter d'amitié ou de force les créanciers, 
pensionnaires, gagistes et fournisseurs du maître. , 

On demande si cet argent-là est bien ou mal acquis, 
et s'il y a lieu à la restitution <|es intérêts perçus. 

Mardi 16 août. — On parle, depuis deux ou trois 
jours, d'une action sanglante, à ce qu'ils disent, entre 
les Espagnols et les Portugais, à l'embouchure du Rio 
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de la Plata, vers la colonie du Saint -Sacrement. 

Les politiques du Palais-Royal bâtissent là-dessus 
de beaux châteaux en Espagne. Dans le fait ce sera 
peu de chose ; et sans doute que notre cour accommo- 
dera le différend. 

On aurait bien fait de s'en tenir à l'arrangement par 
lequel on avait donné aux Portugais une partie du 
royaume de Los Padres , ou Paraguay, eu échange de 
la colonie du Saint-Sacrement, C'est pour avoir voulu 
empêcher cet arrangement que les jésuites se sont 
perdus. 

Mercredi 17 août. — Les tracassiers ont beau s'a- 
giter; ils ne feront pas de guerre : les souverains n'en 
veulent plus : elle est trop chère. * 

Le Roi a dit à M. de Cosse, qui faisait le bon valet 
et qui se disait prêt à tout sacrifier pour son service : 
« Quel service entendez-vous? — Sire, tout service; le 
« militaire, ou celui de la cour. — Oh! pour le mili- 
te taire, je me flatte que vous vous en passerez long- 
« temps , car je ne veux point de guerre. » Grande 
mortification pour ceux qui cherchent des licous rouges 
on bleus et des parchemins, surtout pour les fripons 
de commis qui vendent lés intérêts dans les fournitures 
diverses, ou les emplois et les grâces militaires. 

En attendant , les bruits des oisifs ont fait tomber sur 
la place les papiers d'agiotage. 

Jeudi 18 août, — On dit toujours beaucoup, de 
choses contradictoires sur le procès du maréchal de 
Richelieu et de la dame de Saint-Vincent. 

Voici le dessous des cartes, suivant plusieurs per- 
sonnes qui se prétendent fort instruites. 

Le maréchal cherchait des filles qu'on voulût et qu'on 
pût prostituer au feu Roi; la dame de Saint -Vincent 



Digitized by 



Google 



SOLS LOUIS XVI , 1774. 5q5 

était sa noble agente dans ce département. Le feu Roi 
payait en acquits-patens , qui se payaient en deniers 
au trésor royal. Le maréchal gardait pour lui les acquits 
et les deniers en provenant. Il donnait à leur place des 
billets au porteur, signés de lui et à termes. Beau com- 
merce pour un maréchal de France ! 

Reste à savoir si la dame de Saint-Vincent et ses 
agens ont fourni réellement au maréchal de la denrée 
en question pour la valeur de ces billets-ci. C'est peut- 
être quelque négociation ébauchée seulement que la 
mort du feu Roi aura fait avorter. En ce cas, il y aurait 
conscience, surtout si le maréchal n'a pas eu cette fois- 
ci des acquit $-patens pur le trésor royal. 

Dans le cas où cette histoire serait véritable, il fau- 
drait la faire constater bien authentiquement , ce qui 
doit être facile, et mettre au même carcan le maréchal, 
la dame de Saint-Vin cent et les agens de ces infamies. 

Vendredi 19 août. — Les revenans de Compiègne 
ne parlent que de chasses et d'autres amusemens, et du 
canal de Picardie qui est une très-belle chose. Le con- 
trôleur-général en fait les honneurs, parce qu'il avait 
protégé un nommé Laurent qui dirigeait ce travail. 

Ce doit être demain que l'abbé Terray fera son 
voyage d'apparat à ce canal. Gare que sa dignité n'y 
soit noyée. 

On ne croit point à la cour que la querelle des Por- 
tugais et des Espagnols au Rio de la Plata puisse avoir 
des suites. 

Les bourgeois de Paris crient , sans savoir pourquoi, 
contre le ministère. Ils ont vu le pain enchérir à trois 
reprises, parce que cette saison - ci est communément 
celle d'un petit renchérissement, par la raison qu'il se 
consomme plus de pain dans les campagnes au temps 
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d'une moisson pénible, les ouvriers fatiguant plus qu'à 
l'ordinaire, et s'épargnant moins la nourriture, parce 
qu'elle leur est fournie par le maître qui les emploie. 

Mais si ce soin des moissons fait consommer plus de 
grains d'une part, il empêche, de l'autre, qu'on n'en 
vende; car les fariniers, les propriétaires, les décima leurs 
n'ont pas le temps d'envoyer au marché. 

De là un petit renchérissement qui ne peut paraître 
nouveau qu'au peuple ignorant de Paris et des grandes 
villes. 

Mais ils ont dans la tête l'exportation hors du 
royaume , et depuis un mois il courait un bruit sourd 
que cette exportation allait être permise. 

Marin, par sottise ou par malice, vient de leur 
faire croire à cette permission, en mettant dans la 
Gazette de France du lundi 1 5, ces mots : « Sa Majesté, 
« désirant favoriser le commerce et la navigation, or- 
« donne que les grains, farines et légumes pourront être 
<* transportés, de tous les ports du royaume où il y a 
« siège d'amirauté, dans les ports de Saint-Jeau-de-Luz ' 
« et de Sibourre, eh se conformant néanmoins aux for- 
« malités prescrites par l'arrêt du i4 février 1773. » 

Les badauds de Paris voient dans le narré du gaze- 
tier une exportation universelle à l'étranger par le port 
de Saint-Jean de Luz, qu'ils regardent peut-être comme 
étranger lui-même. 

Ils ne savent pas que Saint-Jean de Luz est en France, 
quç l'arrêt cité par Marin ne donne liberté d'y porter 
des grains que pour la provision des vaisseaux de ce 
port qui vont à la pé&hede la morue ; et que les for- 
malités prescrites par l'arrêt du 14 février 1773 sont 
de donner caution i° que les grains, embarqués dans 
un port de France pour un autre port du même royaume, 
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seront effectivement conduits au port indiqué, non 
ailleurs, sous peine de confiscation et d'amende ; a° que 
les grains , une fois conduits dans le port de leur des- 
tination , n'en peuvent plus être enlevés pour être con- 
duits à l'étranger. 

Le Parisien ne sait rien de tout cela , maïs il veut 
parler de tout , et l'exportation est son épouvantail 
depuis 1767. 

Les vivriers de terre ei de mer, entre autres le grand 
et sot fripon de Pâris-Duvernet, soutenu par les Joly de 
Fleury, les Pelletier de Saint-Fargeau , les Michau de 
Montblin et .autres, saisirent les ihomens où la mau- 
vaise récolte de cette année 1767 (la plus mauvaise 
qu'on eût vue, de «mémoire d'homme) fit renchérir 
le3 grains, et où les bêtises de L'Averdy rendirent ce 
renchérissement plus sensible. Ils clabaudèrenl contre 
l'exportation, comme si elle était seule la cause de la 
cherté, qui venait d'une disette causée par de terribles 
gelées venues tout à coup le Samedi-Saint et les fêtes de 
Pâques. 

Le peuple parisien ne vit alors que l'exportation 
comme unique cause , et la cherté comme effet. 

Ce n'est pas à l'exportation étrangère qu'ils en vou- 
laient ces fripons là; c'est à la liberté intérieure. Pour- 
quoi? parce qu'ils étaient en possession d'être les seuls 
acheteurs et les seuls tendeurs, quand il n'y avait au- 
cune communication même de province de France à 
province de France, que moyennant des permissions 
«In conseil, vendues aux bureaux desontendans et du 
contrôleur-général , 

Eux seals, comme vivriers, avaient toute permission 
générale en tout temps; et soldant habituellement les 
subalternes, ils faisaient rejeter presque tous les autres 
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proposans pour faire seuls les achats et les ventes que 
le conseil jugeait à propos de permettre. 

Aussi quand ils eurent bien ameuté la populace con- 
tre l'exportation, ils firent faire d'abord aux parlemens 
de Rouen, Dijon et Paris, des réglemens que l'abbé 
Terray confirma par des lettres patentes en 1770. Ces 
réglemens étaient tous contre la liberté intérieure , vé- 
ritable ennemie des monopoleurs. 

Quoi qu'il en soit , l'idée de l'exportation est restée 
dans la tête du peuple de Paris, Il la voit dans l'arrêt de 
Saint-Jean de Luz, et lui attribue sur-le-champ le 
renchérissement du pain. 

Ce bruit répandu avec affectation dans la Halle et 
confirmé par la Gazette de France , dont l'article est 
très-mal tourné, pourrait bien en effet causer un ren- 
chérissement plus grand qu'il ne serait naturellement. 
Samedi 10 août. — Si l'on en croit l'opinion géné- 
rale des revenans de Compiègne, c'est le chancelier 
Maupeou qui sera le premier bouc expiateur, chassé 
dans le désert avec toutes les iniquités du dernier 
ministère qui fit honnir le feu Roi dans ses derniers 
jours. 

Les évêques et les prêtres de la cabale jésuitique 
sont dans une rage inconcevable. On dit qu'ils s'assem- 
blent chez leur digne chef, l'archevêque de Paris. 
C'est sûrement pour brasser quelque plate intrigue. 

L'abbé Terray n'est peut-être pas mieux dans ses 
affaires que le chancelier ; si le Roi faisait d'une pierre 
deux coups en les chassant l'un et l'autre par le même 
ordre, ce serait un beau jour pour lui que ce jour-là. 
Un fait certain, et mandé par une femme de la 
cour, qui Ta très-distinctement entendu, c'est que la 
Reine, voyant d'une fenêtre l'abbé qui passait, a dit à 
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toutes ses femmes qui l'entouraient : «En voilà un qui a 
grand' peur. » 

Le chancelier s'est pressé d'envoyer a son parlement 
, neuf des lettres patentes qui constituent la chambre 
des vacations. L'usage était de ne leë envoyer qu'aux 
premiers jours de septembre, mais il craignait qu'on ne 
fît d'autres arrangemens, et il croit avoir paré le coup 
par sa précipitatiob. 

Des gens qui se disent instruits m'ont assuré que 
cette précipitation même avait achevé de le perdre 
dans l'esprit du Roi qu'il n'avait point prévenu ; qu'en 
conséquence on révoquera les lettres patentes, et que 
la chambre des vacations sera tenue par des conseillers 
d'Etat et des maîtres des requêtes, en attendant l'an- 
cien parlement. 

Le préliminaire indispensable de l'établissement 
d'une pareille chambre des vacations sera l'exil du 
Maupeou, et la création d'un vice-chancelier. 

Dimanche 1 1 août. — Les mêmes bruits se sou- 
tiennent toujours sur le chancelier et sur les parle- 
mens, ainsi que sur le contrôleur-général. 

On dit que l'évêque de Rennes, persécuté par le 
d'Aiguillon, par le parti jésuitique, et par le parle- 
ment neuf de Rennes, doit tenir à Rennes les futurs 
états de Bretagne auxquels il présidera. 

On ajoute que le duc de Fitz-James, prostitué au 
nouveau système, est rappelé de Bretagne, et qu'il a 
déjà fait revenir ses équipages; que le duc de Duras, 
bon protestant, doit être commissaire du Roi aux pro- 
chains états. 

De ces arrangemens résultera , dit-on , le rétablisse- 
ment de l'ancien parlement, qui sera redemandé au 
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Roi par les états. Au moins la noblesse y est-elle bien 
résolue, et le tiers suivra nécessairement le parti de la 
cour. Quant aux prêtres, il y aura scission, les jésuites 
ayant bien des évêques et des abbés à leur dévotion;^ 
mais les créatures de 1 cvêque d'Orléans et ceux qui 
ont des espérances, appuieront Tévêque de Rennes, 

Lundi i*x août. — Ce n'est plus le duc de Duras 
que les Parisiens font partir pour les états de Rennes; 
c'est M. le duc de Penthièvre , gouverneur général de la 
province et grand-amiral de France. 

Mais je ne suis pas la dupe de ce bruit populaire : 
c'est la troisième ou la quatrième fois, depuis le com- 
mencement des troubles de Bretagne, que j entends 
annoncer des états présidés par M. de Penthièvre. 

Au reste, il serait temps de finir cette malheureuse 
tragédie qui n'aboutit à rien. Le despotisme du d\Ai- 
guihon, sa tracasserie, qu'il prenait pour politique 
profonde, et qui n'était que de la fourberie subalterne, 
son vil espionnage, avaient révolté les bonnes gens à 
têtes chaudes qui abondent en ce pays. 

Les jésuites, qui avaient en Bretagne des partisans , 
et surtout des partisans d'un fanatisme incroyable, 
appuyaient le d'Aiguillon par haine du pauvre La Cha- 
lotais et du parlement. D'uu autre côté, les fripon- 
neaux du bureau de, La Vrillière étaient ventre à terre 
devant lç d'Aiguilloa, qui régentait le pauvre petit 
saint lui-même à la baguette. 

De là tant de trames abominables dans cette mal- 
heureuse province, qui ont tout brouillé, tout ruiné, 
tout confondu. 

L'histoire de ces troubles n'est qu'un tissu d'absur- 
dités et d'infamies dans la conduite qu'où a fait tenir 
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au feu Roi. Le galimatias des actes soi-disant législatifs 
qu'on a multipliés forme le chaos le plus pitoyable qu'il 
soit possible de voir. 

Mais le comble de l'ignominie, selon moi, consiste 
dans tes récompenses éclatantes données aux agens sub- 
alternes de l'espionnage, des violences et des noirceurs 
du d'Aiguillon. 

Un nommé Lanoue est un pauvre petit hobereau , 
moitié bourgeois, moitié nouveau noble -des environs 
de Chinon eu Touraine. Il s'est donné tout nouvellement 
un comté sur les brouillards de U.Loire, el 3 voulu faire 
sa généalogie, à l'effet de se faire descendre du fameux 
breton de Lanoue, bras-de-fer, l'ami, le soutien du bon 
Henri IV. Mais il n'a jamais pu remonter sa noblesse 
qu'à sou bisaïebl, juge de Chinon, sans pouvoir la' 
joindre aux Lanoue de Bretagne. Cet homme, qui n'a 
jamais fait d'autre métier que celui de parasite et d'agent 
d'intrigues, s'était vendu au d'Aiguillon, qui l'avait fait 
colonel-inspecteur des gardes-côtes. Il lui servait d'es- 
pion en Bretagne et à Paris, et il était le colporteur de 
ses patricotages avec les bureaux du Saint-Florentin. Le 
d'Aiguillon a eu le front de le faire prendre , à l'élec- 
teur de Trêves, pour ministre et chambellan. Tout le 
corps diplomatique le regardait comme un espion et le 
traitait en conséquence, même dans le temps de son 
maître, à plus forte raison à présent. 

Audouard, major de la ville de Rennes, celui qui 
marchandait au d'Aiguillon des filles pour ses plaisirs 
et des faux témoins pour ses noirceurs, de concert avec 
Lanoue, a eu pour récompense un emploi de quatorze 
mille livres de rentes. 

L'ex -jésuite Clémanceau, peut prêtre. à cent écus 
de gages dans lhopitaUgénéral de Rennes, a eu une 
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abbaye dans le faubourg d'Auxerre. Son titre, pour 
mériter cette récompense honorifique, est d'être accusé 
et chargé par des informations d'avoir empoisonné le 
nommé Boqquerel qui avait écrit les billets imputés à 
M. de La Chalotais, après avoir tenté par toutes sortes 
de moyens de lui faire accuser ce pauvre vieux ma- 
gistrat. 

Il y a de plus, contre le même Clémanceau, accusa- 
tion formelle, soutenue d'un commencement de preuves, 
d'avoir voulu faire empoisonner La Chalotais lui-même 
par un lieutenant des dragons qui le gardaient. 

Que le Roi choisisse, parmi trois cent mille prestolets 
delà qualité du Clemenceau, précisément celui-là pour 
lui donner une abbaye dans le temps qu'il a sur le corps 
deux accusations de poison, dont il n'est lavé par au- 
cun jugement, c'est une impudence abominable aux 
yeux de tout homme impartial. 

Pour moi, je ne vois qu'infamies dans toutes les 
persécutions que le d'Aiguillon, le La Vrillière et ce 
bêtat de L'Averdy, qu'ils avaient mis dans leur parti , 
suscitèrent à la noblesse et au parlement de Bre- . 
tagne. IL est temps et plus que temps de finir ces 
horreurs. 

Mardi a3 août. — Tout Paris attend quelque nou- 
veauté pour le jour de Saint-Louis , fête du Roi. Le 
public s'est mis dans la tête que, pour lui payer son 
bouquet, le jeune Roi lui fera présent du contrôleur- * 
général et du chancelier. 

S'ils sont trompés dans cette espérance ils feront la 
moue. 

Hier, au parquet , les gens du Roi déclarèrent hau- 
tement qu'ils étaient perdus. Le gros Joly de Fleury 
disait, avec un front d'airain : « Pour moi, ils ne peu- 
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« vent me renvoyer; mon oncle m'a cédé sa charge. » 
On aurait pu lui dire : oui, niais vos mœurs dissolues 
et vos escroqueries vous ont fait mériter dix mille fois 
Bicêtre, pour le moins; et ils peuvent vous y envoyer, 
ils le doivent même pour l'édification [publique. Il faut 
un chancelier comme leMaupeou et un tripot comme 
celui-ci pour vous souffrir dans la procure-générale. 

Maître Jacques, le donneur d'avis, disait : «Quant 
« à moi , je suis las de ce métier-ci , qui est trop" pé- 
« nible; je serai charmé de le quitter. » Je crois qu'il 
disait vrai , car son propos me rappelle celui de deux 
femmes de sa connaissance, quand il accepta la place 
d'avocat-général. « Quoi! disait Tune, ce petit Vergés 
« va se déshonorer là? » — « Ma bonne amie, répon- 
« dait l'autre, il m'a conté ses raisons, il faut l'excuser, 
•c G'est M. de Boynes qui l'y force; vous savez qu'il 
« dépend de ce r ministre-là, ayant toute sa fortune 
<r à Saint-Domingue. » — <c Ah ! je vous entends, reprit 
« l'autre, c'est en qualité de Jean-Sucre qu'il doit entrer 
« dans ce corps-là. » 

Le Vaucresson ne disait rien pour épargner une 
bêtise. Le bruit public du palais est que le catafalque 
de Notre-Dame , le 6 septembre , sera le tombeau du 
Parlement neuf. 

Les gens des colonies paraissent fort contens du bon 
Turgot, qui leur fait payer le courant des lettres-de- 
chauge, qui leur tiennent lieu de monnaie dans ces 
pays-là; qui écoute tout le monde avec attention et in- 
térêt, et qui témoigne la meilleure volonté possible. 

Mercredi il\ août. — Justice , enfin , justice ; 
quœ sera tandem respeocit : l'abbé Terray vient 
d'être renvoyé tout à plat ; c'est enfin chose terminée. 

Comme ainsi soit qu'il faut des barbouillages dans 
III. 26 
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Paris, on a nommé dix personnes pour le remplacer : 
ML de Miroménil, M-. de Sartines, M. Joly de Fleury, 
je ne sais lequel , et jusqu'à M. de Pontearré de 
Viarmes. 

Le fait est qu'il a pour successeur le bon M. Turgot 
qui n'a pu résister, malgré tou$ ses efforts, et qui a été 
obligé de céder au Roi , qui l'a pressé et repressé de 
prendre le gouvernement de ses finances, qu'il re- 
garde, avec raison, comme le premier et le principal 
de tous. 

L'abbé Terray n'est pas exilé : c'est bien fait. Il faut 
qu'il reste libre sous la main de la justice. 

Jeudi 2 5 août. — Autre justice, autre justice; 
mais grande , tràs grande justice. Le Maupeou est enfin 
exilé à sa terre de Roncberolles, en Normandie, sans 
avoir eu là permission de passer par Paris , mais seu- 
lement de rester quelques heures à Bruyères, chez son 
vieux père. 

Le peuple de Compiègne l'a suivi, à son départ, 
avec des pierres et des huées. Tout Pari* est ivre 
de joie. 

Le petit Sartines J est ministre de la marine, à la 
place de Turgot. Les marins n'en rient que du bout 
des dents. 

M. de Miroménil est garde-des-sceaux, et va raccom- 
moder toutes les affaires de la magistrature. 

On ne chante, dans toutes les rues, que le Roi et 
M. de Maurepas. On veut lui élever une statue : il com- 
mence à la mériter. 

Vendredi 26 aoûL^-Or&X. , hier au soir, des illumi- 
nations et des feux de joie dans la cour du palais, au 
pied du mai. 

Quelques-uns disent que les gens du palais avaient 
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fagotté deux effigies du chancelier et de l'abbé Terray, 
qui furent brûlées avec de grands cris de vive le Roi! 

Ce matin, pendant l'audience de la grand'chambre y 
on a vu tout à coup arriver plus de quarante médecins, 
marchant deux à deux 9 en habit de cérémonie. Des 
éclats incroyables se sont élevés dans la grande salle : 
les uns criaient : « Ils viennent tâter le pouls à ce nou- 
« veau parlement. » Les autres disaient : « Peine perdue : 
« il est à l'agonie et n'en reviendra pas. » Les autres : 
a Après la mort, le médecin. » 

L'huissier de service disait à ceux qui parlaient trop 
fort dans la salle d'audience même : « Allez crier tout 
« cela bien fort dans la grande salle. » 

C'est une cérémonie que font tous les deux ans les 
étudians en médecine : ils viennent inviter le Parle- 
ment à leurs paranymphes. Le hasard a placé singu- 
lièrement cette invitation. 

Samedi 37 août. — Aujourd'hui le petit Sartines 
a eu tout Paris à son audience. Mais on dit qu'il n'est 
pas content de son lot , qu'il veut le département du 
I>a Vrillière. Les marins disent qu'il a raison. 

Il est certain que le chancelier fut hué par la popu- 
lace de Compiègne, quand il en partit. J'ai vu un des 
acteurs, colonel de dragons, qui me dit qu'il y avait 
des officiers-généraux avec lui, donnant l'exemple. 

On ajoute qu'à Chantilly, où il a manqué de chevaux , 
les gens du village lui ont chanté pouille et lui ont jeté 
de la boue. 

Le Brochet de Saint-Prest est chassé de sa place 
d'intendant du commerce qu'il avait usurpée par fripon- 
nerie, en payant par force les héritiers Potier avec de* 
papiers qui perdaient 75 pour cent, qu'il leur a (ait 
prendre pour la valeur totale. 
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M. d'Albert , qu'on avait renvoyé parce qu'il est hon- 
nête homme , vient d'être remis à sa place. 

Avant de partir, le Saint-Prest a occasioné une ré- 
volte abominable à Rouen pour les blés. 

On espère que tous ces messieurs rendront leurs 
comptes , et qu'on verra de belles choses. 

Dimanche 28 août. — Il se débite aujourd'hui 
force nouvelles que je crois fausses, au moins en grande 
partie, 

i° Le La Vrillière, démis. volontairement. a°. Les 
deux Bertin; le premier de bon gré, le second de 
force. 3° Le Sartines, ayant Paris outre la marine. 
4° L'archevêque prié de ne plus paraître à la cour. 
5° Les autres évêques , au nombre de seize , qui ont 
signé le mémoire au Roi contre le retour du Parle- 
ment Enfin , on dit Marin dépouillé de la Gazette et 
arrêté. 

Lundi 29 août. — Les nouvelles d'hier se trou- 
vent aujourd'hui telles que je les avais devinées, c'est- 
à-dire presque toutes fausses. Le La Vrillière et les 
Bertin n'ont fait aucune démission; le Sartines est 
secrétaire-d'Etat à la marine, et rien de plus quant à 
présent; Saint-Prest est sûrement reuvoyé, Leclërc 
aussi. A sa place est un très habile et honnête homme, 
M. de Venues. 

Mardi 3o août. — Tout le peuple de Paris attend 
le Roi avec grande impatience, pour lui témoigner son 
contentement. 

On dit qu'il passera jeudi par les boulevards et par 
la Foire pour se rendre à Versailles. 

On fait tous les jours des extravagances au palais, en 
signe de réjouissances. 

Hier matin on trouva dans la place, devant l'ancienne 
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église de Sainte-Geneviève, sur le poteau de la justice, 
un homme de paille, en habit d'abbé, pendu, ayant 
sur là poitrine , écrit eu grosses lettres : Terray, et 
un autre en magistrat, roué, ayant écrit : Maupèou. 

Aujourd'hui les bateliers de Choisy passant l'abbé 
Terray dans le bac, le peuple s'est attroupé et a voulu 
les forcer à le jeter à l'eau. Ils voulaient couper la 
corde du bac et le faire noyer. 

Mercredi 3i août. — Les gens du palais et des 
environs en ont enfin le cœur net; ils viennent de 
brûler en grande pompe le chancelier Maupeou dans 
la place Dauphine. Le bâcher et là figure étaient pleins 
de feux d'artifice : ils ont fait des cris incroyables de 
vive le Roi ! 

Le pain à diminué de deux liards par pain de quatre 
livres, ce qui ajoute beaucoup à la joie du public. 

Le bon Turgot a supprimé tout le bureau de M. Du 
Puy, qui avait le détail des projets de finance. 

Les Parisiens sont impatiens de savoir le sort du 
futur Parlement. 

Il ne transpire rien des projets du garde-des-sceaux; 
il demeure à la Bibliothèque du Roi, chez son beau- 
frère , M. Bignon. 

Les gens de finance se jettent à la tête du contrôleur 
général qui a été reçu ce matin à la chambre des 
comptes; il y a promis de l'économie dans les dépenses 
et de l'ordre dans les recettes, à l'effet : i° de sou- 
lager le peuple dé ce qu'il y a d'onéreux dans l'impôt; 
2° de remplir, avec une fidélité inviolable, les enga- 
gemens du Roi ; 3° d'éteindre peu à peu la dette na- 
tionale. Le discours a plu. 

Dieu veuille que les trois points soient bien remplis. 
Amen. 



Digitized by 



Google 



4o6 CHRONIQUE SECRÈTE DE PARIS 

Jeudi \ er septembre.-— Le Roi revient aujourd'hui 
de Compiègne à Versailles. On avait cru qu'il passerait 
par Paris; tout le chemin était plein depuis l'entrée de 
la porte Saint-Martin., Il a passe par le chemin de 
Saint-Denis. 

Il n'en a pas moins trouvé un peuple incroyable à 
la porte du bois de Boulogne, dite Porte-Maillot. Il y 
avait plus de cinq cents carrosses depuis la plaine des 
Sablons jusque devant le jardin de La Muette, et des 
gens de pied à proportion. On a beaucoup battu des 
mains : c'est la nouvelle mode d'applaudir. 

M. Turgot a donné audience publique. Un faiseur de 
projets s'est approché pour lui offrir Une affaire qu'il 
disait très avantageuse au Roi. Le ministre lui a ré- 
pondu : « Monsieur, je crois votre projet fort bon; je 
« le recevrai avec grand plaisir et je n'en rejetterai au- 
« cun ; mais il faut que vous preniez la peine de le faire 
« imprimer, car je n'en reçois point d'autres. » Cette 
réponse a confondu le projeteur et fait grand plaisir 
à tous les autres assistans. 

IL y a une ordonnance de police qui défend de vendre 
des fusées et pétards et d'en tirer dans les rues. 

Vendredi 2 septembre. — On débite par tout 
Paris que le chancelier est à Vincennes. 11 y a des 
gens qui ont vu, disent-ils, une petite armée de trois 
cents hommes escorter deux carrosses drapés qu'où 
menait à Vincennes avec des flambeaux pour les éclairer. 

Le fait est qu'un chanoine (1) du petit chapitre de 
Vincennes est mort subitement dans un fiacre, place 
Saint-Antoine; qu'on Ta présenté le soir à la paroisse, 
et qu'on l'a transporté ensuite à son chapitre. 

(1) L'abbé Garniçr. 
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On disait M. Brochet de Sain t-Prest à la Bastille , le 
scellé sur ses papiers. Il est chez lui, niais désolé; sa 
maison est à louer çt $a terre à vendre. 

Samedi,, 3 septembre. — Le bruit courait que 
M. Turgot renvoyait deux intendans des , finances, 
Cochin et Foullon. ^1 n'y aurait pas grand mal : le 
Cochin est une petite tête bourgeoise, à petits préjugés; 
il est faux et fiscal çn diable, remuant et tracassant 
pour faire le bbn valet. Le Fouilop est sans conscience, 
sans entrailles et sans pudeur; un de ces hommes qui 
prennent toutes les formes et tous les principes, n'ayant 
d'autre but que leur intérêt. 

Dans le fait ils ne sont chassés ni l'un ni l'autre, et, 
probablement , ils ne le seront pas. 

La déclaration du a5 mai 1763, sur la liberté du 
commerce intérieur, va être rétablie par un arrêt du 
conseil qui passe l'éponge sur tous les barbouillages 
de l'abbé Terray. 

Dimanche 4 septembre. — La populace de Paris 
est apaisée. Les fêtes ont fini. Le maréchal de Biron 
a fait marcher de? détacheinens de ses gardes françaises, 
dans les places et rues du palais. Des troupes du guet, 
à pied et à cheval , font des patrouilles aux environs. 

L'archevêque de Paris était ce matin à Versailles , 
où il a été reçu froidement. lies prêtres se donnent 
bien des mouvemens pour regagner le terrain qu'ils 
ont perdu à l'exil du chancelier. Mais ils s'étaieut trop 
appuyés sur lui pour se remettre bientôt après avoir 
perdu cette base. 

Le parlement neuf achève cahin caha ses séances 
jusqu'au six du mois. Il s'attend à redevenir grand 
conseil. 

Lundi 5 septembre. — Grande disette de nouvelles 
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dans Paris. On ne fait rien encore à Versailles; chacun 
y regarde autour de soi. Les nouveaux ministres son- 
dent le terrain au conseil et dans les bureaux. 

M. le comte d* Artois se promène lestement en 
Flandre. 

Le 'petit La Vrillière tient comme teigne et le Berlin 
aussi. 

On recommence à dire que M. Boutin, ci- devant 
intendant des finances , en charge héréditaire qu'il 
avait eue de M. Ghauvelin , son beau-père , sera mis 
en exercice , et que Foullon , qui exerce par commis- 
sion , sera renvoyé. 

Mardi 6 septembre. — L'affaire des intendans 
des finances est éclaircie. Foullon a vendu sa charge 
à M. Boutin , et Gochin est remercié tout à plat. Les 
domaines sont donnés au bonhomme Moreau de Beau- 
mont. 

On continue à débiter des nouvelles sur le chance- 
lier. Les gens de Rouen l'ont fait écarteler en effigie par 
quatre ânes. 

L'abbé Terray est assiégé par le peuple dans son châ- 
teau de La Motte. 

Mercredi 7 septembre. — L'affaire du catafalque 
ne fait aucune espèce d'innovation. Le public a un peu < 
hué messieurs du parlement neuf quand ils sont partis 
pour Notre-Dame. L'oraison funèbre était très mé- 
diocre. 

Le pain et le blé diminuent partout aux environs de 
Paris. Il n'y a point encore de loi sur le commerce inté- 
rieur ni extérieur. 

Le Roi chasse à pied au fusil : partout où il paraît ce 
sont de grands cris de joie et un grand concours. 

Jeudi 8 septembre. — Tout Paris veut qu'on ait 
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mis à la Bastille un prisonnier de conséquence, en 
carrosse à six chevaux. Les uns disent que c'est le 
chancelier, d'autres que c'est le Boy nés. Il n'y en a 
peut-être point du tout. 

On dit aussi que les cordeliers de Pontoise ont ordre 
de préparer la salle dans laquelle le parlement tient 
ses séances quand il est exile à Pontoise. 

Vendredi 9 septembre. — On ne parle de rien que 
du parlement ancien et de son retour. Tout le monde 
exagère les difficultés : le garde-des-sceaux se tait, et 
peut-être qu'il ne pense rien encore. 

C'est le président de Nicolaî qui doit tenir là 
chambre des vacations; le peuple lui prépare quelque 
aubade. 

Samedi 10 septembre. — ► Jusqu'à présent le public 
est fort tranquille; il y a de grandes rumeurs et fer- 
mentations parmi les gens de cour sur le renvoi du 
grand Foui Ion et du petit Cochin. 

Foullon est né à Saumur, d'un petit bourgeois en- 
richi par le commerce. Il avait acheté une charge de 
commissaire des guerres. Comme il était aussi pécu- 
nieux, vif, intrigant, audacieux, \V se fit employer 
en cette qualité dans les armées que le maréchal de 
Belle -Isle commandait en Italie pendant notre avant- 
dernière guerre. 

Le maréchal de Beile-Isle aimait les hommes entre- 
prenais, décidés, et aventuriers, parce qu'il l'était 
lui-même. Foullon lui plut à l'armée; il le poussa de 
son mieux. 

Le Choiseul, qui aimait les rbués, se prit de belle 
passion pour celui-là qu'il fit intendant de la guerre.. 

A l'expulsion du Choiseul , l'abbé Terray mit le nez 
dans le département de la guerre , ; pour y grapiller 
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quelques millions» Le Foullon se vendit à lui pour use 
place d'intendant des finances , où il a fait maintes fri- 
ponneries, ayant grande analogie avec l'ame féroce de 
l'abbé Terray. 

Dimanche 1 1 septembre. — On attend force desti- 
tutions d'iutendans, et le public les désigne. 

Le petit Cotçhin n'est plaint de personne. Voici son 
histoire: il est fils d'un bon avocat, et petit-fils d'un 
marchand de draps. 

Son cousin, ce pau vre sot de L'A verdy , ne fut pas plus 
tôt contrôleur-général , qu'il le tira bien vite du parle- 
ment, où il était peu estimé, pour en faire tout de 
suite un intendant des finances, où il n'entendait pas 
- plus que mons L'A verdy. 

Un joli.péculat de ces petits bourgeois de la rue 
Saint-Denis , c'est que mons Cocliin vendit sa charge 
au Roi qui la supprima. On en paya le prix, et par- 
' dessus le marché on fit une rente viagère au Cochin , 
et ensuite on lui donna la place d'intendant des finan- 
ces par commission . Il ya lait force tripotages qui ont 
révolté contre lui. 

Lundi 12 septembre. ~ Il se répand depuis plu- 
sieurs jours des bruits parmi le peuple contre le vieux 
La Roche-Aymon , cardinal , etc. On dit qu'il perdra 
la feuille des bénéfices. 

Le public attend une loi sur la liberté du commerce 
des grains et des farines , et on en dit là-dessus de 
toutes les couleurs, les uns pour, les autres contre. 
Mais les plus grandes absurdités sont dites par les gens 
de la cour, comme de raison. 

Toujours de grandes questions sur le parlement 
vieux et sur le parlement neuf. 
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11 «st certain que lé fripon de Marin n'a plus la Ga- 
zette ni la censure de là police. 

Mardi i3 septembre. — Les maliôtiers craignent 
fort le bon Turgot; ils se flattent que la liberté du 
commerce des grains le perdra; les mauvais prêtres se 
mettent de la partie. Ces deux maudites cabales y per- 
dront leur latin , à ce qu'il faut espérer. 

Il y a des gens ày l'affût sur l'affaire des domaines 
du Roi. C'est un patricotage du petit Cochin pour 
placer des créatures à lui et à l'abbé Terray, pour don- 
ner des croupes aux commis, aux câlins et aux mer- 
cures. Tout ce mondè-là craint pour ses intérêts. Au- 
paravant toutes les provinces tremblaient, les seigneurs 
avaient peur d être poursuivis pour leurs engagemens. 

Mercredi i(\ septembre. — Le public désigne beau* 
coup d'intendans qu'on dit devoir être renvoyés. La 
vérité, c'est qu'ils sont bien choisis, et s'ils ne sont 
pas renvoyés, ils méritent fort de l'être. On met à la 
tête les deux Berthier de Sauvigny, le Flessel de Lyon, 
le Calonne de Metz, le Terray de Montauban. 

On fait courir quatre vers, qu'on dit faits par Mon- 
sieur, frère du Roi; ce sont de fort jolies choses que des 
vers faits par un fils de France, héritier présomptif do 
la couronne. Les voici; c'est un éventail qui parle : 

En ces jours de chaleurs extrêmes, 
Trop heureux si je puis amuser vos loisirs; 
Auprès de vous j'amène les Zéphirs : 
Les Amours y viennent d'eux-mêmes (i). 

(i) La \ersion suivante est plus connue et meilleure : 

Au milieu des chaleurs extrêmes, 
Heureux, d'amuser vos loisirs, 
Je saurai pi es de roui appeler les Zcphirs, 
Les Amours y viendront d'eux-mêmes. 
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Si Monsieur les a fait faire, il n'a pas mal choisi le 
faiseur (i). 

Jeudi 1 5 septembre. — Toujours la Saint-Barthé- 
lémy des intendans; toujours promesse d'un arrêt du 
conseil qui ne paraît point; toujours grande question 
du parlement. 

L'archevêque de Reims ne quitte point; au con- 
traire, il se croit mieux en faveur que jamais. Il s'ob- 
stine comme un diable à vouloir que le Roi se fasse 
sacrer à Reims, non à Paris. 11 en coûtera quatre 
millions au pauvre peuple pour donner à ce vieux sot 
de friponneau cette satisfaction très inutile. Le peuple 
de Paris en devrait faire justice. 

Vendredi 16 septembre. -*- On dit que les effets 
royaux baissent sur la place et que les financiers meu- 
rent de peur; ils ont tort. M. Turgot n'est pas assez 
étourdi pour culbuter tout à coup le bail des fermes, 
ni les autres arrangemens des finances. Il est homme 
sage et prudent. S'il a un défaut , c'est plutôt d'être 
musard et d'aller trop doucement en besogne; mais la 
peur ne se guërit pas. 

On découvre tous les jours de nouvelles friponne- 
ries du Boynes et du Terray, ou de leurs sous- 
ordres. 

Samedi 1 7 septembre. —Parmi les gentillesses que le 
bruit public attribue au Boynes, on assure qu'il avait 



(1) On s'accorde en effet à dire que Monsieur, depuis Louis XVIII, 
avait pris un faiseur pour ce quatrain, généralement attribué à 
Lemierre. Il fut imprimé, en 178a , sous le nom de ce poète. Toute- 
fois, en i8î3, par flatterie d'éditeur, on le reproduisit à la un du 
volume intitulé : Relation d'un 'voyage de Paris à Bruxelles et à Coblentz 
en 1791, suivie de poésies diverses ; Paris, Urbain Canel, in-18. 

{Note de V éditeur.) 
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reçu du contrôleur-général cinq millions en piastres , 
et qu'il les avait placés prudemment chez de bons 
banquiers , à un honnête intérêt de six pour cent. 

Ces piastres étant destinées pour les colonies, il y 
aurait eu du dauger à ies exposer en mer; il n'avait 
envoyé dans les îles que du papier, et avait mis l'ar- 
gent effectif en dépôt. Rien n'est plus sage. Voyez ce 
que c'est que la calomnie; bien des gens appellent cette 
prévoyance une friponnerie. 

Dimanche 1 8 septembre. — H y a de beaux bruits 
contradictoires sur le futur arrêt du conseil, concer- 
nant le commerce des grains. Les uns disent que c'est 
l'exportation , les autres que c'est la confirmation des 
anciens principes, ou tout au plus le changement d'une 
compagnie pour une autre. Les approvisionneurs Sau- 
rin et Doumer se vanteut de continuer leur tripotage; 
d'autres assurent qu'ils seront cassés. 

Les prêtres et les fripons cabalent en diable contre 
M. Turgot, et même contre M. de Maurepas. 

Lundi 19 septembre. — L'arrêt qu'on annonçait 
pour aujourd'hui ne paraît point. 11 y en aura deux 
qui le suivront de près : le premier, pour ôter les huit 
sous pour livre mis sur les droits, octrois péages, etc., 
des seigneurs; le second, pour ôter les droits sur la 
farine et le blé de Paris. 

La chambre des vacations va son train fort inco- 
gnito sous le président de Nicolaï, qui se tient pour 
battu. C'est une vieille habitude qu'il avait prise à 
l'armée. 

Mardi 20 septembre. — Point de nouvelles;, Dieu 
merci! pas même dé guerre ni par terre ni par mer. 
Oh! si nous pouvions avoir long-temps une bonne 
paix générale! 
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Les tracasseries intérieures se continuent. Le Mau- 
repas, le Vergennes, le Turgot, sont d'une part; le 
Muy, le Sartiues, le Bertin de l'autre. Mais ce second 
parti est divise; la moitié est Choiseul, l'autre moitié 
est Maupeou, c'est-à-dire jésuite et fanatique. On ne 
les amalgamera jamais ensemble, et le vieux Maure- 
pas, qui en sait plus long qu'eux tous, les jouera sous 
jambe. 

Mercredi 1 1 septembre — Il paraît enfin , 1 arrêt du 
conseil qui donne la liberté du commerce des grains 
dans l'intérieur, sans statuer sur la vente à l'étranger, 
qui serait un épouvantait à chénevière pour le peuple. 
Cet arrêt est très-bien fait; il est reçu par le public 
avec beaucoup d'applaudissemens. 

Les ennemis du bon Turgot sont un peu sots de la 
tournure de cet arrêt , et de la sagesse des principes , 
qu'il explique de la manière la plus claire. 

On n'y a point réservé les réglemens de la ville et 
'police de Paris; au contraire, ils sont formellement 
abrogés; et c'est un coup de partie. Paris sacrifiait tout 
le royaume à son approvisionnement prétendu , c'est- 
à-dire, dans le fait, aux droits des officiers de la Halle. 
Car le mot approvisionnement n'était qne le prétexte. 

Jeudi 22 septembre. — 11 n'est question que de 
l'arrêt du conseil sur les blés. Les deux extrémités du 
peuple ne l'entendent point, savoir : les gens de la 
cour et du premier étage de la ville , et ceux de la basse 
populace. 

J'ai remarqué depuis long-temps entre ces deux ex- 
trêmes une grande conformité de penchans et d'opi- 
nions. Il ne se trouve de lumières et de vertu que dans 
l'état mitoyen. Un bon gouvernement, et une bonne 
instruction qui en est la suite, tendent à retrancher 
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de plus en plus à ces extrêmes, et à grossir la classe 
mitoyenne. C'est en quoi je trouve qu'ils font beaucoup 
da bien. 

Au reste, je crois que M. Turgot a bien pris ses 
mesures pour empêcher sa loi de manquer son effet. 

(Le manuscrit se termine ici.) 
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LA REINE BLANCHE, SAINT LOUTS 

l'.T KR VIEUX l>E LA MONTAGNE. 

11 est assez apparent combien la hardiesse du roi 
Saint Louis fut sainte et magnanime quand il voulut 
par deux fois la mer passer pour augmenter et soutenir 
la foi de notre Seigneur. Ne fut-ce pas hardiment fait 
à lui quand il voulut être le premier qui jaillit hors du 
navire pour gagner le fort dé Damiette, qui tout était 
couvert de Sarrazins armés pour le défendre? Mais ce 
bon Roi , la lance au poing , où était attaché le signe 
de la croix , sans craindre vagues de mer ni vents con- 
traires, se jetaie premier dedans la mer et vint gagner 
Vitry par si grande fureur et hardiesse, que les Sarra- 
zins en furent tous épouvantés, qu'ils abandonnèrent 
le fort , et se mirent en fuite dans la cité de Damiette : 
Fut gagnée à cette fois. 
'Le bon Roi Saint Louis voulut mettre sa tant belle 



(i) Extrait d'un ouvrage, sous ce titre, dédié au roi François I er , par 
N. Sala. Bibliothèque royale, section des manuscrits, sup, fr. 19c. 
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et noble personne en tous périls comme le moindre de 
ses soudards. Il était plein d'une si grande douceur et 
débonnaireté , qui attirait à lui par amour-propre tous 
les princes de soq royaume qui, à son intronisement, 
lui furent contraints; Il était fils de la plus belle et sage 
dame qui pour lors fût sur terre. Celait la. reine Blan- 
che 9 fille d'Alphonse, roi de Caslille, laquelle il fit 
régente en son royaume et pendant qu'il fut en son 
voyage outre-mer. Et eu ce gouvernement elle maintint 
si sagement et prudemment qu'elle acquit l'amour de 
tout le peuple; car sa grande beauté et chaste conte- 
tenance la Élisaient craindre et aimer. Bien montra sa 
magnanimité quand elle parla au comte Thibaut de 
Champagne, qui fut depuis roi de Navarre, lequel 
s'était mis de l'alliance des ennemis- du jeune roi saint 
Louis. Mais par le soin de la noble dame, il vint depuis 
à merci jusques devant le jeune Roi son fils. A donc 
la belle Reine lui dit telles paroles : « Comte, je m'é- 
« bahis comme vous osâtes être notre cou traire, vu le 
« service que le Roi mon fils vous fit quand il vous 
«secourut à l'en contre de ceux-là qui vous avaient 
« presque jeté hors de vos terres. Ce bien ne devait 
«jamais par vous être inconnu. » Alors le comte, 
regardant la Reine qui tant était belle et sage, fut si 
surpris de son amour qu'il ne sut que dire , fors lui 
crier merci , en lui disant : « Madame , je vous promets 
« par ma foi que jamais contre vous ni les vôtres je ne 
« serai, et vous offre mon cœur, mon corps et toute 
« ma terre. » Et dès cette heure fut le comte si atteint 
et enveloppé de l'amour de cette belle dame , qu'il ne 
sut à-quel saint s'en vouer. De là s'en partit en pensant 
toujours en la beauté et valeur d'icelle. Mais quand il 
considérait cette hautesse , et qu'elle était de si bonne 
IIL 27 
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et nette vie, connaissant qu'il ne pourrait jamais d'dle 
à chef venir, sa douce pensée amoureuse se muait en 
douleur et tristesse. Et pour lui ôtcr de ses extrêmes 
mélancolies, conseillé lui fut de se» anris qu'il s'étudiât 
en sons d'instrumens et de musique, pwir rompre sa 
folle pensée $ ce qu'il fit. Car dès-lors il composa et mit 
en chant les plus délectable» et mélodieuses chansons 
qui oncqnes para vaut en instrument eussent été ouïes; 
et il le» fit écrire eu la salle de Provins et la vitte de 
Troie* , où elles sont encore , et les appelle-tnm jus- 
que* aujourd'hui ks Chansons du rm de Navarre. 

Une autre chose digne de mémoire fit à Paria oette 
belle et sage Reine, et pendant qu'elle était régente. 
Advint un jour que les chanoines de Notre-Dame de 
Paris prinrent et emprisonnèrent tous les hommes de 
deux villages, leurs sujets, et qui étaient servant de 
leur église, et les liant si de court qu'ils étaient en 
grande nécessité de leurs vies, et tant souffrirent de 
mésaises en ses prisons qu'ils en furent presqu'à mou- 
rir. Ce cas vint aux oreilles de la Reine, qui en eut 
moult grand' pitié. Pourquoi elle envoya prier en toute 
humilité aux chanoines qu'ils voulussent délivrer à sa 
requête ces pauvres gens par pieige, et qu'elle leur 
ferait la raison de tout ce qu'ils demandaient. Les cha- 
noines répondirent an message qu'à elle n'appartenait 
point à connaître de leurs sujets desquels ils pouvaient 
disposer à leurs volontés; et non contens de cette awo- 
gante réponse, ils emprisonnèrent derechef les femmes 
et enfans desdits prisonniers, lesquels furent en si 
grande misère , tant pour la presse que pour ta famine 
et chaleur qu'ils souffraient en la prison, que plusieurs 
en moururent. La % Reine, jà émue, oyant derechef 
cette seconde plainte , considéra que ce pauvre peuple 
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était tourmente de ceux qui soulager le devaient , 
et qui devaient montrer aux autres bon exemple. Elle 
manda tous ses gentilshommes , et après les bourgeois 
de Paris , si se fit armer oomme un chevalier, puis s'en 
vînt droit aux prisons, tenant un bâton en sa maki.; 
et là étant arrivée, commanda que Ton rompit les por- 
tes; elle même y frappa la première. Son coup ne fut 
pas sitôt donné, que tout fut trébuché par terre; si 
sortirent tous les pauvres prisonniers dehors, femmes et 
«©tans, criant merei a la Reine ; et elle les print en sa 
sauvegarde, et conçut contre les chanoines si grande 
haine qu'elle mit tout leur temporel en sa main, jusqu'à 
ce qu'ils eurent cette inhumanité amendé à sa volonté. 

Cette justice et mainte autre fit la noble Reine en 
l'absence du Roi son fils, dont elle acquit tant l'amour 
du peuple, que sa mort fut d'eux moult plainte et 
regrettée. Elle fit de grands biens en son temps parmi 
le royaume , et en espécial aux églises qui vivaient en 
humilité. 

Le bon Roi saint Louis, fils de cette noble dame, 
souffrit 'assez de peines et travaux pour l'amour de 
notre Seigneur, et échappa maint grand péril outre- 
mer; et en espécial du Vieux de la Montagne, qui le 
voulut faire tuer par des assassins ; et quels gens étaient 
ces assassins, je- le dirai. Ce Vieux de la Montagne 
était un grand seigneur, plein de trésors et de riches- 
ses, et habitait es parties d'Àntioche, en ces pays doux 
et délectables, où il y avait entre montagnes une vallée 
la plus belle et plaisante que Ton ait su trouver en tout 
le monde pour distraction de la vie. Elle était pleine 
de tout ce que nature humaine pourrait souhaiter 
pour son aise. Dans avait belles forêts, prairies et 
vergers , mentMemés d'arbres portant toutes manières 
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de fruits. Lès belles mares et ruisseaux allaient tout à 
environnant, où l'on pouvait choisir tous désirés gi- 
biers. Cette vallée était ceinte de si hauts rochers que 
ceux qui céans étaient ne pouvaient voir nul autre 
pays que la .vallée. Dans étaient assises par lieux les 
plus belles maisons et riches palais que Ton eût su voir. 
Et ne faut pas demander comme elles étaient meublées, 
car nulles maisons de Roi ne le pouvaient être plus , 
voire de tout ce que nature humaine requiert. Car 
dans étaient les plus belles pucelles et les mieux parées 
que Ton avait pu choisir par toutes terres. Ces pucel- 
les étaient ordonnées pour faire tous les plaisirs et 
volontés de ceux qui par le seigneur étaient dedans 
admis , tant de leurs corps comme par de précieuses 
viandes et frians breuvages dont elles les servaient à 
leur désir; chevaux de prix, chiens et oiseaux y avait 
au commandement de celui qui céans était. En effet) 
tant y avait de choses à souhait , que ce semblait être 
un paradis. Or, pourquoi ce riche homme avait fait 
faire tout ce que j'ai dit, c'était pour parvenir aux 
mauvaises intentions qui suivent. 

Il se tenait en un fort château à l'entrée de celte 
vallée , et n'y pouvait-on entrer que par un escalier. 
Ce seigneur nourrissait en sa maison grande quantité 
de jeunes chevaliers forts et puissans, lés plus adroits 
qu'il pouvait choisir; si leur faisait apprendre tous 
langages et introduire de toutes manières de hardiesse, 
et de force. Et puis, quand voyait qu'ils étaient suffisans 
à entreprendre tout ce qu'il désirait, il leur faisait* 
secrètement donner à boire d'un breuvage qui les en- 
dormait si fourment qu'ils semblaient être morts; et 
leur durait cette endormie par l'espace de vingt-quatre 
heures. Quand ils étaient ainsi endormis, il les faisait 
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porter par gens secrets, propres et affïdés, en ces beaux 
palais, qui les mettaient sur un riche lit, puis les lais- 
saient. Et quand l'heure était venue que le breuvage 
avait achevé son opération , le jeune homme se réveil- 
lait, et avait les yeux ouverts, regardait çà et là, se 
trouvait moult embrouillé par la beauté du lieu où il 
était, et de tant de belles pucelles et si bien aceputrées 
qui près de lui étaient, qu'il en était ébahi. Car il ne 
pouvait imaginer où il était, ni comme il était dans 
venu. Alors les pucelles le venaient festoyer, baiser et 
accoler; les unes chantaient, les autres sonnaient de 
toutes manières d'instrumens. Le jeune homme bien 
éveillé se levait debout, et voyait une table mise, cou- 
verte de toutes manières de bons vins et viandes déli- 
cates, où les pucelles le menaient asseoir. Et lui, qui 
était affamé comme un ours, repaissait son estomac à 
son désir, et quand il avait très-bien repu, les pucelles 
lui présentaient qu'il choisît laquelle qu'il voudrait 
d'entre elles, et qu'il en fît à sa volonté. Le jeune 
h ojnme , ardent de la beauté d'elles, ne se faisait prier, 
ains contentait son appétit. Après ces choses , les pu- 
celles le menaient déduire par la vallée, où il voyait 
et prenait détection en tontes ces belles choses. Le 
jeune homme souvent les enquérâit, et demandait où 
il pouvait être et qui en ce beau lieu l'avait mis. Et 
elles lui répondaient toutes d'une voix que c'était le 
paradis du vieux seigneur de la Montagne, qui céans 
l'avait fait mettre , et que nul ne pouvait entrer' sinon 
par la volonté de lui qui faisait du bien à qui il lui 
plaisait, et que céans après sa mort il demeurerait, et y 
amènerait tous ses amis. 

Ce jeune homme ajoutait foi aux paroles de ces pu- 
celles qui étaient faites et introduites à la volpnté du 
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9eigntur, sans y faillir, ou autrement il les faisait mou- 
rir. Conclusion : après que ce jeune homme avait de- 
meure eu ces délices un peu de temps, on lui redonnai! 

boire du breuvage que vous avez ouï , sans qu'il s'en 
sut prendre garde. Si s'endormait comme devant, puis 
était rapporté de nuit dedans le palais du seigneur, au 
propre lieu où il avait été pris. Là se réveillait à l'heure 
accoutumée, et quand il se trouvait hors de tous les 
plaisirs dessus dits, il était triste et dolent , et eût voulu 
mourir en l'heure pour y retourner. Sur ce point le 
seigaeur venait à lui et l'interrogeait dont il venait et 
où il avait* été, et le jeune homme lui répondait: 
«r Àh! Sire, j ? ai été en votre doux paradis. — * Et y 
« voudrais-* tu biqn retourner? dit le seigneur. » Le 
jeune homme qui ne pouvait oublier les grandes délices 
où il avait été, lui répondait : « Sire, il n'est chose en 
« ce monde que me voulussiez commander que je ne 
* fisse, mais qu'il vous plût me remettre en votre para- 
« dis. » Alors le seigneur lui disait : «c Oserais-tu entre- 
<* prendre dte tuer un tel roi ou prince qu'il lui nommait, 
« et tu retourneras en mou paradis; si tu meurs en ce 
« faisant , tant mieux pour toi , car tu n'en bougeras 
« jamais.» Ce pauvre fou, qui était jà tant abusé du lieu 
où il avait été, cutreprenait de tout ce faire, et, sans 
craindre nul danger, exécutait la mauvaise volonté de 
son seigneur, dont maint roi et prince d'Orient fut 
mort : pourquoi il était merveilleusement denté et 
craint. 

A deux de ces mignons commanda le Vieux de la 
Montagne aller tuer le bon Roi saint Louis, quand il 
sut qu'il avait la mer passée* Et ils entreprirent ce 
voyage moult volontiers, connaissant qu'à telle action 
achever ils aé pourraient échapper sens mourir, et que, 
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par ce moyen, ils s'en iraient tout droit en paradis. 
Mais après que les assassins furent partis , le Vieux de 
la Montagne s'en repentît; si eontremanda cei coeur- 
trière par un message exprès auqwel il chargea les rame- 
ner. Le messager qui fut diligent, les dénonça, et avertit 
le bon Rot de toute l'affaire, lequel mît garde à l'en* 
tour de sa personne trop meilleure qu'il n'avait jamais 
lait, ne demeura guères après que les deux assassin* 
arrivèrent, lesquels furent incontinent connus de son 
compagnon qui leur défendit l'œuvre de par leur sei* 
gneur ; dont ifs furent moult tristes, si s'en retournèrent; 
mais avant leur départ le bon Roi les fit festoyer, et leur 
donna de riches dons. Tant étaient obéissans ces assas- 
sins à leur seigneur qu'ils ne craignaient nulle manière 
de mort pour la friandise qu'ils avaient de retourner 
en ce darnnaWe paradis. 

Quand leur seigneur voulait montrer sa puissance à 
quelques princes, ses voisins, et comme il était obéi de 
ses gens, il fesail monter ses assassins à la cime des 
plus hautes tours des lieux par où le seigneur devait 
passer, et là, attendaient sa venue; et quand il passait 
pardevant les lieux où ils étaient montés , il les mon- 
trait à ces princes , puis fesait signe devant eux aux 
assassins de saillir bas; et incontinent avoir vu les 
signes , ils se jettaient par une grande hardiesse de ces 
hauts lieux à terre , et se précipitaient tous en pièces 
devant les princes qui de ce étaient moult émerveillés. 
Ainsi abusa moult longuement ce Vieux de la Montagne, 
mais depuis fut-il tué et défait par des traîtres et sa 
vallée détruite. 

Encore veux-je dire ce que fit faire ce Vieux de la 
Montagne par un assassin à Edouard , fils du roi d'An- 
gleterre, qui pour ce temps ou peu après était dedans 
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la cité d'Acre contre les mécréans. Cet assassin qui est 
autant à dire en langue arabique, comme meurtrier 
ou bourreau, vint par commandement de son seigneur 
jusques à Acre, si parlementa aux gardes du prince 
Edouard , et leur dit qu'il voulait dire aucun message 
secret à leur seigneur. Les Auglais qui n'y présumèrent 
que bien le menèrent jusques en la chambre, de leur 
seigneur, et ainsi qu'il entra dans, voyant l'honneur 
que l'on fit au prince Edouard, connut que c'était leur 
seigneur. Lors fesant semblant de lui faire basse révé- 
rence, tire vitement un poignard qu'il avait, et cuide 
férir Edouard auprès du cœur; mais Edouard soudain 
se retira et esquiva le coup le plus qu'il put, mais ne sut- 
il si bien se garer qu'il ne fut fort blessé au côté. Ses 
gens, qui entour lui étaient, prinrent à coup l'assassin, 
si lui ôtèrent le couteau des poings, et le traînèrent par 
les cheveux hors de la chambre, et en prison le mirent 
jusques à ce que leur seigneur en eût ordonné. Il fut 
enquis pourquoi il avait cela fait, et il répondit que 
c'était par le commandement du Viqux.de la Montagne, 
son maître et seigneur, qui là l'avait envoyé. Alors il 
fut traîné et pendu en un gibet, comme bien l'avait 
mérité. Mais nonobstant depuis fut en grand danger 
de mort le prince Edouard pour la plaie qu'il avait 
de l'assassin reçue, et en guérit à moult grand'peine. 
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CHARLES VII, 

LA PUCELLE JEANNE. 

Après que le roi Charles Vil fut mis si bas qu'il 
n'avait plus où se retirer, sinon à Bourges et en quelque 
château à ('environ , notre Seigneur lui envoya une 
simple pucelle, par le conseil de laquelle il fut re- 
mis en son entier, et* demeura seul roi paisible. Et 
pour ce que , par aventure , il serait malaisé à entendre 
à aucunes gens que le Roi adjoutât foi aux paroles d'i- 
celle, sachez qu'elle lui fit un tel message de par Dieu, 
où elle lui déclara un secret enclos dedans le cœur du 
Roi , de telle sorte qu'il ne l'avait de sa vie à nulle 
créature révélé, fors à Dieu en son oraison. Et pour ce 
quand il ouït les nouvelles que telle pucelle lui dit à 
part, qui ne pouvaient être par elles sues, sinon d'une 
inspiration divine , alors il mit toute sa conduite et > 
ressource entre ses mains. Et combien que le Roi eût 
encore de bons et suffisans capitaines pour délibérer 
du fait de la guerre, si commandait-il qu'on ne fît rien 
sans appeller la pucelle, et d'aucune fois advenait que 
l'opinion d'elle était tout au contraire des capitaines; 
mais quoi qu'il en fût, s'ils la croyaient toujours en pre- 
nait bien, et le contraire quand ils voulaient exécuter 
leur opinion sans elle , mal leur venait. 

J'ai appris ce que je dis par ce moyen : il fut vrai 
qu'environ l'an 1 480, j'étais de la chambre du gentil 
roi Charles VIII, que l'on peut bien appeler Hardi, car 
bien le montra à Farnovo, en revenant de la conquête 
de son royaume de Naples , quand seulement accompa- 
gné d'environ sept mille Français, il défit soixante mille 
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Lombards, dont les uns furent tués et les autres fuirent. 
Ce gentil Roi épousa madame Anne, duchesse de Bre- 
tagne, et en eut un beau fils qui fut dauphin du Vien- 
nois nommé Charles Rolland né dedans le Plessis-lès- 
Tours, le même fut nourri par le commandement du 
Roi sous le gouvernement d'un très noble ancien che- 
valier, son chambellan, nommé messire Guillaume 
Gouffier, seigneur de Boisy, qui fut par lui choisi entre 
tous les seigneurs du royaume , pour un bon £t loyal 
prud'homme; à cette cause il lui voulut mettre son fit$ 
entre les mains, comme à celui en qni moult il se fiait* 
Avec ce noble chevalier furent mis le seigneur de la 
Selle Gayenant, deux maîtres d'hôtel, un médecin, et 
moi qui fus son pannetier, et n'en y eut plus au com- 
mencement d'état fors les dames et vingt-quatre archers 
pour sa garde. 

Par fois je suivais ce bon chevalier, monsieur de 
Boisy, quand H s'ébattait parmi le parc, et tant l'ai* 
mais pour ses grandes vertus , que je ne me pouvais de 
lui partir. Cent de sa bouche ne sortaient que beaux 
exemples ou j'apprenais moult. Il avait été en Jérusa- 
lem, et à Sainte Catherine du mont Sinaï, dont il me 
contait plusieurs merveilles, et aussi je lui concontais 
d'un voyage que j'avais fait en Barbarie, où j'avais vu 
des choses étranges. Celui me conta entr* les autres 
dièses le secret qui arvait été entre le Roi et la Pucelle , 
et bien le pouvait savoir, car il avait été e* sa jeunesse 
fort aimé de ce Roi, tant qu'il ne voulut oncques souf- 
frir cooeher aul gentilhomme en son lit, fors lui. fia 
cette grande privante que je vous <lis lui conta le Roi 
les papotes que la Pucelle lui avait dkes, telles que vous 
oqires d^apfès. 11 fut vrai que du temps de fa grande 
adversité de ce bon H «ri* Charles VU, il se trouva si 
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bas qU'il ne savait plus que faire, et ne fesait que pen- 
ser au remède de sa vie. Car, comme je vous ai dit, il 
était entre ses ennemis enclos de tous côtés. Le Roi, en 
cette extrême pensée , entra un matin en son oratoire 
tout seul , et là il fit une prière à Notre Seigneur de- 
dans son cœur, sans prononciation de paroles, où il lui 
requérait dévotement que si ainsi, était qu'il fut vrai 
soit descendu de la noble maison de France, et que jus* 
tement le royaume lui dût appartenir, qu'il lui plût le 
lui garder et défendre, au pis lui donner grâce d'échap- 
per sans mort ou prison , et qu'il se pût sauver en Espa- 
gne ou en Ecosse, qui étaient de toute ancienneté frères 
d'armes , amis et alliés des Rois de France , et pour ce 
avait-il là choisi son dernier refuge. Peu de temps après 
ce advint que le Roi étant en tous ces pensemens, la 
Pucelle lui fut amenée, laquelle avait eu, en gardant ses 
brebis aux champs, inspiration divine pour venir con- 
forter le Roi, laquelle ne faîHit pas, car se fit mener et 
conduire par ses propres parens jusqu'à Rheims où elle 
le fit couronner roi <Je France, malgré tous ses ennemis, 
et le rendit paisible de son royaume. Depuis cette sainte 
Pucelle fut prise et martyrisée des Anglais, dont le Roi 
fut moult doutent , mais remédier n'y put. 

En outre me conta ledit seigneur que dix ans après 
fut ramenée au Roi une autre pucelle affectée qui moult 
ressemblait à la première, et voulut-on donner à enten- 
dre en fesant courir bruit que c'était la première qui 
était ressusciter LeRoi,oyant cette nouvelle, oo*n«- 
manda qu'elle fût amenée devant lui. Or en ce temps 
"était le Roi blessé à un pied, et portait une botte fou* 
lée, par laquelle enseigne ceux qui cette trahison mer 
naient en avaient averti la fausse pucelle pour ne faillir 
poiot à le connaître entre les gentilsbo mwfcs. Advint 
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que, à l'heure que le Roi la manda pour venir devant 
lui, il était en un jardin sous une grande treille, si 
commanda à l'un de ses gentilshommes que , dès qu il 
verrait la pucelle entrer, qu'il s'avançât pour la recueil- 
lir comme s'il fut le Roi , ce qu'il fit. Mais elle venue, 
connaissant aux enseignes susdites que ce n'était il pas, 
le refusa , si vint droit au Roi, dont il fut ébahi et ne 
sut que dire, sinon , en la saluant bien doucement, lui 
dit: «Pucelle, ma mie, vous soyez la très-bien reve- 
«nue, au nom de Dieu qui sait le secret qui est 
«entre vous et moi. » Alors miraculeusement après 
avoir ouï ce seul mot, se mit à genoux devant le Roi 
cette fausse pucelle, et lui criant merci, et sur-le- 
champ confessa toute la trahison , dont aucuns en fu- 
rent instruits très appertement ainsi comme en tel cas 
appartenait/ 



FRANÇOIS PREMIER. 

Alors que le beau roi François fit le mariage d'entre 
le gentil duc de Lorraine et de mademoiselle Renée 
de Bourbon , sœur de monsieur le Connétable, il y eut 
une si grande compagnie que le château d'Amboise en 
fut plein. Le Roi , pour, donner ébattement à cette 
belle compagnie, s'avisa qu'entre autres ébattemens 
il enverrait ses veneurs en la forêt pour, à force de 
cordes, prendre quelque bon vieux sanglier de trois à 
quatre ans , et le lui amener tout vif; c'est ce qui fut 
fait, car on en prit un , tel qu'il demandait, et mis de 
grand'peine dans un gros coffre fait et lié de barreaux de 
chêne bien bandé de fer ; deux trapons y avait, l'un pour 
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l'entrée, l'autre pour l'issue. Il fut mis sur un char et 
amené dans la cour du château. Le Roi, qui en la fleur 
de sa beauté était et de l'âge environ de vingt ans , fut 
désirant de le combattre corps à corps, devant les 
dames, mais il en fut détourné par les prières de la 
Reine et de madame la Régente, sa mère; et voyant 
que les dites dames désiraient de voir la furieuse con- 
tenance de ce sanglier étant hors de sa cage , le Roi fit 
attacher à cordes au milieu de la cour aucuns fantômes 
pour embabouiner le sanglier, à un coin aussi fit faire 
son auger couvert de feuilles et branches. 

11 y a autour de la cour dudit château, qui est comme 
carrée, des galeries hautes et basses, et aux quatre 
coins une montée pour aller aux dites galeries. Tous 
ces passages étaient bien bouchés de gros coffres, en 
sorte qu'il était quasi impossible que le sanglier eût pu 
par là passer. Ces galeries étaient toutes remplies de 
gens. Le Roi qui s'était mis sur la galerie, derrière le. 
portail et les chambres de la Reine qui était quasi de- 
vant le puits, devisait là avec ses gentilshommes, atten- 
dant que les dames fussent placées pour voir ce san- 
glier à leur aise. Quand il vit que tout était en ordre, 
il fit signe au veneur de hausser le trapon, ce qui fut 
fait. Le sanglier ne tarda pas de faire une très-furieuse 
saillie , tant hérissé et claquetant ses marteaux qu'il 
ressemblait à un joueur de tartanelles. Aux fantômes 
s'en vint de course, et à sa grande dent les commença 
à tournoyer, comme s'ils fussent joueurs de souplesses. 
Ce sanglier s'amusa un temps en cette fantaisie, après 
entra en son auge où il demeura peu, car ceux qui des 
galeries basses le haraudaient et lui jettaient des tor- 
chons de paille, et autres choses qui le courrouçaient 
fort, il sortait de céans, et venait à eux par grande 
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fureur de course pour les blesser, mats il ne pouvait 
faillir si haut qu'ils étaient; toutefois il raclait sa dent 
au mur de si grande force qu'il en faisait les éclats voler; 
il allait tournoyant çà et là, une fois le trot et l'autre 
fois le cours, et tant visa qu'il apperçut une des entrées 
être un peu mal taudissée, et était celle près du portait; 
là se vint heurter par un si rude élan qu'il renversa 
tout contrebas, et se fit passage tellement qu'il entra 
en cette galerie basse. Ceux qui y étaient furent fort 
épouvantés, grand' peine mirent à circuler, mais ils ne 
purent, car la presse était trop grande; chacun tâchait 
de sauver; j'en vis qui montaient sur les accoudoirs et 
embrassaient les piliers', prêts à eux jeter en la cour, 
ai besoin eàt été , et n'eussent pu se défendre à cause de 
la presse. Toutefois tant bien leur advint que le sanglier 
prit son chemin ailleurs, car il s'en alla monter par la 
vis du portail droit où était le Roi , qui se lût bien jeté 
dans la chambre de la Reine, mais il ne daigna, ains 
fit reculer à son dos ceux qui en sa compagnie étaient, 
et voulut tout seul le sanglier attendre pour voir ee 
qu'il voudra faire , mais ce fut par une aussi grande 
assurance comme s'il eût vu venir à lui une damoiselle* 
La Reine et Madame eurent grande frayeur, voyant le 
Roi en tel péril; nul de sa compagnie n'osait son com- 
mandement passer, est à savoir de se mettre entre deux, 
combien que cinq ou six de ses plus preux gentilshom- 
mes, qui près de lui étaient, le voulussent targer, mais 
il ne le voulut pas. Le sanglier, dès qu'il eut monté les 
degrés et qu'il fut en la galerie, venait tout le pas droit 
au Roi y qui jamais n'était sans avoir une bonne forte 
épée ceinte à son côté, tranchant et poignant, où il 
mit la main, si la trait hors du fourreau. Le sanglier 
qui venait le pas vers le Roi, qui l'attend sans remuer, 
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si se empaint par grand vivelé pour lui cuider donner 
de la dent parmi la cuisse et lui faire plaie mortelle. 
Mais le Roi assuré et hardi se démarcha d'un demi-pas, 
et de cette bonne épée qu'il tenait au poing lui donne 
eit l'escu par une si grande force qui la lui fit outre- 
passer. Le sanglier se sentant atteint à mort, laissa le 
Roi et se mit à descendre par les degrés de la vis qui 
devant le puits était, si rentra en la cour où il marcha 
quatre ou cinq pas, puis tomba mort. La Reine et 
Madame eurent une merveilleuse joie, et toute la com- 
pagnie, quand elles surent que le Roi n'était pas blessé. 
De toutes les contenances hardies que je vis onc tenir 
à homme en grand mortel péril , fut celle du bon Roi 
François, mon maître et fort bénin seigneur. Car j'en 
puis parler comme celui qui de mes yeux le vis , et je ne 
crois point que hardiesse fui onc plus gaillardement 
éprouvée en Roi qu'elle fut là. Car j'ai toujours ont 
dire que celui qui assurément attend un sanglier, 
attendra bien un homme. 
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DOCUMENS 



HISTORIQUES 



SUR L'ASSASSINAT 



DUC ET CARDINAL DE GUISE. 



(L'assassinat des duc et cardinal de Guise est un des évènemens 
les plus importans du règne de Henri III. Un grand nombre de 
pamphlets contradictoires , publiés à l'époque même du crime, tant 
par les partisans que par les ennemis des Guise, n'ont jamais pré- 
senté que des faits plus ou moins altérés par l'esprit de parti qui les 
avait dictés. Les pièces originales,' seules capables de faire connaître 
complètement la vérité , sont beaucoup moins répandues : quelques- 
unes seulement ont été imprimées. — Nous sommes heureux d'en 
avoir pu réunir d'inédites qui surpassent en intérêt les pièces déjà 
publiées. Nous nous bornerons à indiquer, quand besoin sera , ces 
dernières sommairement ou par leur titre. Un événement historique 
d'une aussi haute importance mérite d'être connu dans ses moindres 
détails, et bien des circonstances, ignorées jusqu'à ce jour, sont 
rapportées dans les documens qu'on va lire. ) 
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ASSASSINAT DES DUC ET CARDINAL DE GUIJÇE. 453 
INSTRUCTION AU SIEUR DE *** 

SUR LA MORT DU PVC DE GUISE, 

Pour en informer tous ceux qu'il estimera être à 
propos, du côté où il est présentement envoyé 
par Sa Majesté ( ï ). 

Les premiers troubles mus par le feu duc de Guise 
en ce royaume, l'an i585, ont assez fait connaître 
toute autre intention en lui que celle dont il avait prins 
le prétexte, pour abuser de la trop grande crédulité 
de ceux qui sont plus prompts à embrasser les nou- 
veautés que prudens à en considérer les évènemens. 

Car ayant couvert son mauvais dessein de la religion 
catholique, et l'extirpation de l'hérésie, tous les ex- 
ploits auraient été exécutés en villes catholiques , des 
meilleures qu'il aurait pu choisir, pour commencer à 
jetter de bons et solides fondemens desdits desseins , 
notoirement dressés de long temps à l'usurpation de 
cette couronne. 

Au moyen de quoi , tant s'en faut que l'hérésie ait 
prins affaiblissement par la soulevation , qu'elle est 
accrue et fortifiée de beaucoup plus qu'elle n'avait 
auparavant été en ce dit royaume ; et même que par la 
substraction qu'il avait faite à Sa Majesté de bonne 
partie de ses forces et moyens, elle avait élé empêchée 
de faire l'effort qu'il était nécessaire à l'extirpation de 
l'hérésie , ledit duc étant la seule cause , qui néanmoins 

(ï) Bibliothèque du roi, section des manuscrits; Collection Du 
Puy, vol. »45. 

m. 28 
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se faisait prêcher, à fausses enseignes, le protecteur de 

la religion catholique. 

Et cependant ses troupes commettaient contre tous 
les sujets du Roi toutes hostilités, fcaiïçôhnemens , et 
tuant les hommes et femmes, forçant les femmes, pil- 
lant lès bourgs et villages, et saccageant les saintes 
églises, et , pour cet c^fét, s'aidant de toutes sortes de 
gens, même de Reitres huguenots, et d'Albanais , qui 
ont commis en divers endroits de ce royaume tant de 
méchancetés et si 'exécrables qtre là souvenance à'en 
peut apporter que toutes horreurs et cbmmisératioti*. 
Et combien que la levée des armes, sans le coti&ëh- 
tement du prince-souverain , sôit par toutes lote, même 
celles du royaume, un crime de lèfce-majéaté, 'piïnissa- 
ble de mort au chef et ses ardhérens ; néanmoins le 
Roi, par son infinie bonté, au préjudice taêttie de%on 
autorité, craignant que ce remuement séditieux ne 
donnât quelque avantage aux hérétiques, desquels il & 
toujours été véritable ennemi , oublia cette téméraire 
entreprise, en espérant que ledit duc de ©uise recon- 
naîtrait sa faute et le bienfait du pardon ; et que par ce 
moyen Sa Majesté pourrait parachever l'extirpation de 
l'hérésie par des puissantes armées. 

lia présomption dudit duc de Guise, qui le faisait 
follement aspirer à l'État , ne recevant considération 
iii contentement qu'en sonextrémité, après diverses 
conjurations et entreprises, le plongea en cette insigne 
rébellion "qu'il' exécuta en la ville de Parisyau mois de 
mai; de laquelle les effets et les suites ont 1 tant apporté 
de misères en ce royaume, et de juste indignation à 
Sa Majesté, qu'il n'y a sujet si déloyal et infidèle qui 
ne voulût chercher un nouveau supplice pour en punir 
l'auteur et ceux qui ont suivi sa volonté. 
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Toutefois, Sa Majesté , encore qu'elle fût invitée et 
requise par tous les princes légitimes, non-seulemeut 
voisins, mais de la chrétienté, de ne point laisser cette 
audacieuse entreprise sans punition , oublia non-*eule- 
ttent «cette injure,, mais encore voulut par multitude 
^de bienfaits adoucir le cœur endurci dudk duc de 
Guise, mettant entre les mains de celui qui rebellait 
ses sujets, ses propres armes, avec une puissance 
presque absolue, en l'honorant du titre de lieutenant- 
çénéral en «es armées ; ce qui n'a servi audit duc de 
-Guise -que pour former nouvelles entreprises et machi- 
nations. 

Mais son açobition .ayant iplus haut but xjuç de vou- 
loir dépendre d autrui , au lieu de reconnaître les obli- 
gations qu'il avait à Sa Majesté , et las convertir à lui 
faire service , il s'en servait de planche à nouvelles 
machinations et entreprises. 

Il ne cessait de faire pratiquer les bonnes villes qui 
étaient encore demeurées fermes en obéissance de Sa 
Majesté, et sepeut dire qu'en celles qu'il n'avait encore 
tpuUârer jitSûi, h division était, en la plupart, déjà si 
grande, <par «es «eorètes menées, que les magistrats à 
peine pouvaient {dus retenir les habitons qu'ils ne 
s'entreJuasseitf, et coupassent la gorge les uns aux 
autres. 

Çeu;t de ppn parti , auouns prévenus de plusieurs 
crimes capitaux, étaient maintenus sous son appui en 
toutes frapohises, sans qu'il fût au pouvoir des magis- 
trats d'$p faiffe justice. 

£es paroles xludit,duc de Guise étaient pleines de 
ifeu et de sang contre les hérétiques : néanmoins ni lai 
; ni auciw des siens n'a monté à cheval coûtée lesdits 
Jiéfétiques depuis l'union jurée; ains s'est toujours 
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tenu à la cour avec tous les siens pour s'y faire le plus 
fort, lorsque les serviteurs du Roi s'exposent à tous 
périls pour la conservation de la religion. 

L'insolence de lui et des siens passait si avant que 
de braver, menacer, et intimider ceu* qui ne voulaient 
être autres que serviteurs de Sa Majesté, pour la faire 
abandonner, et en jouir après plus facilement à leur 
volonté. 

En l'assemblée des États, ils n'ont épargné aucun 
moyen , par le ministère de plusieurs auxquels ils au- 
raient pratiqué par les provinces, de faire tomber les 
élections, pour ôter toute autorité et obéissance à Sa 
Majesté, et la rendre odieuse à ses sujets, les ayant 
suscités à lui faire des requêtes inciviles pour, les 
obtenant, mettre par terre la dignité de Sa Majesté, 
ou, en étant refusés, prendre le prétexte de rompre 
l'assemblée, et imputer la cause à Sa Majesté, pour la 
faire haïr à ses sujets. 

Sa Majesté a usé de toute la prudence et patience 
qu'elle a pu, si avant qu'elle connaissait en être venue 
en mépris à sesdits sujets, qui était un grand préparettif 
atfdit duc de Guise, pour faire son coup de long temps 
projeté. Et de fait , Sa Majesté a eu plusieurs avis de 
divers endroits, et de personnes même qui en autre 
chose avaient affection audit duc de Guise, mais ayant 
néanmoins son mauvais cœur en horreur, que, si elle 
ne pourvoyait à ses affaires , elle était en danger de 
perdre bientôt sa couronne et sa vie. Et d'autant que 
cela ne regardait seulement sa personne, mais aussi 
tout son royaume, auquel elle doit le soin , et la con- 
servation . et repos de ses sujets , estimant qu'elle en 
serait responsable devant Dieu, si elle n'y pourvoyait; 
après avoir vu que le mal était irrémédiable que par la 
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mort de celui qui en était l'auteur et pensait en tirer le 
profit , elle avait été contrainte de faire perdre la vie 
audit duc de Guise le vingt-troisième décembre i588, 
comme aussi le cardinal son frère , lequel, se dispen- 
sant de l'obéissance due à Sa Majesté, même de la 
profession ecclésiastique, aurait conjuré la mort de 
Sa Majesté, et même persuadé son frère de l'entre- 
prendre, lui en promettant une certaine exécution. 

En quoi Sa Majesté n'eut d'avantage que du temps 
seulement : parce que si lesdils duc et cardinal de 
Guise eussent vécu encore trois jours, ils eussent exé- 
cuté leur pernicieuse entreprise et contre l'Etat , et 
contre la personne du Roi. 

Et de fait, au même instant de leur mort, se trouva 
que tous leurs adhérens avaient dans la ville de Blois 

trois rendez-vous , l'un à la porte de , l'autre à la 

porte de (i), et l'autre à la porte du Pont. 

Et parce qu'il en pourra avoir divers bruits, et que, 
selon la passion d'aucuns, la vérité en pourrait être 
ombragée pour faire trouver l'acte mauvais (qui ne se 
peut toutefois attribuer qu'à la justice divine, lesdits 
duc et, cardinal l'ayant par tous moyens provoquée), 
elle a voulu en être fait ce brief discours , en attendant 
plus grande lumière qui en pourra être tirée dans peu 
de jours. 

Voulant Sa Majesté que sesdits sujets soient assurés 
qu'elle persévère en la résolution de vouloir poursuivre 
l'extirpation de l'hérésie, pour être chose qui ne dé- 
pendra de l'affection dudit duc de Guise , ni d'autre 
que du propre mouvement et intention de Sa dite 
Majesté , qui n'a rien plus à cœur que de voir Dieu 

(i) Mots illisibles 
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servi et hofcofé, et la religion catholique, apostolique 

et romaine fleurir autant que jamais en ce royaume. 

Aussi elle a même volonté qu'elle a déclarée solennel- 
lement de soulager ses sujets de tout ce qui lui sera 
possible, et a fait entendre aux députés des États* 
généraux assemblés eu celte ville , qu'elle veut qu'ils 
soient achevés en pleine liberté, et qu'ils lui fassent 
toutes les bonnes ouvertures qu'ils pourront pour par- 
venir audit soulagement, qui est ee qoe , après le ser- 
vice de Dieu, Sa Majesté a le plus ea affection. 

Mais elle veut que toutes partialités, ligues, asso* 
'dations, intelligences et pratiques, «cessent emive les* 
dits sujets, pour ne reconnaître désormais, après 
Dieu* autre que leur Roi , qui leur a été donné de sa 
bonté divitie ; tes assurant qu'en ce faisant elle les veut 
aimer et chérir comme ses propres enfans; et aussi 
elle a délibéré de ne plus souffrir les mépris de son 
autorité ; mais fera faire si sévère châtiment de ceux 
qui oublieront leur devoir en cet endroit, que les 
autres y prendront exemple. 

Et pour teet effet, et afin que personne ne puisse 
dottter de fat volonté de Sa Majesté , elle veut et entend 

que le sieur se transporte es provinces > 

et fasse entendre sadite volonté, tant à la cour de 
parlement dudit lieu , qui , à cette fin, sera incontinent 
assemblée, qu-en tous autres lieux qu'il verra bon être, 
avec pouvoir xTarfsembler le dergé , noblesse et tiers- 
iétattle&dits lieux , en tel nombre et «endroit qu ? il avi- 
sera bon être. 

Recevra ledit sieur le serment de toutes personnes-, 
de quelque qualité ^qu'elles soient, de l'honneur, 
obéissance, subjection, et fidélité qu'ils doivent, et 
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jureront à Sa Majesté de se départir de toutes ligues et 
associations t selou la forme dju serment qui , à ces fins, 
^era injse entye les u^ains dudit $ievr. 

Ef procédera cpntre ceux qvi seront refusais au 
délaya^ d>e &W e le #* ww»t» jusque à jugement 
définitif et exécution, nonobstant testes appellations 
récusatives ou oppositions, comme à l'encontre de 
crimineux de lèzc-Majesté, saisira leurs biens, et même 
des absens qui favoriseront le parti des rebelles ; 

Déclarera ledit sieur que Sa Majesté ne veut ni 
n'entend qu'aucune obéissance soit rendue à aucuns 
gouverneurs, lieutenant, capitaines de places fortes, 
villes ou autres, de quelque qualité qu'ils soient, qui 
tiendront autre parti que le sien, ou feront refus de 
faire ledit serment ; 

Que Sa Majesté veut et entend que l'on taille en 
pièces et courre sus à tous gens de guerre qui seront 
aux champs sans commission expresse de Sa Majesté, 
avec attache des gouverneurs ou leurs lieutenans non 
suspects; 

Pourra ledit sieur exercer la justice aux sièges 
présïdiaux et royaux, entrer en jugement des procès, 
y présider et assister en toutes délibérations et assem- 
blées qui se feront auxdits pays, villes et lieux d'iceux; 
Prendra ledit sieur, aux villes, bourgs, et autres 
lieux desdits pays, le nombre de gens qu'il verra bon 
être pour la conduite et sûreté de sa personne; 

Et, à ces fins, Sa Majesté ordonne à tous baillis, 
sénéchaux, juges, officiers, prévôts des maréchaux, 
maires et échevins desdites villes, et chacun d'eux 
assister ledit sieur de leurs personnes; et, tel nombre 
de gens qu'il leur sera ordonné , à peine d'être chacun 
d'eux responsable, en leurs propres noms, de la per- 
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sonne dudit sieur, et à refaire pourront être contraints 

par emprisonnemens et toutes autres voies. 

Et pour plus certaine assurance de ce qui sera dit 
par ledit sieur, Sa Majesté lui permet communiquer 
aux villes desdites provinces tels articles de cette in- 
struction qu'il pensera être nécessaires. 



LETTRE DE HENRI ni 

AU DUC DE NEVERS (i). 

Mon cousin , ce n'est à vous à qui je dois faire 
entendre particulièrement les attentats et entreprises 
faites par plusieurs fois par le défunt (2) duc de Guise 
contre ma personne et mon Etat, ayant vu le cours 
de tout ce qui s'est passé depuis quelques années en çà 
dont vous pouvez être juge comme moi-même, sinon 
que ses entreprises s'adressant particulièrement coritre 
ma personne et contre mon État, la mémoire de ce 
qui s'en est passé m'est demeurée plus empreinte dans 
le cœur, ce que j'eusse volontiers oublié si j'eusse pensé 
qu'à l'avenir ma personne eût pu être en sûreté et mon 
peuple en repos; mais étant de nouveau et depuis peu 
de jours venu à ma connaissance que ledit duc de Guise 
travaillait à dresser sa partie pour, se saisir de ma 

(1) Bibliothèque royale, section des manuscrits; fonds Béthune, 
n* 8866, fol. 193. 

(2) Cette lettre est du jour même de l'assassinat du duc de Guise, 
et Henri III laisse à cette seule expression le soin d'apprendre au 
duc de Nevers le sort de son beau -frère. On verra un égal embarras 
dans sa lettre à son ambassadeur à Rome. (Note de l'éditeur,) 
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personne et troubler de nouveau mon État , j'ai pensé 
que je serais à bon droit estimé indigne par tous les 
princes étrangers de la couronne et moqarchie à laquelle 
Dieu m'a appelé , et que j'abandonnerais le repos et la 
protection de tous rocs sujets, si je n'eusse pris la 
résolution avec l'autorité et puissance que Dieu m'a 
données d'arrêter le cours de tant d'entreprises, et par 
ce moyen conserver ma vie et mon Etat, et donner 
moyen à mes pauvres sujets de vivre jen repos, dont je 
vous ai bien voulu donner avis par le sieur de Gesvres, 
sachant combien vous aimez la conservation de ma 
personne et bien de mon Etat ; aussi qu'ayant charge 
de commander mon armée de Poitou , vous sachiez 
mon intention , qui est que vous' conserviez et teniez 
toujours ensemble les forces qui sont en madite armée 
pour continuer la guerre contre les hérétiques , étant 
résolu de les contraindre par la force de rendre obéis- 
sance qu'ils doivent à Dieu et à moi comme leur Roi. 
À quoi m'assurant que de votre part vous apporterez 
toute l'affection que je puis désirer, je vous dirai seu- 
lement que ledit sieur de Gesvres vous fera entendre 
ce que je lui ai commandé de vous dire; par quoi je 
vous prie le croire comme vous feriez moi-même qui 
prie Dieu qu'il vous ait , mon cousin , en sa très-sainte 
garde. 

A Blois le a3 6 jour de décembre i588. 

HENRY. 
Ruzi. 

[La duchesse de Guise, les échevins de Paris et le roi de Navarre 
adressèrent également, à l'occasion du meurtre du duc de Guise, des 
lettres au duc deNevers, son beau-frère, pour réclamer son appui 
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sur lequel chacun prétendait avoir droit de çoinpter d'après ses 
promesses. Celui-ci, malgré ses réponses, dont le but était de ména- 
ger tout le monde à la fois , afin de se décider plus tard pour le parti 
<jqi lui paraîtrait le plus favorable à ses intérêts, tomba bientôt dans 
la disgrâce du roi Henri {}I, et perdît la confiance àja $çhevii»s et des 
membres influens de l'Hôtel de Ville de Paris. ] 



A ceux de Rouen sur la morp 4 e M* 4? QHifÇ (î)- 

No$ amé? et féau*, outre les lettres que nous avoas 
écrites à #otre cour 4e parlement de Rouen du châti- 
ment que nous avons fait faire de l'insolence et attentat 
que le feu duc de Guise faisait tous les jours contre 
notre autorité , Étpjt, et de notre propre y Le , après lui 
avoir si libéralement pardonné ses fautes passées, nous 
vqijs dirons que , au liep que notre bouté le devait 
adpupir, et puisque Les lions $e rendent familiers et 
4omes tiques par bienfaits, il devait par nos grajifiçatioas 
$e,r$uigçr ça $W «fôvpir; mais il était devenu si insup- 
ppr^atle en $es comportement,, et faisait tous les jours 
t$#4e noueux df^eifts §Mr3ftPtreprp(^e vie, que la 
conservation d'icelle n'était plus qu'en la perte de la 
sienne , et qui exécutait le premier, lui par crime de 
lèze-majesté , nous par justice et droit au soulagement 
et repos de nos pauvres sujets taut affligés depuis quel- 
ques années à son occasion par son ambition, ne pou- 
vant demeurer dans les limités de son être, ni jouir et 
posséder en patience et contentement tant de biens et 

(i) Bibliothèque royale, fonces Çolbert , n° t(>, fol. 2^7. 
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honneurs qu'il avait reçus et recevait ordinairement 
de nous; ce que vous faites particulièrement entendre 
à tous nos sujets , afin que la vérité bien connue rende 
la punition trop légère au respect de ses offenses et 
crimes de lèze-majesté; donnant au surplus ordre que 
les habitans de notre ville de Rouen fassent ce qu'ils 
doivent , et ils nous trouveront toujours prêt à les gra- 
tifier en ce qu'il nous sera possible , n'étant pas délibéré 
de souffrir désormais aucune entreprise contre le res- 
pect qu'ils nous doivent , car tel est notre plaisir. 

Donné à Blois le 24* jour de décembre 1 588. 

HENRY. 
Ruzé. 



LETTRE DU ROI 

A monsieur le premier président du Parlement 
de Dauphiné (1). 

(On trouve dans le tome a 45 de la collection Du Puy, outre les 
lettres ci-après rapportées , d'autres missives du ftoi adressées à 
MM. de Vie, de Matignon, aux commis des États de Dauphiné, à 
M. de Mauftron , aux babitans de Poitiers , à M. de La Valette , à 
MM.de Pontcarré et de Sainte-Marie, une lettre circulaire à plusieurs 
gentilshommes, aux conseils d'Arles , à M. de Bournezet, de Rasti* 
ÇDftc, aux habitai» des viftts de Hooergue et fthodez, à MM. 4e 
Tajaq, de Limoges, de Chaste, aux cours de parlement «de Provence 
et Dauphiné , aux avocats et procureurs-généraux desdits parlemens, 
au cardinal de Joyeuse, à MM. de Siilery, de Château neuf, à 
MM. Aneel, de Longlée et Malpierre* de Vignay,, de .Stwp, Dm 
Maine, et de Saint-Vidal. Mais ces lettres succinctes se ressem^Ja^ 

(0 Collection Pu Puy* vol. *45. 
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à peu près tontes , par la forme et le fond , nous avons jngé à propos 
de ne rapporter que celles qui offraient entre elles quelques diffé- 
rences. ) 

*4 décembre i588. 

Monsieur le président, je ne vous ferai redire de ce 
que j'écris à ma cour de parlement y touchant le châti- 
ment que la continuation des entreprises du feu duc 
de Guise m'a contraint lui faire donùer, pour garantir 
moi et mon État de ses pernicieux desseins , sur les 
avis que j'ai eus qu'il prétendait en faire bientôt l'exé- 
cution. Vous entendrez aussi 1? résolution qu'elle m'a 
donné occasion de prendre, de renvoyer mon cousin 
le duc de Mayenne en son gouvernement de Bourgo- 
gne, non pour défiance que j'aie de lui, sachant qu'il 
n'adhérait aux mauvaises volontés de sondit frère; et 
néanmoins le ressentiment du sang si proche ne pou- 
vant que lui apporter ennui, j'ai pensé être à propos 
de lui donner loisir de le pouvoir adoucir, ce que le 
temps peut mieux faire que toute autre persuasion ; au 
moyen de quoi j'ai avisé de donner la charge de com- 
mander en mon armée, où il était mon lieutenant- 
général, au sieur Alfonse Corse, qui y avait déjà le 
commandement, en son absence, comme maréchal-de- 
camp, duquel la valeur et expérience, et sa dévotion à 
mon service, promettent tous les bous effets de sa 
conduite. Aussi il est nécessaire que chacun s'évertue 
de l'assister de tout ce qui se pourra, à quoi vous 
tiendrez la main de votre pouvoir, tant envers la 
noblesse que tous autres, même à l'endroit du sieur de 
Maugiron et son fils, à ce qu'il ne soit traversé de 
jalousies particulières en ses bonnes intentions. J'en 
écris auxdits sieurs de Maugiron, leur mandant se tenir 
à Grenoble pour, avec l'avis de ma cour de parlement, 
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pourvoir aux autres affaires de la province; ayant 
néanmoins toute bonne intelligence avec ledit sieur 
Al fou se, qui me sera un témoignage très agréable du 
respect qu'ils portent à mon service; lequel, de votre 
part , vous avez toujours montré tant affectionné que 
je m'assure que vous n'y omettrez rien, en cette 
occasion, de votre zèle et soin accoutumé. Priant 
Dieu, etc., etc. 



LETTRE DU ROI 

A M. dé Malicorne (i). 

24 décembre i588. 

Monsieur de Malicorne, étant advenue la mort du 
feu duc de Guise par juste punition que Dieu lui a 
voulu donner de ses malheureuses intentions, j'ai bien 
voulu vous en avertir incontinent, et vous envoyer un 
sommaire discours de la vérité du fait , afin que vous en 
puissiez rendre capables mes sujets de votre gouverne- 
ment, spécialement de ma ville de Poitiers, auxquels 
écris un mot; me remettant à ce que vous leur en ferez 
plus particulièrement entendre. Vous aviserez d'y con- 
tenir toutes choses en repos, sous l'obéissance qui 
m'est due, et que rien ne s'y émeuve contre mon 
service, m'avertissant de quelle façon cette nouvelle 
auia été reçue, et comment chacun s'y sera comporté; 
voulant, si quelqu'un était si mal sage de vouloir 
mouvoir quelque trouble en ladite ville, que vous le 
fassiez châtier de sorteque lçs autresy prennent exemple. 
Car comme je ne me propose autre chose que de bien 
faire, aussi ai-je délibéré de ne plus souffrir que mon 

(1) Collection Du Puy, vol. *45. 
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autorité soit méprisée , comme elle a été par ci-devant, 
sous l'appui de celui qui en a reçu* la peine qu'il méri- 
tait. Priant Dieu, etc. 



LETTRE DU ROI 

A M. du Passage. 

24 décembre i588. 

Monsieur du Passage , vous vous êtes montré par le 
passé si bon catholique et si affectionné à mon service, 
que je crois que vous n'avez eu volonté de vous £p 
•départir, attribuant plutôt ce que vous avez fait à une 
injustice particulière, qu a dessein contre mon service. 
Si ainsi est , le chemin est ouvert de rentrer en ma 
bonne grâce, et y retrouver la part que vous y avez eue 
autrefois, l'obstacle qui vous en empêchait ci-devant 
étant à présent ôté par le châtiment qu'a eu le feu duc 
de Guise de ses démérites. Et afin que vous sachiez 
qu'avec lui est morte toute l'occasion de votre crainte, 
je vous ai bieïi voulu écrire la présente pour vous dire 
que, vous résolvant à me rendre l'obéissance que vous 
me devez, non-seulement j'oublierai ce qui est passé, 
qui me pourrait avoir donné quelque occasion de mal- 
contentement , mais aussi vous serai en toutes autres 
choses bon roi et maître, comme les effets le vous feront 
connaître. Si vous avez cette volonté, vous le pourrez 
faire entendre au sieur Alfonse d'Ornano, auquel j'ai 
commis la charge de mon armée, dont mon cousin le 
duc de Mayenne avait la conduite; et le croirez, de ce 
qu'il vous fera sur ce savoir être de mon intention. 
Priant Dieu , etc. 
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LETTRE DU ROI 

A M. le marquis de Pisani, ambassadeur 
à Rome (j). 

Monsieur le marquis, le feu duc de Guise a si mal 
reconnu les grâces que je lui avais faites de lui avoir 
pardonné par deux fois des crimes capitaux, même 
principalement de la considération que j'avais de at 
vouloir permettre la guerre entre mes sujets catholi- 
ques, que jna patieùce et bonté ne fesaient qu'accroî- 
tre son audace, et attenter tous les jours quelque chose 
de nouveau contre mon autorité, et finalement son 
ambition ne pouvant supporter plus longue attente, il 
pensait en brief exécuter son dessein qui n'était moindre 
que de m'ôter la couronne et la vie, comme j'en ai 
plusieurs avertissemens dignes de foi. En quoi voyant 
que , outre mon particulier , il y allait du repos de mes 
sujets pour la conservation desquels je ne voudrais 
épargner mon sang, non plus que j'ai fait autrefois-, 
j'ai enfin été contraint, désespéré de tout antre remèdç, 
de me résoudre à garantir ma vie et mon état par la 
perte de la sienne. Vous verrez un mémoire , que je 
vous envoie avec la présente, par lequel vous sefefc 
plus particulièrement informé des raisons que j'ai eues 
de le faire mourir, comme il fut fait hier matin. Ce 
que si je n'avais fait plus tôt , ce n'était que dès long- 
temps je n'en eusse trop d'occasions et assez de courage, 
Dieu merci, pour l'entreprendre; mais la considération 
de sa maison et les belles paroles dont il m'amusait 

(1) Fonds Du Puy, a45 ; l'original de celte curieuse lettre fait 
'partîeâe ta collection de M. Lucas-Montigo y. 
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pendant qu'il bâtissait son entreprise , me tenait tou- 
jours en espérance qu'il serait vaincu de quelque re- 
connaissance de sa faute et des obligations qu'il m'a- 
vait, dont néanmoins mon attente était bonne, qui 
m'a enfin fait embrasser le moyen de m'en assurer que 
j'ai estimé le plus sûr. 

Vous verrez Sa Sainteté et l'informerez de la vérité 
du fait selon le contenu audit mémoire , loi disant en 
outre que ses. saintes et personnelles admonitions, et 
l'exemple de sa justice, m'ont ôté tout scrupule qui 
me pouvait retenir d'user de ce moyen. Je m'assure 
aussi qu'elle louera ce que j'ai fait, étant chose non-seu- 
lement licite, mais aussi pieuse, d'assurer le repos du 
public par la mort d'un particulier. Yous lui direz pa- 
reillement que l'essai que j'ai fait en celui-ci de l'effet 
que produit l'indulgence des fautes aux hommes am- 
bitieux, me servira d'exemple pour n'encourir plus par 
tel moyen le danger duquel il a plu à Dieu me garan- 
tir; et que s'il s'en trouve encore de si téméraires que 
d'entreprendre sur mon autorité , je lui y ferai laisser 
l'honneur et la vie, voulant être reconnu de mes sujets 
quelque grands qu'ils soient pour leur Roi , à qui cette 
couronne appartient par la grâce et bonté de Dieu , et 
et par légitime succession de mes ancêtres , de laquelle 
à bon droit je m'avouerais indigne, si je souffrais y 
être entrepris à mon préjudice; et comme Dieu m'a 
donné cet heur d'avoir la raison de celui-ci, j'espère 
qu'il me fera aussi tant de grâce que de la tirer de tout 
autre qui me voudrait tenir tort. J'ai délibéré de recon- 
naître les bons offices et l'affection que me rend le 
cardinal Montalto d'une part de la dépouille du cardi- 
nal de Guise 9 dont vous lui pourrez toucher quelques 
mots, si vous voyez qu'il soit à propos. Quant au duc 
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de Mayenne , je sais tràs assurément qu'il ne partici- 
pait aucunement aux malheureux, desseins de son frère; 
aus$i n'ai-je volonté de lui faire aucun déplaisir, ainsi 
plutôt toute faveur en se comportant comme il doit. 
Vrai, est que considérant l'ennui que la proximité du 
sang lui peut apporter , j'ai estimé à propos pour lui 
donner loisir de l'adoucir, de le renvoyer en son gou- 
vernement de Bourgogne, et ai donné le commande- 
ment de mon armée, dont il avait la charge, au sieur 
Alfonse d'Ornano. Qui est tout ce que je vous dirai 
pour ce coup , priant Dieu , monsieur le marquis , vous 
avoir en sa sainte garde. 

Écrit à Blois le a4 e j° ur de décembre 1 588. 

HENRI. 

Monsieur le marquis, j'oubliais à vous dire que je 
me suis aussi déchargé du feu cardinal de Guise, qui 
avait été si impudent de dire qu'il ne mourrait point 
qu'il nem'eûttenu la tête pour me raser et faire moine; 
ce qui m'avait fort touché au cœur, étant langage de 
tiop grand mépris. Toutefois je ne l'eusse fait mourir 
pour cette injure, qui ne touchait que ma personne; 
mais ses intentions et déportemens, entr'autres choses, 
n'étaient moins pernicieux que sondit feu frère , comme 
il en a fait assez de preuves pendant que les armes 
étaient droites, tant à se saisir de mes villes et prendre 
mes deniers, qu'à faire autres actes du tout indignes 
du titre qu'il portait, et qui blessaient trop mon hon- 
neur et mon autorité. Et encore ne cessait, non plus 
que sondit frère, de faire toutes les machinations et 
pratiques qu'il pouvait pour avancer ma ruine; de sorte 
que j'ai eu très juste occasion , pour ses propres démé- 
III. 29 
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rites, 4'e* âéfeire le momie, et délivrer* ùè testai, 
moi et mott État, d*u» personnage qui n'y apportait 
que trouble et altération. Vous pourrez aussi foire en- 
teàdroà S* Sainteté qa*il n'a cénvéatt ainsi le feb« ? 
si je ne Voulais laisser encore un très dangereux iflstru* 
nientde guerre perpétuelle entre mesdujeta catholiques. 

(Ce pç&SGriptum est signé Revou) 

4» 4m est écrit de U i*ain & l'jwRbftSttcfeur : Ai 
-&W,- 49 ^4 C déçunbw; reçu le Sjmvier *58£ 4 <tt 
courrier exprès. 

(Celte lettre paraîtra à dos lecteurs , nous en sommes certain, du 
plus haut intérêt* Henri III veut y jouer d'adresse avec Sixte-Quint; 
mais sa rtfSë né parvient pas à dissimuler la crainte qu'il éprouve 
d'avoir encouru la colère du pape. Il la redoute surtout à l'occasion 
4e l'attentat commis par lui &u> m f rinie de l'Église; et , majoré le 
moyen qu'il a cru trouver, pour amoindrir ce lait, de le laisser ra- 
conter à sou secrétaire, et par addition au corps de la missive, il n'ar- 
riw toutefois qu'à démontrer la vérité de ci» qui a été dit depuis- f que 
o'est le plus souvent cU«s k pwbtçwiptm d*Um Wttrt* q«'il en ùm 
chercher le véritable objet, y 



i 



UETTRR 

DE Ï.A VIL^E m PARIS 

JUx attire* vittës sur ta mort du duc de Guise (i). 

Messieurs, nous venons présentement cfë recevoir 
des plus misérables nouvelles que nous eussions pu 

(i) ftegistre» d« ftfotefofe|.Vilfc, fbnd& Cûlbwt, *$?. 
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penser. Deux courriers venant de Blois nous eut assure 
que traîtreusement Ton a tué monseigneur le duc de 
Guise et pris plusieurs autres prisonniers. Pensez là- 
dessus à la conséquence et quel dessein l'on peut avoir 
sur notre religion et sur tous les catholiques. Nous 
travaillons ici tant que nous pouvons f nous nous assié- 
rons que vous ne ferez pas moins de votre coté ; c'eât 
cette fois ou jamais qu'il fout aider. Autre chose ne 
vous en pouvons-nous écrire skiotl que si notre con- 
servation ne nous est assez chère , affectionnons ce qui 
est de l'honneur de Dieu , autrement nos ennemis sont 
au-dessus de leurs affaires; noua prions Sa Diviat 
Majesté qu'il nous en veuille bien assister et fortifier le 
courage. 

De Paris le i[\ décembre i588. 

Vos frères et bons amis les échevins 
de la ville de Paris. 



LETTRE 
DE LA VILLE DE PARIS 

Au duc de Lorraine sur la mort du duc de 
Guise (i). 

Monseigneur, vous entendre*: par la dépèche de 
rttonseigneur d'Aumale le malheureux acte commis en 

(x) ftegislres <fe VHÔlel-de- Ville de Pafiâ; fottds (fcrbèn, ajfe, 
fit. a?*. 
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la personne de monseigneur de Guise, ainsi que nous 
l'avons entendu par deux courriers présentement arri- 
vés. Cette nouvelle nous a réduits en telle perplexité et 
affliction que nous ne vous en pouvons rien représenter, 
mais que nous connaissons qu'il va de la perte ou con- 
servation de notre religion et de tout ce qui nous est de 
plus cher en ce monde ; nous aurons recours à Dieu et 
à ce qu'il nous donne de meilleur pour de tout cœnr 
embrasser sa querelle et la notre. En telle querelle sa 
divine bonté nous a toujours assistés des princes de 
votre nom: nous nous assurons de votre côté; de nous 
aussi il vous plaira faire état. 

De Paris le il\ décembre, à minuit. 

Vos très humble9 et très obéissans serviteurs 
et échevins de la ville de Paris. 



LETTRE 

DE LA VILLE DE PARIS 

Aux consuls de fihodez sur la mort du due 
de Guise. 

27 décembre i588. 

Messieurs, vous avez entendu la tragédie jouée à 
Blois, tant contre les députés de tout ce royaume, 
que particulièrement à Pencoutre de ceux qui se seraient 
opposés violemment aux perturbateurs de cet Etat et 
nos ennemis communs, qui se promettent et semblent 
d'avoir gagné le jeu et devoir suppédité les bons 
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catholiques, comme à la vérité ils ont fort 'ébranlé la 
religion catholique, apostolique et romaine, de ce 
royaume par la mort violente des princes et seigneurs 
qui s'en pouvaient dire à bon droit les vrais piliers, et 
principal soutien. Mais la main de Dieu, qui n'est point 
amoindrie, assistera en cette extrémité ceux qui em- 
brasseront à bon escient sa querelle et favorisera les 
gens de bien qui épouseront sa cause , au nombre des- 
quels nous voulons croire que vous vous rangerez 
volontiers pour l'intégrité dont vous avez été toujours 
recommandés et l'entière affection et dévotion que 
vous avez montrée de tout temps au bien public et 
conservation de notre religion. Et parce que le présent 
porteur de la présente vous rendra plus certains de 
toute» autres choses, nous vous offrirons seulement 
pour la fin toute amitié, fraternité et assistance en ce 
qu'en pourrez avoir besoin. Suppliant notre Seigneur 
qu'il vous donne , Messieurs , etc. 



LETTRE 

Au nom des habitans de la -ville de Paris , au Roi, 
pour demander la liberté du prévôt des mar- 
chands^ des èchevins et autres députés arrêtés à 
Blois. 

Slips! 

Les habitans de votre bonne ville de Paris, vos 
très humbles et très obéissans sujets , avertis de l'acci- 
dent naguère survenu à Blois et de l'emprisonnement 
de leur prévôt des marchands, èchevins et autres con- 
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citoyens députés par ladite ville pour se trouver en 
l'assemblée des états-généraux , ont estimé vous devoir 
sur ce faire leurs très humbles remontra nœs et à cet 
effet députer des ordres de votre dite ville vers "Votre 
Majesté pour lui représenter les înconvéhiens de cet 
emprisonnement. C'est pourquoi leurs habit ans s'&ant 
assemblés en très grande et notable compagnie, tant do 
corps de ladite ville, des principaux de votre parlement, 
chambre des comptes et autres bons bourgeois d'i celle, 
ont député le sieur président Le Maître pour repré- 
senter à Votre Majesté les trâs humbles requêtes et 
supplications dont ils ont été chargés de ladite assem- 
blée , et pour l'assurance qu'ils ont qu'il plaira à Votre 
Majesté de les eptendre bénignementet favorablement. 
Ne vous ferons la présente plus longue sinon pour sup- 
plier notre Créateur, etc. 



LETTRE SANS NOM, 

Écrite à la ville de Paris sur la mort du duc de 
Guise. 

a 8 décembre i58$. 

Messieurs, puisque vous avez été avertis d'un si 
abominable massacre commis contre la foi publique et 
personnes de tant de princes, seigneurs et députés de 
toutes les villes de ce royaume , même que le précieux 
gage du Saint-Sacrement y ait été violé, sans nous 
arrêter à vous en rien représenter, nous vous prions 
seulement de vous animer à cette occasion selon que 
rhonneur de Dieu et la oonservation de» gen$ de bien 
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vous y doit invittrf n cette fin vous gardant reCevair 
garnison. La présente n'étant que sur une lettre que 
vous avez écrite au procureur Herbin , au moins l'un 
de vous, et vous ayant plus amplement écrit par un 
autre | noue priais le Cré#t<*ur f etc. 

( La fin au prochain numéro, ) 
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QU'EST-CE OOE DIEU FAISAIT 



CRÉATION DU MONDE (,) ? 



[ Nous nous sommes proposé tout à la fois , en entreprenant ce 
recueil , de passer en revue les grands évènemens historiques et les 
travaux de l'intelligence aux siècles précédens. Le traité que nous 
croyons devoir donner ici , pour la singularité de son sujet et aussi 
pour son peu d'étendue, mérite rare qui n'est point à dédaigner en 
pareille matière, offrira un assez bizarre exemple de la direction de 
certains esprits , à la fin du seizième siècle et au commencement du 
dix-septième. Nous sommes certain de n'être pas complètement dés- 
approuvé pour l'admission de ce morceau ; car ceux-là mêmes qui 
pourraient le trouver peu attachant seront du moins forcés de re- 
connaître qu'il n'en était pas de plus propre, par l'époque sur la- 
quelle il roule , à justifier le titre de la Revue réttvspective. ] 



Ce dire ancien et commun, « qu'il ne faut s'enquérir 
« quels pactes de mariage il y a entre Jupiter et Junon,» 
nous enseigne que nous ne devons être trop curieux 
de vouloir pénétrer dans les mystères du ciel ni de Dieu 
même; l'esprit de l'homme est aveugle au regard des 
choses divines, qui sont exprès appelées mystères pour 
ce qu'elles sont cachées aux yeux de l'intelligence, et 
posées bien loin au-delà de la connaissance et plus 
haute faculté de l'ame. 

(i) Bibliothèque royale , section des manuscrits ; fonds Béthune , 
n° 7341. 
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Et si quelques athées, mécrénns ou injustes se pré- 
sentent devant nous, et nous viennent demander ce 
que Dieu faisait devant le monde créer ; certes, combien 
que leur esprit soit plus tôt porté sur les ailes de la 
vanité et de la curiosité que d'un saint et pieux désir 
de savoir, et d'un zèle de foi tendant à Dieu , si est-ce 
que nous devons à l'instant leur fermer la bouche pour 
leur ouvrir les yeux, fermer, dis-je, la bouche de leur 
curiosité vaine et vanité impie , pour leur faire ouvrir 
les yeux de la foi à la vraie connaissance des mystères 
de Dieu. À la vérité, demander ce que Dieu faisait 
avant la création du monde, c'est parler impertinem- 
ment on même puérilement et ne savoir proprement 
ce que, l'on demande; car cette parole faisait inclut 
quelque sorte d'action intime, une action réelle qui ne 
peut être en Dieu, ni provenir de cette unique source 
d'intelligence et de perfection. Dieu est un esprit sou- 
verain qui n'agit pas à la façon des artisans du monde; 
les hommes ne peuvent accomplir leurs, ouvrages que 
par le moyen des iustrumens et outils à ce propres et 
convenables; mais Dieu n'a point d'instrumens chez 
lui pour travailler, il n'a que faire d'outils pour ouvrer; 
aussi, à parler proprement, il ne fait pas, il agit; ou 
bien, en faisant toutes choses ît ne fait rien, c'est-à- 
dire, Use repose en travaillant, et par son seul vou- 
loir son œuvre est accomplie et parfaite. En Dieu il y 
a une intelligence , une volonté souveraine ; de façon 
qu'il veut agir (agir, dis-je , sans action et sans mou- 
vement actuel), il agit par le moyen de son intelli- 
gence, de sa volonté suprême; et dès-lors qu'il délibère 
en son intelligence de donner l'être à quelque ouvrage, 
à l'instant il est accompli par sa volonté divine : car 
son intelligence et sa volonté étant une en l'estime' de 
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Dieu, il entend et veut, il conçoit et parfait, il des- 
seigne(i) et accomplit tout ensemble, l'instant du dé- 
sir, l'œuvre et la perfection d'icelle étant une même 
chose au regard de Dieu; mais là sont diflfërens actes 
au regard de nous qui ne pouvons comprendre plu- 
sieurs actions ensemble, parce que l'intelligence de 
l'homme est limitée, circonscrite, et finie ad respect de 
Dieu. 

Mais reprenons le fil de notre sujet, et répondons 
à ceux qui demandent ce que Dieu faisait avant l'être 
du monde, qu'en ne faisant rien il faisait toutes choses, 
qu'en se reposant il agissait, qu'agissant sans action il 
opérait de très-grands mystères, voire des mystères et 
des œuvres si hautes et si sublimes que l'oreille les 
oyant l'entendement ne tes peut concevoir. Il est cer- 
tain que Dieu est éteroel; lequel a fait le monde par 
sa parole, se pouvait bien passer du monde , et n'avait 
que faire des créatures $ car il vivait et régnait avant 
les siècles, très-heureux et très-conte» t dans le paradis 
de soneseenee et dans l'essence de lui-même, et ta vérité 
est que le monde, et les anges, et toutes les créatures ont 
été tirées, du noo^tre à l'être ou (pour parler avec le phi- 
losophe) de P&re idéal à l'êtie.formel, par sa toute-puis- 
sance et bonté, afin 4e participer à la très-heereuse fécon- 
dité de l'être divin, de sa grâce et de sa gloire mer- 
veilfesse. Ainsi Dieu n'ayant que foire de tootes les 
choses qu'il a faites volontairement , tontes ces choses 
ont affaire de Die» pour être, pour vivre et subsister 
heureusement selon la dignité de leurs espèces; et 
comme l'architecte et les autres artisans ne laissent pas 
de vivre et de subsister avant l'accomplissement de 

(y) Btssehgnêp, former un àèaefo; vieux mol. 
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leurs ouvrages manuels, les contenant aussi d'uue plus 
parfaite forme en leur esprit qu'ils ne sont au sujet 
propre; ainsi Dieu éternel ne laissait pas de vivre très- 
content , sans le monde ( qui ne pouvait apporter au- 
cun avantage à son contentement ni à sa gloire ), en 
ayant aussi chez lui-même dès l'éternité la forme plus 
expresse et sans comparaison plus excellente qu'elle 
n'est en l'ouvrage actuel et corporel; Dieu n'avait 
donc que foire du monde, combien qu'il l'ait voulu 
établir en certain temps, puisqu'il est lui-même le 
vrai monde, intellectuel, comprenant en la sphère 
de son immensité et le inonde intelligible et le sen- 
sible, et le petit monde compris dans le pourpris du 
grand monde. Dieu n'avait que faire des anges, lui 
qui est l'intelligence souveraine; il n'avait que faire des 
corps, lui qui est tout esprit, acte pur et simple, ab- 
strait de toute nature et composition élémentaire; il 
n'avait que faire des âmes , car il est tout intellect , et 
l'intellect est l'âme de l'ame comme la prunelle est l'œil 
de l'œil; et si Dieu avait affaire ou voulait avoir af- 
faire des anges , des âmes et des créatures lorsqu'il les 
créa et les informa par sa sapience, c'était donc une 
affaire importante pour elles-mêmes et non pour son 
regard , une affaire concernant plus leur salut et con- 
tentement propre que la gloire de Dieu , laquelle ne 
pouvait recevoir aucun accroissement en la création 
des choses de l'univers, non plus que la mer est accrue 
par les eaux des fleuves qui s'écoulent incessamment 
dans son sein fécond* Davantage, l'éternité est appelée 
des docteurs la maison Intelligible de Dieu , aussi n'a- 
vait-il que foire des temps pour subsister; car l'éter- 
nité est le temps immense de Dieu, ayant créé le temps 
et les momens pour le bénéfice des hommes et des a»- 
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très choses admises en la nature, et (comme dit saint 
Augustin) attendu que Dieu est le facteur de tout temps; 
s'il y a eu quelque temps avant qu'il fît le ciel et la 
terre (ce qui est impossible), pourquoi est-ce que Ton 
demande : qu'est-ce que Dieu faisait alors? c'est-à-dire 
en ce temps-là; et pourquoi est-ce qu'on dit qu'il cessait 
d'ouvrer? car il avait fait ce temps-là même, et le 
temps ne se pouvait passer avant qu'il l'eut fait. Que si 
avant le ciel et la terre il n'y avait point de temps, pour- 
quoi est-ce que l'on demande ce que Dieu faisait alors? 
car il n'y avait point d'adonques ni d'alors, là où il n'y 
avait point du tout de temps. C'est donc une impiété 
de demander ce que Dieu faisait avant le monde, puis- 
que lui-même est tellement l'essence de toute chose, 
que sans lui et hors lui (c'est-à-dire «ans sa grâce et 
providence), tout ce qui est ou qui semble avoir quel- 
que chose d'être, n'est rien et n'a point de substance 
réelle. Mais il est véritable (pour répondre à ces âmes 
impies, à ces chiens d'athées et à ces pourceaux d'Epi- 
cure) que Dieu faisait avant la création des choses ce 
qu'il fait maintenant et ce qu'il fera toujours. Enten- 
dant par ce mol faisait l'application de l'ouvrage in- 
telligible de ce -grand Dieu, car ce qui est corporel à 
l'homme est spirituel en Dieu, est ce qui lui est spirituel 
lui est purement intelligible; Dieu ne croupissait point 
en paresse et loisir avant qu'il eût créé le monde, lui 
qui , au témoignage de Jésus-Christ (qui est la sapience 
et la vérité même), fait toujours un œuvre qu'aucun 
ne connaît non plus que l'ouvrier, sinon le Fils et celui 
auquel le Fils l'aura voulu révéler; donques celte in- 
telligence souveraine contemplait avant les temps, dans 
le ciel de son éternité , le Verbe divin son image très- 
pure; le Verbe éternel auquel il prend son souverain 
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plaisir, pour lequel il a mis en être toutes choses au- 
quel elles seront un jour réunies par la vertu du Saint- 
Esprit qui est l'aimant intellectuel et le lien , et l'ac- 
complissement de toutes essences ; et c'est en ce Verbe 
éternel et coéternel à Dieu que le souverain se con- 
temple de toute éternité ; et de la contemplation inéfable 
de ces deux (à savoir du Père et du Fils) procède une 
troisième personne qui est le Saint-Esprit, saint amour, 
amour essentiel, unissant par un moyen sans moyen 
cette tiînité trèf-sainte et vénérable. 

Si donc Ton me demande ce que Dieu faisait avant la 
création du monde, je réponds avec tous les théologiens, 
qu'il contemplait son Fils unique , non fait ni créé, 
mais engendré de toute éternité par son intelligence et 
contemplation divins; qu'en ce Verbe éternel il con- 
templait l'archétype et le monde du monde , les anges, 
les âmes et toutes les créatures ; bref il voyait (comme 
il voit toujours d'une même sorte) en ce Verbe divin 
clairement et manifestement toutes choses. Or l'action 
sans action du grand lien étant la contemplation di- 
vine, nous devons aussi en ce monde affecter la vie con- 
templative, vivant selon l'esprit et non selon la chair, 
employant notre intellect et toutes les facultés de notre 
ameaux exercices spirituels, au lieu de les convertir aux 
actions humaines et corporelles, aux fonctions du corps, 
aux œuvres de la, concupiscence qui ne tendent qu'à la- 
mort; et si nous voulons percevoir le fruit d'une heu- 
reuse vie en ce monde et jouir dans le ciel d'une vie plus 
diïine-qn'humaine, 'méprisons ici bas ce qui est delà 
vie actuelle pour vaquer à la contemplation des choses 
célestes, conversant parfois, par espérance et par désir, 
avec les anges; que leurs inspirations nous servent 
d'ailes pour élever nos âmes de cette région corporelle 
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au ciel-empyrée , et de là dans le sein du Père Eter- 
nel ; ou bien, si nous voulons que la vie active accom- 
pagne la contemplative ( comme Marie et Marthe al- 
laient de compagnie), faisons en sorte que toutes nos 
actions tirent leur principe de Dieu , source essentielle 
de tout bien, fassent leurs progrès au moyen de sa 
grâce , et s'aillent terminant dans le centre dé la vertu, 
c'est-à-dire en Dieu même qui est le comble de toute 
perfection» 

Disons pour fin et conclusion de ce Irai té, que Dieu 
avant la création du monde faisait et ne faisait rien ; 
faisait beaucoup de choses au regard de nous, et ne 
faisait rien à son respect; il faisait selon sobre sens, 
mais il agissait selon lui par te moyen inefabk de ion 
intelligence et de sa volonté; il agissait , disais- je, sais 
action quelconque, ou plutôt il contemplait l'œuvre 
mystérieux de la trinité très-sainte,* très-parfaite et très- 
heureuse; il ne faisait rien, car (comme nous avons dit) 
il n'a point de corps , d'organes ni d'instrument pour 
agir et pour ouvrer, comme les artisans Ai inonde ; et 
ce grapd Dieu est régnant de toute éternité dans le 
palais de sa gloire, dans le ciel de son essence, dans k 
paradis de lui-même ; il est là régnant heureusement , 
et la justice, la paix, toutes lès vertus (qui sont de 
son essence pure) sont toujours autour de son trône 
royal , toutes lui faisant hommage , et le rendant bien- 
heureux essentiellement. Ainsi Dieu contemplait avant 
le monde en son intelligence le Verbe divin par lequel 
sont faites toutes choses : il ne faisait rien alors pour 
ce que sa gloire est éternelle , comme l'œuvre intelli- 
gible de la trinité sainte est essentiellement éierneiie; 
et si Dieu faisait quelque chose avant la création du 
monde , c'était k dessein inéfable de k même création 
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et construction d'icelui ; c'était au Verbe incréé qu'il 
contemplait l'œuvre admirable de k rédemption qui 
devait être par lui actuellement accomplie, mais es-, 
sentiellement par les trois personnes de la trinité, comme 
les théologiens enseignent. 

Ainsi le Pèw Eternel a toujours régné dans le eiel 
de lui-même avant que le eiel et kt terre fassent ctéés 
et parfaits ; et régnant en ce magnifique palais de sa 
gloire, il faisait, mais il parfaisait de très-grandes 
choses; il désignait, mais accomplissait de fort grands 
mystères ; bref, il faisait toutes choses sans rien faire, 
et de rien toutefois ne faisant rien à son égard, comme 
régnant toujours en paix et félicité dans son palais 
éternel , mais faisant et parfaisant des ouvrages excel- 
lents en son intelligence et volonté souveraine eu faveur 
<k* hommes et des intelligences mêmes ayant à tes 
céder (selon ïe décret du conseil éternel) pour té- 
moigner de sa gloire, et depuis à les réformer par sa 
sapienee, 1 1 finalement à les bénir et glorifier éternel* 
lement dans le ciel glorieux de son éternité divine. 
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LETTRES INEDITES 



MADAME DE STAËL. 



( Les Œuvres de madame de Staël n'ont point été publiées avec le 
soin que méritait un écrivain aussi remarquable. Sa correspon- 
dance, recueillie avec quelque ensemble, offrirait la lecture lapins 
attachante : elle est malheureusement éparse. On trouve un certain 
nombre de lettres adressées par elle à M. de Bonstetten dans un ou-~ 
vrage publié en Allemagne par le poète Matthisson , lesquelles sont 
reproduites par le journal le Cabinet de lecture , numéro du 19 août 
i83o. On en rencontre encore dans les Souvenirs historiques sur la vie 
et la mortde Talma, par M. Tissot. 

De celles que nous donnons ici, les unes, appartenant aux riches 
collections de MM. Boutron et Lucas-Montigny, sont entièrement 
inédites; les autres n'ont jamais paru en France, mais ont été im- 
primées en anglais dans the Life of Gouverneur Morris (Boston , i83a, 
3 vol. in-8). 

On y verra successivement madame de Staël faire entendre, en 
faveur du prisonnier d'Olmutz, de généreuses et persévérantes 
prières, puis rendre à la mémoire de son père un tribut noblement 
exprimé. On la verra pleurant la patrie absente; inquiète de l'avenir 
des siens; puis donnant au plus jeune de ses fils, qu'une mort fatale 
devait peu après lui enlever, une leçon pleine de cette dignité per- 
sonnelle, si imposante parce qu'elle était Jégilime, à l'occasion d'une 
faute de jeune homme, dont sa sollicitude de mère, dans l'intérêt 
de l'avenir de celui-ci , s'exagérait sans doute sciemment la gravité.) 
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LETTRES INÉDITES DE MADAME DE STAËL. 465 
A M. GOUVERNEUR MORRIS. 

Coppet, ai septembre 1796. 

Monsieur, je n'ai aucun droit pour faire cette dé- 
marche et pour m'adresser à vous. ï'ai pour vous la glus 
haute estime; mais qui ne vous estimerait? J'admire vos 
talens, car je vous ai écouté; mais je ne suis pas la 
seule. Toutefois, ce que j'ai à vous demander est si bien 
d'accord avec vos propres sentimens, que ma lettre ne 
fera que répéter leur langage, en leur prêtant des ex- 
pressions plus faibles. Vous voyagez en Allemagne ; et 
que vous soyez chargé ou noto d'une missiou diploma- 
tique, vous avez de l'influence. Ces gens-ci ne sont pas 

, assez fous pour négliger de consulter un homme tel que 
vous. Ouvrez à M. de Lafayette les portes de sa pri- 
son... Vous avez arraché sa femme à la mort. Eh bien! 

f soyez le sauveur de toute la famille; paye? la dette de 
votre patrie. Quel plus grand service ufe citoyen peut- 
il rendre à son pays que de remplir ses obligations de 
reconnaissance? Peut-on imaginer un malheur plus 
grand que celui qui accable M. de Lafayette ? Sa mal- 
heureuse femme écrit à ses amis qu'elle les supplie Sa- 
voir recours à celui qui Va déjà sauvée: c'est vous, 
Monsieur , je n'ai pas eu de peine à Vous reconnaître. 
Dans ces temps de troubles et de terreur,' il y a mille 
vertus par lesquelles ceux qui redoutent de prononcer 
votre nom, peuvent vous désigner. Quant à moi, plus 
affligée que personne, je crois, de la situation de M. de 
Lafayette, je n'aurai pas la présomption de penser que 
ma recommandation soit d'un grand^poids, mais vous 
ne pouvez m'empêcher de vous admirer ni de me sentir 

in. 3o 
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pénétrée d'une reconnaissance aussi vive que si o'était 
à moi que ypus eussiez acçprcjé cp que lTmpanité, votre 
propre gloire et les deux mondes réclament de vous. 

Neckkr de Staël. 



Coppet, * DOKpbre 179$- 

Aftapiçiir, je liçu d'ofr pofirçî lettre eçt &*&* sij$j 
jjour jpe donner quelques e$p;ér^nces. I| est jjoposçjfjfe 
que vous soye? là ^ns réussir. ÇeU# gloire voup je$t 
réservée; en ^iur^ijt-ij êtjcp de plus frrillaut£, de p}us 
délicieuse, pprçr vou?, pcpp tqjij hpnp&e Iftoppne? Il 
£$t possible que la démarche ait éfié in$W#t£. M^is 
Fitçfprtw^ en feveu? Aiguel ils p^plaiejit, pqujrçft-U IV 
yoir $pllicit|ee d'eux. I| est certaip qjyç s$ Jeanne £ é# 
J>ien ^cMeillie p*r ji'Pinp^e^, quelle a fiççp l^pçrr 
TOÎ^icHi de lui ^crif e; cepeadfoflt jw^js 4 p'a pf| Urç de 
$£$ l<?}M$g. Hunwip et j^e , contfoe çpps )p «Wflifr- 
nftpç, 1$ prçncç tW^MUojjfept qije 1# f^np^ pt Jes $$r 
£h*s 4h ^çispioifer iussep}: t*aijt&> 4e 1? fflêjpe fl&piçpf ? 
ï# fegupe ,et J#> mfi»ffsJ QflÊÎte fçcpjrçpçipç ,4'»* ff 
^Je 4»WÛJBe0j: ! £* ppsifcpn e^ aussi pj^lç^ i çelje 
dont v^ms aw v <MJi prée^çjRWeflf: VWïé » fe*ftW>- 
Quattend-on ? Veut-pn qup Jes ennemis Jes pJLus a,chaf- 
nés du nialheureux élèvent un cri pour demander qu'on 
jnette un teri»£ à ses inforfcup^? qM 5 |l$ rflnpHsrptyent la 
*écj§matjq» <feâ J^w^ipf ajix fiaptk^ipqjs? ^ pie ?)Bip- 
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Me cjuç sj, pendant une Jieure seylemenf, yous parlie^ 
à ceux qui tiennent son sort entre leprp rotins, totty 
irait bien. Je ponpajs tellement votre ipfjuence sur 
les opinions, même les plus opposées à yps opinions 
personnelles, que je suis tpq.tée dç me demander 3 gu#j 
vous ne parviendrez pas dans une circonstance où fes 
conseils de votre sagesse et de yoj re autorité sppt 4'ftp" 
pord avec l'intérêt de ceux à qui ils s'adressent ? Pg- 
mandez la libération de Lafayette comme ^récompense 
de vos jayis ; pourra-t-on vous refusp ? 

En un mot, la pensée que ce):te grande calamité peut 
fivoir iip terme, jet que yps çfforts cjpivent y cpnfjibuçp, 
pptte pensée m'émeut £ tel poiijt qjje, sftus n^veuglpr 
sur l'indiscrétion de cette seconde lettre, je n'ai pil 
jn'empêcher de yous exprimer des espérances qui nais- 
sent à Ja fois de inon admiratipn pojur vous $t de mqp 
intérêt pour luj. 



Goppet 6 novembre 1796. 

Je crains que vous ne me trouviez bien importune ; 
mais je vous considère comme un guide bien plus que 
comme un mandataire; Ton peut s'en rapporter à votre 
caractère personnel mieux qu'à tous les calculs du 
monde, et puisque je vous confie la fortune de mes en- 
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fans, je n'hésiterai point à vous parler librement de 

mes intérêts particuliers. 

J'ai vu une lettre du duc de Liancourt datée d'Amé- 
rique , et une autre d'un négociant américain bien in- 
formé; ils s'accordent pour ne conseiller à personne, 
soit d'aller en Amérique, soit d'y faire des acquisitions. 
Ces lettres sont de nature à guérir les Suisses de ces 
spéculations. Leurs auteurs ne disent pas s'ils savent où 
. les terres de A*** sont situées. Ils disent, en outre, que 
les terres de M. T*** se vendent deux piastres l'acre. 
Ces terres sont-elles près des vôtres ? Je vous prie de 
résoudre ces difficultés qui m'embarrassent d'autant 
plus que l'affaire de nos mille acres est un acte signalé 
de bonté de la part de mon père. 

Cela n'a de valeur réelle qu'en ce que cela concerne 
mes enfans, et qu'en même temps cette acquisition prive 
mon père d'une partie de son revenu. Ces motifs que 
votre délicatesse comprendra parfaitement, m'obligent 
à demander que mes doutes soient levés avant la con- 
clusion de tout marché définitif ( i ). 

Mille complimens. 

Necker di Staël. 



(i) On verra par la lettre ci-après, du 18 octobre 1804, que les 
conseils de M. le duc de Liancourt étaient sages. 

( Note de l'éditeur.) 
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DE MADAME DE STAËL. 469 

POUR M. SUARD, 
Place de . la Concorde , n. 3. 

Ce 24 septembre. 

Voilà une lettre de mon père et les plus tendres ami- 
tiés de ma part. Je vais m'établir pour cet automne 
à une campagne à sept lieues de Paris. Je ne perds pas 
toute espérance de vous y voir, ainsi que madame 
Suàrd, si votre santé vous le permet; mais je veux que 
vous sachiez d'abord combien je suis heureuse de me 
rapprocher de vous. 

J'ai lu avec un plaisir infini plusieurs morceaux de 
vos Mélange^ et je n'ai pas besoin de vous dire à quelle 
distance je trouvais ceux signés P de tous les autres. 
Mais dites-moi, je vous prie, si c'est mademoiselle de 
Meulan ( 1 ) qui a écrit le morceau sur Fauvenargues 
et celui sur le Thibet y les Anglais, etc. C'est tellement 
supérieur, même à beaucoup d'esprit, dans une femme, 
que j'ai cru vous y reconnaître. 

Donnez-moi des nouvelles de votre santé. Je ne puis 
vous dire assez combien vous êtes pour moi un princi- 
pal motif d'aimer la France. 

Parlez de moi , je vous prie , à nos amis communs , 
l'abbé Morellet, Gallais, etc. Que ne puis-je encore 
parler de ce pauvre M. de Veines ! 

Mon adresse est à Mafliers, par Beaumonl- 
sur-Oise,département de Seine-et-Oise, 

(1) Depuis madame Guizot. {Note de f éditeur.) 
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A M. GOUVERNEUR MORRIS. 



Coppet, 1 6 août 1804. 

Hélas , mjr dear Sir, ce n'est f)lus à lui , ce n'est 
plus à mon céleste ami que votre lettre est parvenue (1). 
Il m'a fallu lire les expressions touchantes de votre 
amitié pour lui, qui ne s'adressaient plus qu'à son 
ombre, Je l'aimais, vous le savez, quand vous avez 
quitte l'Europe : je l'aimais mille fois plus encore de- 
puis que nos liens étaient devenus plus intimes. Son 
esprit , son ame s'étaient encore élevés, s'il est possible. 
Âû lieu de vieillir, il était devenu céleste. La douleur 
de sa perte depuis quatre mois entre tous les jours 
plus avant dans mon cœur. Rien ne lui ressemble, rien 
ne lui ressemblera jamais. Ce n'est pas mon père, c'est 
mon ami, mon frère, la moitié de moi-même, la plus 
noble moitié que j'ai perdue. 

Ah! dites-moi, dans votre Amérique où l'on s'aime, 
dans votre Amérique où l'on croit en Dieu, comment 
fait- on pour supporter la mort? Et quand les anies ont 
été si intimement unies , n'y a-t-il donc aucune com- 
munication entre les vivans et les morts? J'ai des amis, 
des devoirs ; mais il était au fond de mon cœur, là où 
personne n'a pénétré , où personne ne pénétrera ja- 
mais. Pardon de vous parler avec tant d'abandon ; mais 
à travers toute la dignité et là Force de votre caractère, 
j'ai crii voir qu'une corde en vous répondait à la sen- 

(1) Cette lettre répond à une lettre adressée à M. Necker, mort à 
Genève le 9 avril 1804. {Note de C éditeur.) 
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DE MADAME DE STAËL. 47 * 

sibilité et d'un bout du monde à Vautre. Je pleure amè- 
rement eti vous écHVànt. 

J'espère que vous n'abandonnerez pas là surveillance 
dé thés intérêts. C'èfct 3 la famille âé M. Weckfet qttë 
Voué teHdhïi service. J'ai tifeii besoîH dé Conseils!. Ijôfci- 
que moh jJère m'avait offert plusieurs fois dé prtehdW 
contiaissàhce de sa fortutte, je m'y étais toujours re- 
fusée. J'avais horrëui' de pouvoir me passer de lui soùâ 
quelque rapport que ce soit. H faut bien h présent soi- 
grifer l'existence de trois ènfans, surtout sôtas uii gou- 
vernement qui peut tbut prendre à tout le monde, 
puisqu'il peut tbut prendre par la force , et que dans 
cette forcé il n'entre pas bn seul élément d'opinion. 

Adieu, my deàr Sir, plaignez-tnoi, car mon cœufr 
est brisé, et si vous priez Dieu, pensez £ mon père. 
Rien de si Jiùk* que lui ri 'a existé pahni les hommes. 
Àdiëti ëbfcorè, irày dear Sir; jfe voua embrasée tëûdi*e- 
ttiètat. 

Negkér de Staél. 



a ïk. febuvkkisfetra kbRiiâ. 

Coppet, Puisse, iô octobre 1804. 

3*ai déjà confié ttttê tettrfc pouf vôm, thy cfeàr Sir, 
à uù Atoéritfàifc ^ui s^t fcffiba'rqtië à BoftfeàUx potirï 
New -York. Dans cette lettre je toe pus vMis e*pH* 
mer que mon profond chagrin, et aujourd'hui encore 
je ne vous dirais autre chose si je n'avais à vous parler 
que du fond du cœur. 
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M. Leroy vous a écrit : inoi, j'ai écrit à MM. Leroy 
et Bayard pour leur donner les pouvoirs relatifs au mar- 
ché avec le juge Cooper. Puis-je espérer que vous aurez 
la bonté de prendre quelque intérêt à la conclusion de 
cette affaire? Ce fut ma confiance en vous qui me fit 
placer en Amérique une forte partie de ma fortune; 
c'est la même confiance qui fait aujourd'hui mon es- 
poir et ma sécurité. Prêtez-moi l'appui d'un père. Hélas ! 
cette précieuse protection paternelle n'est plus faite 
pour moi. Je l'invoque en vain ; cette voix de la Nature 
et de Dieu ne me répond plus ! 

Voici l'état des affaires en Europe : les gouverneroens 
absolus remplacent partout les gouvernemens dits ré- 
publicains. En Suisse, en Hollande, on est sur le point 
d'établir des chefs à vie, Bonaparte prendra la couronne 
de roi des Lombards à Milan , le printemps prochain. 
Les souverains d'Espagne et de Naples sont obligés de 
renoncer à leurs trônes, pour être supplantés par Bo- 
naparte. L'Europe entière, à l'exception de l'Angleterre, 
. est dépendante d'un seul homme. Telle est notre con- 
dition présente. Quant à l'avenir vous pouvez le juger 
mieux que personne. Faites-moi connaître votre opi- 
nion. 

Je vais passer l'hiver en Italie. Où n'irai-je pas main- 
tenant que le centre d'attraction est perdu pour moi. 
v Peut-être vous irai-je visiter un jour : peut-être, au 
moins, un de mes fils, s'ils grandissent, le fera-t-il. Et 
vous? l'Angleterre ne vous verra-t-elle plus? Adieu, 
adieu ; je vous embrasse , malgré la distance. Dieu nous 
bénisse , vous et moi. 
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DE MADAME DE STAÉL. fy* 

A M. LEROY DE CHAUMONT. 

Je vois que vous organisez vos propriétés avec une 
rare habileté et que vous avez un bel établissement. Je 
ne puis imaginer m ne carrière plus noble que la vôtre; 
et si je n'avais mes habitudes européennes , je me ferais 
un délice de devenir habitante de Leroysville. J'y trou- 
verais, j'en suis sûre, une résidence des plus agréables, 
et notre ami Morris ferait renaître Paris dans mes sou- 
venirs. Rappelez-moi, je vous prie, à sa mémoire, et 
n'oubliez point la protection de l'amitié que vous m'a- 
vez généreusement offerte depuis que j'ai été privée 
du protecteur qui honorait et soutenait ma vie. 

Adieu, mon cher ami, nous uous retrouverons en- 
semble, l'année prochaine, sur les bords de quelque 
rivière. 

Necker de Staël. 
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A M. DE TALLEYRAND (t). 

Vienne, ce 3 avril 1808. 

Vous serez étonne de revoir une écriture dont vous 
avez perdu le souvenir. À la distance où nous sommes, 
il me semble que je m'adresse à vous comme d'un autre 
monde , et ma vie a tellement changé que je puis aisé- 
ment me faire cette illusion. J'ai dit à mon fils d'aller 
vous trouver et de vous demander franchement et 
simplement de vous intéresser à là liquidation des deux 
millions qui font plus que la moitié de notre fortune et 
de l'héritage de mes enfans. C'est une douleur cruelle 
pour moi de penser que je nuis à ma famille , qu'ils 
seraient payés si demain je n'existais plus ; car cette 
dette a un caractère si sacré que les préventions clé 
l'empereur contre moi peuvent seules l'empêcher aê 
statuer sur elle ; et cependant il me semble qu'aux yeux 
de l'Europe, si Europe il y a pour moi , l'exil paraîtrait 
moins cruel si Ton se montrait juste envers la fortune. 
J'en ai assez dit sur ce sujet à vous qui devinez tout. 
Vous m'écriviez il y a treize ans d'Amérique, si je reste 
encore un an ici,fy meurs; j'en pourrais dire autant 
du séjour de l'étranger; j'y succombe; mais le temps 
de la pitié est passé; la nécessité a pris sa place. Voyez 
cependant si vous pouvez rendre service à mes enfans. 
Je le crois; si vous le pouvez, vous le ferez. Je n'ai 
aucun moyen quelconque de vaincre les préventions 
de l'empereur contre moi. S'il ne croit pas que six ans 

(1) Cette précieuse lettre ne porte pas de suscription. M. Boutron, 
à la collection duquel nous l'empruntons» nous garantit qu'elle était 
adressée à M. le prince de Talleyrand. {Note de l'éditeur.) 



Digitized by 



Google 



DE H1BAJ9Ë ttë snÉL. 4*5 

d'exil et six ans de plus sont un siècle pour la pensée, 
s'il ne croit pas que je suis une autre personne, ou du 
moins que la moitié dé ma vie est éteinte, et que le 
repos de la patrie me paraîtrait les Champs-Elysées, 
je n'ai aucun moyen dans ma situation de le lui prou- 
ver; mais vous qui vous souvenez peut-être encore 
quelquefois de moi, ne pourriez-votis pas lui dire 
quelle personne je dois être à présent, quelle persoiittè 
la reconnaissance envers lui me ferait , enfin tout ce . 
que vous savez aussi bien que moi ? 

Adieu , ne causerai-j.e donc pas une fois avec votfè 
avant la vallée de Josaphat? J'ai le projet d'aller eu 
Amérique: il me faut une patrie pour mes fils; je 
demanderai à New- York ou vous avez logé. Il y a dès 
momens où, malgré mon dégoût profond de la vie, je 
suis afesez aimable; alors je pense que j'ai appris cette 
langue de vous; mais avec qui la parler? — Adieu. — 
Êtes- vous heureux? Avec un esprit si supérieur n'allez- 
vous pas quelquefois au fond de tout, c'est-à-dire jus- 
qu'à la peine? Moi je voudrais me distraire et je ne le 
puis. Ce qui me fait mal srirtout, c'est de ne pouvoir 
donner à mes enfans ni lenr patrie , ni l'héritage de 
mon père. Si vous me soulagez de cela , je joindrai ee 
moment-ci à notfre dernier entretien, et l'intervalle 
sera comblé. 

Adieu, encëre une fois, je ne sais finir qu'ainsi 
avec vôiis. 
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A M. ALBERT DE STAËL. 



Je crois de mon devoir de vous écrire, Albert, bien 
qu'un sentiment de fierté m'empêchât de le faire avec 
tout autre qu'avec mon fils. 

Voici le tableau de votre conduite : vous avez insulté 
de la manière la plus grossière une femme qui n'a ici 
ni frère, ni mari, que je protège seule, et qui, dans sa 
noble patrie, n'aurait pas rencontré un seul homme 
capable d'outrager une femme , et surtout de l'outrager 
sans le moindre danger, ce qui réunit la faiblwe d'ame 
à la dureté du cœur. — Vous ne lui avez pas fait depuis 
deux jours la moindre excuse , ni à moi non plus , et 
vous vivez dans ma maison à l'abri de mon nom et de 
ma fortune, sans daigner me montrer aucun égard. — 
C'est pour vous que cette conduite m'afflige, car vous 
devez savoir que je peux me passer de votre hommage, 
et vous n'êtes pas en état de connaître la mère que vous 
avez; vous apprendrez dans la vie que c'est à mon nom, 
ou plutôt à celui de mon père qu'est dû ce que vous 
avez d'agrément dans le monde. — Et sur quoi je vous 
prie se fonde votre arrogance? Est-ce sur votre vie 
passée ? vous savez ce que j'en sais. — • Sont-ce les con- 
naissances que vous avez acquises? la considération 
dont vous jouissez? Les plus indulgens pour vous disent : 
77 est fouj mais cela passera. — Je ne vois pas un 
grand motif d'orgueil dans une telle louange. Cepen- 
dant la vie s'avance, et vous aliénez de vous votre mère, 
votre frère , votre sœur. — Excepté le misérable atta- 
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chement que peut vous procurer une jolie figure, je ne 
vous connais pas un lien. M. de Montmorency est ici , 
vous ne le recherchez pas. Tout ce qui vous plaît , ce 
sont les habitudes vulgaires , la pipe , etc. Ni l'esprit de 
votre mère, ni la dignité des manières de voire frère, 
ni le charme de votre sœur, ni les lumières de M. Schle- 
gel ne vous attirent; aucune idée de religion ne vous 
occupe. L'obéissance , le respect envers votre mère que 
Dieu vous commande, ne vous paraît qu'un fardeau 
dont il faut se débarrasser le plus tôt possible. Enfin 
quelle vertu, quel devoir accomplissez- vous dans la 
journée? Et si je mourais demain , quel souvenir pour- 
rait vous calmer sur vos rapports avec moi depuis que 
vous êtes au monde. —Vous croyez que la vie consiste 
dans le plaisir, elle est tout autre que cela. Je ne suis ni 
sévère, ni froide; — les plaisirs aussi, ceux du moins qui 
captivent l'imagination , ont eu beaucoup trop d'empire 
sur moi; — mais, Dieu merci, je ne me serais pa$ cou- 
chée en paix si j'avais cru avoir blessé une personne 
malheureuse; et je n'aurais pu supporter une heure 
l'idée d'être mal avec mon père. — Albert, vous vous 
préparez une vie bien déplorable : non que je veuille 
me charger de la punition que vous méritez, je suivrai 
envers vous la lignç de 4 devoir telle que je la conçois; 
mais vous n'avez aucune idée , vous , de la seule chose 
qui fait le devoir. — Vous imaginez que c'est admira- 
ble d'avoir dix-huit ans et cinq pieds six pouces; il y a 
pourtant eu quelques exemples de cette distinction-là. 
Vous ajoutez à tout cela l'idée que la bravoure est tout; 
c'est une belle chose , mais vous avez un malheur 
encore, c'est que, même dans ce genre, il vous manque 
cette générosité envers les faibles, ce respect pour les 
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4;$ LETTRES INÉDITES DE MADAME DE STAËL, 
femmes, qui fait seul de Ja bravoure quelque chose de 
chevaleresque. — Jean braverait la mort tout comme 
yoqs, et peut-être même avec plu3 de présence d'esprit. 
A quoi vous sert-il donc d'être le petit-fils de M. Neo 
Ker? Et pensez-vous que bientôt ce titre qui vous 
protège ne vous servira d'accusation? 



FIH DU TKOUlim YOLUKV. 
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